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d’dyénetnents  extraordinaires,  deviendra  de, 
plus  en  plus  intérelîanc , à mefure  qu’il  fera 
plus  rare  de  trouver  quelque  chofe  qui,  lui^ 
reffemble.  Il  eft  pafle  le  temps  de  la  fonda-» 
lion  &:  du  renverfement  des  empires!  Il  ne-; 
fe  trouvera  plus  , l’homme  devant  qui  la  terre 
fe  taîfoit\  Les  nations  , après  de  longs  ébran-  ^ 
leçaents , après  les  combats  de  l’ambition  &. 
de  la  liberté , femblent  aujourd’hui  fixées  dans 
Je  morne  repos  de  da  ifervitudc.  On,  combat 
aujourd’hui  avec  la  foudre  , peur  la  prife  de 
quelques  villes , & pour  le  caprice  de  quel- 
ques hommes  puiflants  : on  combattoit  au- 
trefois avec  l’épée  , poujr  détruire,-  fonder 
des  royaumes , ou  pour  venger  les  droits 
naturels  de.  l’homme,.  L’hiôoire  des  peuplôs^^ 
eft  feche  & petite  , fans  que  les.  peuples  (oient 
plus  heureux.  Une  opprellîon  journalière  a 
fuccédé  aux  troubles  & -aux  orages  ; & Ton 
voit  avec  peu»  d’intérêt  des  efeUves  plus}. ou 
moins-aviUs , fe  - batt-r«-  avec  leurs  - chainea- . 
pour  amufer  la  fantaifie,  de  tleurs  maîtres, 
L’Europe , cette  partie  du  globe  qui  agît 
le  plus  fur  toutes  les  autres  paroît  avoir 
pris  Ut  eafliette  folide  & durable.  Ce  font  des 
fociétés  puiiiames , éclairées  y étendues , • ja-  .-r 
loufes  , , dans,  un  degré  prejCque  .égal,  Elles  fe 
prefleront  les  unes  les  autres  ; & 'au  milieu 
de. cette  fluâuation...continueUev  les.  unes 
s’étendront  , d’autres  feront  reflerrées  , 
la.  balance  penchera  alterrtativement  d’un:: 
côté  & de  l’autre,  fans  être  jamais  renverfée, 
fanatifrae.  de  reUgiqn  Sc  l’efprit  de,.  coU'- 
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qùête,  ces  deux  caufes  perturbatrices  du  globe , | 

ont  ceffé.  Ce  lévier , dont  J’extrémitd  efl  fur  ’ ! 

la  terre  & le  point  d’àppui  dans  le  ciel,  eft  , 

rompu  ; & les  fouverains  commencent  à s’ap-  I 

percevoir  , non  pas  pour  le  bonheur  de  leurs  ! 

peuples,  dont  ils  ne  fe  foucient  guère,  mais  p )ur  ’ j 

leur'  propre  intérêt,  que  le  grand  point  eft  ' ! 

de  ■ réunir  la  fùreté  & les  richeffes.  On  en-  1 

tretient  de  nombféufes  armées  , on  fortifie  fer’  1 

frontières  & l’on  commerce.  | 

Il  s’établit  en  Europe  un' efprit  de  troc  &'  i 

d’échanges,  qui  peut  donner' lieu  à de  vaflet' 
fpéculations  dans  les  têtes  des  particuliers  ; 
mais  arm  de  la  tranquiHhé  & de  la  paix.  Une’ 
guerre , au  milieu  des  nations  commerçantes^  • 
eft  un  incendie  qui  les  ravage  toutes  ; c’eft  un  ‘ 
procès  qui  menace  la  fortune  d’un  grand  négo-^ 
ciant , & qui  fait  pâlir  tous  fes  créanciers.  Le 
temps- n’eft  pas  loin,  oûr  la  fandion  tacite  de!i ’ 
gouvernements  s’étendra  aux  engagemens  par- 
ticuliers des  fujets  d’une  nation  avec  les  fujets 
d’une  autré“,  & où  cés  bahqùerôutès','  dont  les 
contre-coups  fe  font  fêntir  à des  diftances  im- 
raenfes deviendront  dés  confîdératîons  d’état;. 

Dans  ces  fociétés  mercantiles,  la  découverte" 
d’une  ' ifle , l’importation  d’une  nouvelle  dèn- ’ 
rée  , l’invention  d’une  machine , l’établilfement  ' 
d’un  - comptoir  , l’invafion  d’une  ' branche  de  ' 
commerce , la  oonftruâion  d’un  porr , devien- 
dront les  tranfaâions  les 'plus- importantes;  & ' 
les  annales  des  peuples\  demanderont  à être- 
écrites  par  des  commerçants  philofophes , com-  ^ 
me  elles  l’étoient  autrefois  par  des  hidoriens’i 
Orateurs.  A a 
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■ La  découverte  d’un  nouveau  monde  pouvoit  - 

‘ feule  fournir  des  aliments  à notre  curiofité. 

Une  vafle  terre  en  friche , l’humanité  réduite 
à la  condition  animale , des  campagnes  fans 
récoltes,  des  tréfors  fans  pofTedeurs  , des  focié- 
tés  fans  police , des  hommes  fans  mœurs  ; 
combien  un  pareil  fpeâacle  n’eùt-il  pas  été 
plein  d’intérêt  & d’inftruélion  pour  un  Locke  , 
un  Bufîon , un  Montefquieu  ! Quelle  leâure 
eût  été  auffi  furprenante , aufll  délicieufe  , aufli 
pathétique  que  le  récit  de  leur  voyage  ! Mais 
l’imsge  de  la  nature  brute  & fauvage , eft  déjà 
déngurée.  Il  faut  fe  hâter  d’en  ralTembler  les 
traits  à demi  effacés , après  avoir  fait  connoîtte 
les  avides  & féroces  chrétiens , qu’un  mal- 
heureux hafard  conduifit  d’abord  dans  cet  au- 
tre hémifphere. 

V 

C H A PITRE  II. 

'Anciennes  révolutions  de  VEfpagnc. 

Xu’E  s P A G N E , connue  dans  les  premiers 
âges  fous  le  nom  d’Hefpérie  & d’Ibérie , étoit 
habitée  par  des  peuples  , qui , défendus  d’un 
côté  par  la  mer , & gardés  de  l’autre  par  les 
Pyrénées , jouiflbient  tranquillement  d’un  cli- 
mat agréable,  d’un  pays  abondant , & fe  gou- 
vernoient  par  leurs  ufages.  La  partie  de  la  na- 
tion qui  ocCupoit  le  Midi , étoit  un  peu  fortie  de 
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^ la  barbarie  , par  quelque  foible  liaifon  qu’elîe 
avoir  avec  les  étrangers  ; mais  les  habitants 

• des  côtes  de  l’Océan  relîèmbloient  à tous  les 
. peuples , qui  ne  connoillent  d’autre  exercice 

que  celui  de  la  chafle.  Ce  genre  de  vie  avoir 
pour  eux  tant  de  charmes , qu’ils  laifloient  à 
leurs  femmes  tous  les  travaux  de  l’agriculture. 
On  étoit  parvenu  à leur  en  faire  fupporter  les 
fatigues , en  formant  tous  les  ans  une  afiem- 
blée  générale  , où  celles  qui  s’étoient  le  plus 
•diftinguées  dans  cet  exercice,  recevoient  des 

• éloges  publics. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l’Efpagne  , lorfque 
les  Carthaginois  tournèrent  leurs  regards  avi- 

• des  vers  une  région  remplie  de  richelTes  in- 
■ connues  à fes  habitants.  Ces  négociants  qui 
‘ couvroient  la  Méditerranée  de  leurs  vaifl’eaux  , 
-fe  préfeoterent  comme^  des  amis,  qui,  en 

échange  de  métaux  inutiles,  oflroient  des 
'Commodités  fans  nombre.  L^appât  d'un  com- 
'merce , en  apparence  fi  avantageux  , féduifit  à 
tel  peint  les  Efpagnols  , qu’ils  permirent  à ces 
républicains  de  bâtir  fur  les  côtes , des  maifons 
pour  fe  loger  , des  magafins  pour  la  fureté  de 
leurs  marchandifes,  des  temples  pour  l’exer^ 
cice  de  leur  religion.  Ces  établiflements  devin- 
rent infenfiblement  des  forterefies,  dont  une 
•puifiance  plus  ruféeque  guerriere  profita  , pour 
•afiervir  des  peuples  crédules , toujours  divifés 
^ entr’eux,  toujours  irréconciliables.  En  ache- 

I tant  les  uns , en  intimidant  les  autres  , Car- 

thage vint  à bout  de  fubjuguer  l’Efpagne  , 
^ . avec  les  loldats  & les  tréfors^  de  l’Efpagne 

( même.  A 3 


Digitized  by  Google 


> 6 . HiJIoire  pkîlofophtgue 

Les  carthaginois  devenus  les  maîtres  de  îa 
plus  grande  & de  la  plus  prdcieufe  partie  de 
, cette  belle  contrée,  parurent  ignorer  ou  mépri- 
. fer  les  moyens  d’y  aflèrmir  leur  domination. 
Au  lieu  de  continuer  à s’approprier  pour  des 
effets  de  peu  de  valeur , l’or  & l’argent  que 
fourniffoient  aux  vaincus  des  mines  abondan- 
tes , ils  voulurent  tout  emporter  de  force.  Cet 
cfprit  de  tyrannie  paffa  de  la  république  au 
I général  , à l’officier  , au  foldat , au  négociant 
. mêrne.  Une  conduire  fi  violente  jetta  les  pro- 
vinces foumifes  dans  le  défefpoir,  &infpiraà 
celles  qui  étoient  encore  libres  , une  horreur 
extrême  pour  un  joug  fi  dur.  Ces  difpofitions 
déterminèrent  les  unes  & les  autres  à accep- 
ter des  fecours  auffi  funeftes  que  leurs  maux 
^étoient  cruels.  L’Efpagne  devint  un  théâtre  de 
jâloufie  , d’ambition  & de  haine  entre.  Rome  & 

. Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  avec  beau- 
coup d’acharnement,  pour  fa  voir  à.quil’em- 
.pire  de  cette  belle  portion  de  l’Europe  appar- 
.liendroit.  Peut-être  ne  feroit-il  refté  ni  à l’une 
.ni  à l’autre , fi  les  Efp.agnols , fpedateurs  tran- 
'quilles  des  événements , euffent  laiffé  le  temps 
aux  nations  rivales  de  fe  confumer.  Mais  pour 
avoir  voulu  être  aéleurs  dans  ces  Xcènes  lan— 
.glanas  , ils  fe  trouvèrent  efplaves  des  Rp- 
• mains , & continuèrent  à l’être  jufqu’au  cin- 
quième fiecle. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde 
' infpira  aux  peuples  fauvages  du  Nord  , l’audace 
d’erjyahir  des  provinces  jn4  geuvern^s  & nul 
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'â^fehdues.  Les  Sueves,  les  Alains,  les  Vail- 
‘•ëales  , les  Goths  , pafferent  les  Pyrénées.  Ac- 
'eoututnés  au  mérier  des  brigands,  ces  barba- 
"res  ne  purent  devenir  citoyens;  & ils  fe firent 
^une  guerre  vive.  Les  Goths  plus  habiles  eu 
•plus  heureux  fournirent  leurs  ennemis,  & 
'eompoferent  de  toutes  les  Efpagnes  un  état, 
-qui  malgré  le  vice  de  Tes  infHtutions , mal- 
‘gré  les  rapines  des  Juifs  qui  en  étoient  les  feuls 
commerçants,  fe  foutint  jüfqu’au  commen- 
cement du  huitième  fiede. 

A cette  époque , ' les  Maures  tjui  avoient 
'Subjugué  l’Afrique  avec  cette  im'pétuofité  qui 
^iflinguoit  toutes  leurs  èhtrëprifes  , pafferit 
Ta  mer.  Ils  trouvent  ùn  roi  fans  moeurs  & fans 
talens  : beaucoup  de  courtifahs  & point  dé 
minillres  ; des  foldats  fans  valeur  & des  gérié» 
Taux  fans  expérience;  des  peuples  amollis-, 
pleins  de  mépris  pour  le  gouvernement , & 
difpofés  à changer  de  maître;- des  rébelles  qui 
fe  joignent  à eux , pour  tout  ravager , tout  brû- 
ler , tout  maffacrer.  En  moins  de  trois  ans  , 
l'empire  des  chrétiens  eft  détruit , & celui  des 
Infidèles  établi  fur  des  fondements  folidès. 

L’Efpagne  dut  à fès  vainqueurs  des  femen- 
ces  de  goût , d’humanité , de  politeffe , de  phi- 
lofophie , plufieurs  arts , & un  affez  grand 
commerce.  Ces  jours  brillants  ne  durèrent  pas 
long-temps  ; ils  furent  éclipfés  par  les  innom- 
brables feâes  qui  fe  formeront  parmi  les  con- 
quérants , & par  la  faute  qu’ils  firent  de  fe 
donner  des  fouverains  particuliers  dans  toutes 
Tes  villes  eûnfidéra blés  de  leur  domination*  ■' 

A4 
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\ Pendant  ce  temps-là , les  Goths  qui , pour  (è 

( . dérober  au  joug  des  Mahométants , avoient  été 

. chercher  un  alyle  au  fond  des  Afturies  , fuc- 
comboicnt  fous  le  joug  de  l’anarchie  , croupif- 
foieni  dans  une  ignorance  barbare  , écoient 
y cp primés  par  des  prêtres  fanatiques , languif- 

foient  dans  une  pauvreté  inexprimable  , ne 
fortcicnt  d’une  guerre  civile  que  pour  entrer 
dans  une  autre.  Trop  heureux  dans  le  cours  de 
■ .ces  calamités  , d’être  oubliés  ou  ignorés,  ils 

étoient  bien  éloignés  de  fonger  à profiter  des 
divifions  de  leurs  ennemis.  Mais  aulTi-tôt  que 
la  couronne , d’abord  éledive  , fut  devenue 
héréditaire  au  dixième  fiecle  ; que  la  noblcfle  & 
les  évêques  eurent  perdu  la  faculté  de  troubler 
l’état  ; que  le  peuple  forti  d’efclavage  eut  été 
.appelié  au  gouvernement , on  vit  fe  ranimer 
l’efprit  national.  Les  Arabes  prclfés  de  tous  les 
côtés , furent  dépouillés  fuccelfivement.  A la 
fin  du  quinzième  liecle , il  ne  leur  lelloit  qu’un 
petit  royaume. 

Leur  décadence  auroit  été  plus  rapide  , s’ils 
avoien:  eu  affaire  à une  puiflance  qui  pût  réu- 
nir vers  un  centre  commun , toutes  les  con- 
quêtes qu’on  faifoit  fur  eux,  Les  chofes  ne  fe 
pafferent  pas  ainfu  Les  Mahométans  furent 
attaqués  par  différents  chefs , dont  chacun  for- 
ma un  état  indépendant.  L’Efpagne  fut  divifée 
en  autant  de  fouverainetés  qu’elle  contenoit 
de  provinces.  Combien  il  fallut  de  temps,  de 
fucceffions , de  guerres  , de  révolutions  , pour 
que  ces  foibles  états  fe  trouvaffent  fondus  dans 
ceux  de  Caüille  & d’Arragon  ! Enfin  le  ma- 
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rîage  d’Ifabelle  & de  Ferdinand  ayant  heureufe- 
/nenc  réuni  dans  une  même  htmiile  toutes  j 
les  couronnes  d’Efpagne,  on  fe  trouva  des  ! 

forces  fuîfifantes  pour  attaquer  le  royaume  de  1 

Grenade.  1 

Cet  état,  qui  faifoit  à peine  la  huitième  •! 

partie  de  la  péninfule  , avoit  été  toujours  Ho-  i 

riflant , depuis  l’invalion  des  Sarrazins  : mais 
il  avoit  vu  croître  fes  profpérités,  à mefure  ■, 
que  les  conquêtes  des  chrétiens  avoient  deter-  ' 
miné  un  plus  grand  nombre  d’inddeles  a s’/ 
réfugier.  Il  comptoit  trob  millions  d’habitanrs» 

Le  relie  de  l’Europe  nofFroit  pas  des  terres 
aufll-bien  cultivées  ; des  m.mufadures  aulli 
nombreufes  & aufli  parfaires  ; une  navigation 
aulTi  fuivie , aulîi  étendue.  Le  revenu  public 
m^ntoit  à fept  millions  de  livres  , richelfe  pro- 
digieufe  dans  un  temps  où  l’or  & l’argent 
étoient  très-rares. 

Tant  d’avantages  , loin  de  détourner  les 
fouverains  de  la  Caliille  & de  l’Arragon  , d’at- 
taquer Grenade  , furent  les  motifs,  qui  les  pouf* 
ferent  le  plus  vivement  à cette  entreprife.  Il 
leur  fallut  dix  ans  d’une  guerre,  fanglante  & 
opiniâtre  , pour  fubjuguer  cette  florilTante  pro- 
vince. La  conquête  en  fut  achevée  par  la  prife 
delà  capitale,  vers  les  premiers  jours  de  l’an 
1491. 
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<jùi  n’ont  que  du  g^niè.  Colomb  ne  fut 
pas  rebute  par  les  difficultés.  Il  avoit , comme 
tous  ceux  qui  forment  des  projets  extraordi- 
naires , cet  enthoufiafme  qui  les  roidit  contre 
les  jugements  de  l’ignorance , les  dédains  de 
l’orgueil , les  petiteflës  de  l’avarice , les  délais 
de  la  parefle.  Son  ame  ferme,  élevée,  coù- 
rageufe , fa  prudence  & fdn  adréfTe  , le  firent 
enfin  triompher  de  tous  les  obftacles.  Gn  lui 
accorda  trois  petits  vaifleaux  & quatre-vingt- 
dix  hommes.  Il  partit  le  3 Août  149a,  avec 
le  titre  d’amiral  & de  vicè-roi  des  ifles  & 
des  terres  qu’il  découvriroît. 

Après  une  longue  navigation , fes  équipages? 
épouvantés  de  l’immenfe  étendue  des  mer^ 
qu’ils  aVoient  nrife  éintr’eux  éc  leur  patrie  y 
commencèrent  à défefpérer  de  trouver  ce  qu’it'ÿ 
Chérchoient.  Ils  mürmuroienr , & plufieu'rs  foi^ 
on  ptopofa  de  jettér  Colomb  dans  lès  flots  , & 
de  rètoürner  eh  Efpâgne.  L’amiral  diffimula' 
lé  plus  qü’il  lui  fut  polTible;  mais  quand  il  vit 
le  mécontentement  prêt  à éclater , il  déclari 
lui-même,  que  fi  daris  trois  jours  on  ne  dé- 
coüvroit  pas  la  terre , il  reprendroit  la  routé 
dé  l’Europe.  Depuis  quelque  temps  il  rrouvoiè 
le  fond  avec  la'  fonde  ; dè  des  indices  qui  trom-î 
pent  rarement , lui  faifoîeiit  jüget  qu’il'  n’éteit 
pas  éloigné  dès  tèrtes. 


12.  HiJJoîre  .philo fophiiiiie. 


CHAPITRE  IV. 


’jérrivée  de  Colomb  dans  le  nouveau  mondes  j. 

fut  au  mois  d’oflobre  que  fut  découvert 
le  nouveau  monde.  Colomb  aborda  à une  des 
iflcs  Lucayes , qu’il  nomma  Sa n-Salvador,  & 
dont  il  prit  poflëflion  au  nom  d’Ifahclle.  Per-  | 

fonne  en  Ei pagne  n’ccoit  capable  de  penfer 
qu’il  pût  y avoir  quelque  injuftice  de  s’empa-  , 

i;er  d’un  pays  qui  n’étoit  pas  habité  par  des 
chrétiens. 

Les  inful.iires  , à la  vue  des  vailTeaux  & de 
ces  hommes  li  différents  d eux  , furent  d’abord,  ' 

effrayés , & prirent  la  fuite.  Les  Efpagnols  ea 
arrêtèrent  quelques-uns  , qu’ils  renvoyèrent 
après  les  avoir  comblés  de  careffes  & de  pré- 
fents.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  rafîürer 
toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinreot  fans  armes  fur  le  ri- 
vage. Pluiieurs  entrèrent  d.;ns  les  vaiffeaux  ; ils 
examint-ient  tout  avec  admiration.  On  remar- 
quoit  en  eux  de  la  confiance  & de  la  gaieté. 

Us  apporteient  des  fruits,  ils  naetteient  les  Ef- 
pagnols fur  leurs  ép.iulcs  , pour  les  aider  à des- 
cendre à terre.  Les  habitants  des  ifles  voifmes  * 

montrèrent  la  même  douceur  & les  mêmes  -! 

mcEurs.  Les  m.iteIots  que  Colomb  envoyoit  à 
la  découverte  , étoient  fêtés  dans  toutes  les  ha-  ' 

tications,  Les  hommes,  les  femmes,  les 
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fants , leur  alloient  chercher  des  vivres.  On  rem-< 
plifToic  du  coton  le  plus  fin , les  lits  fufpendus 
dans  lefquels  ils  couchoient.  C’étoit  de  For  ‘ 
que  cherchoient  les  Efpagnols  : ils  en  virent. 
Plufieurs  fàuvages  portoient  des  ornements  de 
ce  riche  métal  ; ils  en  donnèrent  à leurs  nou- 
veaux hôtes.  Ceux-ci  furent  plus  révoltés  de  la 
nudité,  de  la  fimplicité  de  ces  peuples,  que 
touchés  de  leur  bonté.  Ils  ne  furent  point  re- 
connoître  en  eux  l’empreinte  de  la  nature. 
Etonnés  de  trouver  des  hommes  couleur  de 
cuivre  , fans  barbe  & (ans  poil  fur  le  corps  , ils 
les  regardèrent  comme  des  animaux  impar- 
faits, qu’on  auroit  dès-lors  traités  inhumaine- 
ment fans  l’intérêt  qu’on  avoit  de  favoir  d’eux 
des  détails  irnportans  fur  les  contrées  voifines  , 
& dans  quel  pays  étoient  les  mines  d’or. 

' Après  avoir  reconnu  quelques  ifles  d’une 
médiocre  étendue , Colomb  aborda  au  Nord 
d’une  grande  ifle,  que  les  inful.iires  appel- 
loient  Hayri , & qu’il  nomma  l’Efpagnole  : elle 
porte  aujourd’hui  le  nem  de  Saint-Domingue, 
Il  y fut  conduit  par  quelques  fauvages  des  au- 
tres ifles  , qui  ravi>ient  fuivi  fans  défiance,  & 
qui  lui  avoient  fait  entendre  que  la  grande 
ifle  étoit  le  pays  qui  leur  fourni iToit  ce  métal^ 
dont  les  Efpagnols  étoient  fi  avides. 
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CHAPITRE  V. 


Ufages  des  habitants  de  VI fle  (THayti,  connut 
depuis  fous  le  nom  cTijle  Efpagnole. 

? /r  S L E de  Hayti , qui  a deux  cent  lieues  dé 
long , fur  foixante , & quelquefois  quatre^ 
vingts  de  large , efl:  couple  dans  toute  fa  lar- 
geur de  TEll  à rOueft , par  une  chaîne  de 
montagnes , la  plupart  efearpées , qui  en  occu- 
pent le  milieu.  On  la  trouva  partagée  entre 
cinq  nations  fort  nombreufes , qui*vivoient  en 
paix.  Elles  avoient  des  rois  nommés  caciques  , 
d’autant  plus  abfolus , qu’ils  étoient  fort  aimés. 
Ces  peuples  étoient  plus  blancs  que  ceux  des' 
autres  ifles.  Ils  fe  peigneient  le  corps.  Les 
hommes  étoient  entièrement  nuds.  Les  fem- 
mes portoient  une  forte  de  jupe  de  coton  qui 
ne  paflbit  pas  le  genou.  Les  filles  étoient  nties 
comme  les  hommes.  Ils  vivoient  de  mays,  de 
' racines , de  fruits  & de  coquillages.  Sobres, 
légers , agiles , peu  robuRes,  ils  avoient  de  l’é- 
loignement pour  le  travail.  Ils  coaloiegt  leurs 
jours  fans  inquiétude  & dans  une  douce  indo- 
lence. Leur  temps  s’employoitàdanfer,  à jouer^ 
à dormir.  Ils  montroient  peu  d’efprit , à ce  que 
difent  les  £fp.^gnols  ; S(.  en  ciFet , des  infulai— 
res  féparés  des  autres  peuples , ne  dévoient 
^voir  que  jpeu  de  lunüëtes.  Les  fyciétés  ifolé&; 
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s’éclairent  lentement  & dfficilement  î elles  ne 
s’enrichiffent  d’aucune  4es  découveptes  que  le 
temps  & l’expérience  font  naître  chez  les  autres 
■peuples.  Le  nombre  des  hafards  qui  mènent  ^ 
l’inftruétion  eft  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes , qui  nous 
attellent  que  ces  peuples  étoient  humains , fans 
malignité  , fans  efprit  de  vengeance , prefque 
fans  pallions. 

Ils  ne  favoient  rien,  mais  ils  n’avoient  au- 
cun delir  d’apprendre.  Cette  indifférence  & la 
confiance  avec  laquelle  ils  fe  livroient  à de^ 
étrangers,  prouvent  qu’ils  étoient  heureux. 

Leur  hillo^re , leur  morale , étaient  renfer- 
mées dans  un  recueil  de  chanfons  qu’on  leur 
apprenoit  dès  l’enfance. 

Ils  ayoient , comme  tous  les  peuples,  quel- 
ques fables  fur  l’origine  du  genre-humain. 

On  fait  peu  de  chofes  fur  leur  religion , h 
laquelle  ils  n’étoient  pas  fort  attachés  ; & il  y a 
apparence  que  fur  cet  article  comme  fur  beau- 
coup d’autres , leurs  dellruâeurs  les  ont  calom- 
niés. Ils  ont  prétendu  que  ces  infulaires  fi  doux 
ador oient  une  multitude  d’êrres  malfaifants.  On 
lie  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs  d’un  dieu 
malfafant  n’ont  jamais  é’té  bons. 

Aucune  loi  ne  réglvoit  chez  eux  te  nombré 
des  femmes.  Ordinairement , une  d’entr’elles 
avoit  qujelques  privilèges , quelques,  diflinc- 
tions;  n^ais  fans  autorité  fur  Iqs  autres.  C’étoit 
celle  que  le  tnari  aim,cit  le  pîüs , & dont  il  fç 
croyt  it  le  plus  aimé.  Quelquefois  à ta  mort  d^t 
cet  époux  ^ elle  fe  faifoit  enterrer  avec  lui.  G& 
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p’étoit  point  chez  ce  peuple  un  ûfage,  un 
Voir , un  point  d’honneur  ; c’étoit  dans  la  fem- 
me une  impoflîblité  de  furvivre  à ce  que  fun 
cœur  avoir  de  plus  cher.  Les  Efpagnols  appel- 
loient  débauche , licence  , crime , cette  liberté 
dans  le  mariage  & dans  l’amour,  autorifée  par 
les  loix  & par  les  mœurs  ; & ils  attribuoienc 
aux  prétendus  excès  des  infulaires,  un  mal 
qu’un  médecin  philofophe  prouve  fur  l’origine 
de  la  maladie  vénérienne  , avoir  été  connu  en 
Europe  avant  la  découverte  de  l’Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes , que 
l’arc  avec  des  flèches  d’un  bois  , dont  la  pointe 
durcie  au  feu , étoit  quelquefois  garnie  de 
pierres  tranchantes , ou  d’arêtes  de  poilfon.  Les 
fimples  habi'-s  des  Efpagnols  , étoient  des  cui- 
ralfes  impénétrables  contre  ces  flèches  lancées 
avec  peu  d’adrefll.  Ces  armes  jointes  à de  pe- 
tites malTues  , eu  plutôt  à de  gros  bâtons,  dont 
le  coup  devait  être  rarement  mortel , ne  ren- 
doient  pas  ce  peuple  bien  redoutable. 

Il  étoit  compofé  de  différentes  clalfes,  donc 
une  s’arrogeoit  une  efpece  de  nobleffe  ; mais 
on  fait  peu  quelles  étoient  les  prérogatives  de 
cette  dillinflion , & ce  qui  pou  voit  y conduire. 
Ce  peuple  ignorant  & fauvage  , avoit  auflî 
desfürciers,  enfants,  ouperes  delafuperftition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui 
pouvoient  lui  concilier  ces  infulaires.  Mais  il 
leur  fit  fentir  aufli , que  fans  avoir  la  volonté 
de  leur  nuire , il  en  av jit  le  pouvoir.  Les  effets 
furprenants  de  fon  artillerie , dont  il  fit  des 
épreuves  en  leur  préfence , les  convainquirent 
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de  ce  qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  pa- 
rurent des  hommes  defeendus  du  ciel  ; 6c  les 
. préfents  qu’ils  en  recevoient , n’dtoient  pas  pi;ur 
eux  de  fimples  curicfités , mais  des  chcres  fa- 
. crées.  Cette  erreur  étoic  avantageule.  Elle  ne 
. fut  détruite  par  aucun  aéle  de  foiblelTe  ou  de 

• cruauté.  On  donnoit  à ces  fauvages  des  bon- 

• nets  rouges,  des  grains  de  verre  , des  épingles, 
^ des  couteaux  , des  fonnettes , & ils  donnoient 

de  l’or  & des  vivres. 

Dans  les  premiers momens  de  cette  union, 
. Colomb  marqua  la  place  d’un  établi/Teraent 
..qu’il  deft'moit  à être  le  centre  de  tou'--  les  pro- 
jets qu’il  fe  prop:^rcit  d’erécuter.  Il  c -.aflruilit 
un  petit  fort  avec  le  fecours  des  infulaires  , qui 
travailloient  gaiement  à forger  leurs  fe. s.  Il  y 
laifla  trente-neuf  CaflÜlans  ; & après  avoir  re- 
connu la  plus  grande  partie  de  Tifle,  il  fit  voile 
ipour  l’Efpagne. 

Il  arriva  à Palos  , port  de  l’Andaloufle  , d’ou 
fept  mois  auparavant  il  éroit  parti.  Il  fe  rendit 
.par  terre  à Barcelone , où  étoit  la  cour.  Ce 
voyage  fut  un  triomphe.  La  noblefîe  6c  le  peu- 
ple allèrent  au-devant  de  lui , & le  fui  virent  en 
foule  jufqu’aux  pieds  de  Ferdinand  & d’Ifa- 
belle.  il  leur  préfenta  des  infuhircs , qui  l’a- 
voient  fuivi  volontairement.  Il  fît  apporter  des 
monceaux  d’or , des  oifeaux  , du  coton , beau- 
coup de  raretés  que  la  nouveauté  rendoit  pré- 
cieufes.  Cette  multitude  d’objets  étrangers  ex- 
pofée  aux  yeux  d’une  nation , dont  la  vanité  & 
l’imagination  exagèrent  tout,  lui  fit  voir  au 
loin , dans  le  temps  & l’efpace  , une  fource 
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inépuifable  de  richefles  qui  devoir  couler  ^fer- 
neliement  dans  fon  fein.  L’enthoufiafme  gagna 
jufq  u’aux  fouverains.  Dans  l’audience  publi- 
que qu’ils  donneront  à Colomb , ils  le  firent 
couvrir  & s’afleoir  , comme  un  grand  d’Efpa- 
-gne.  Il  leur  raconta  fon  voyage.  Ils  le  comble- 
' rent  de  careffes , de  louanges , d honneurs  ; & 

' bientôt  après  , il  repartit  avecdix-fept  vailTeaux 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes  & fonder 
des  colonies. 

A fon  arrivée  à Saint-Domingue,  avec  quinze 
cens  foldats  , trois  cens  ouvriers  , des  miffion- 
naires,  les  grains,  les  fruits,  les  animaux  do- 
mefliques  d’Europe  , qui  manquoient  à ce  nou- 
veau monde , Colomb  trouva  qu’on  avoit  ruiné 
/a  fortereffe , & maffacré  tous  les  Efpagnols. 
Ils  s’étoient  attiré  ce  traitement,  par  leur 
orgueil , leur  licence  & leur  tyrannie.  Colomb 
ji’en  douta  pas  , après  les  éclaircilTcraents  qu’il 
’fe  fit  donner  ; & il  eut  le  bonheur  de  perfuader 
à ceux  qui  avoient  moins  de  modération  que 
'lui,  qu’il  étoit  delà  bonne  politique  de  ren- 
voyer la  vengeance  à un  autre  temps.  On  s’oc- 
cupa uniquement  à reconnoître  les  mines  qüi 
dévoient  coûter  un  jour  tant  de  fang  , à les  ex- 
ploiter , à conftruire  des  forts  dans  leur  voi- 
lînage,  à y établir  des  garnifons  fulhfanteis 
pour  aflurer  les  travaux. 
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C H A P I T R E VI. 

Cruautés  exercées  fur  les  Indiens  de  Vlft 
Efpagnole. 

Rendant  ce  temps , les*vivres  apportas 
d’Europe  avoient  été  corrompus  par  la  chaleur 
humide  du  climat  ; & le  petit  nombre  de  cul- 
^tivateurs  envoyés  p<:>ur  les  renouveller  dans  des 
régions  où  la  végétation  ell:  fi  prompte , étoieijt 
morts  la  plupart , eu  tombés  malades.  Les 
gens  de  guerre  invité:*  à les  remplacer  , fe  re-* 
«fuferent  à une  occupation  qui  devoit  aflurer 
leur  fubfiftance.  La  parefle  commençoit  à être 
en  honneur  en  F.fpagne.  Ne  rien  faire  , c’étqic 
vivre  en  gentilhomme;  & le  dernier  foldat 
dans  un  pays  où  il  fe  trouvoit  le  maître , vou- 
loir vivre  noblement.  Les  infulaires  leur  of-  - 
froient  tout , & ils  exigeoient  davantage.  Ils 
leur  demandoient  fans  celfe  des  aliments  & de 
l’or.  Ces  malheureux  fe  lalTerent  enfin  de  cul- 
tiver , de  chafier , de  pêcher , de  fouiller  les 
mines  pour  les  infatiables  Efpagnols.  Dès  ce 
moment , on  ne  vit  plus  en  eux  que  des  traî- 
tres & des  efclaves  rebelles , dont  on  fe  per- 
mit de  verfer  le  fang. 

Colomb  qui  continuoit  fes  découvertes,' 
averti  que  les  Indiens , aigris  par  ces  traite- 
vments  barbares , méditoienc  un  faulevement , 
revint-fur  fes  pas.  Son  projet  étoit  de  rappro». 
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cher  les  efprits  ; nuis  il  fut  entraîné  par  les 
« clameurs  lédincu^es  de  fes  féroces  & avides 
fold.its  , dans  des  hoftilités  qui  n’étoient  ni  fé- 
lon fon,  cœur  , ni  dans  fes  principes.  Avec 
deux  cens  fantalTms  & vingt  cavaliers  , il  ne 
• craignit  pas  d’attaquer  une  armée  qu’en  pré- 
tend avoir  été  de  cent  mille  hommes,  dans 
le  lieu  où  fut  bâtie  depuis  la  ville  de  Sant- 
Yago.  % 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus 
_ avant  de  combattre.  Ils  reg  irdoient  les  Efpa- 
, gnols  comme  des  êtres  d’une  nature  fupérieu- 
re.  Les  -rmes  de  J’Europe  avoient  augmenté 
leur  adm  ri’ion,  leur  refped  & leur  crainte. 
,La  vue  des  chevaux  les  avoit  fur-tout  frappés 
d’ér/onnement.  Plufieurs  étoient  allez  fimples, 
pour  croire  que  l’homme  & le  cheval  n’étoient 
. qu’un  ieul  ik  même  animal , ou  une  efpece  de 
.divinité.  Quand  cette  imprelfion  de  terreur 
.n’auroit  pas  trahi  leur  courage  , ils  n’auroient 
.pu  faire  encore  qu’une  foible  réfiüance.  Le 
feu  du  canon,  les  piques,  une  difeipline  in- 
, connue,  les  auroient  aifément  difperfés.  Ils 
. prirent  la  fuite  de  tous  côtés.  Ils  demandèrent 
la  paix  , & l’obtinrent , à condition  qu’ils  cul- 
tiveroient  la  terre  pour  les  Efpagnols  , & qu’ils 
leur  fourniroient  chaque  mois  une  certaine 
.quantité  d’or. 

Cette  dure  obligation  , des  cruautés  qui  la 
rendoient  plus  dure  encore,  parurent  bientôt 
infupportables  à ces  infulaires.  Pour  s’y  fouf- 
traire,  ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes, 
®ù  ils  efpéroient  que  la  chafle  & des  fruits 
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faavages  leur  donneroient  le  peu  de  fubfirtance  k 
dont  ils  avoient  befoin  ; tandis  que  leurs  en- 
nemis, dont  chacun  confuminrjit  la  nmuriture 
de  dix  Indiens , fe  voyant  privés  de  vivres , fe- 
roient  obligés  de  repafler  les  mers.  Ils  fe  rrom^ 
perent.  Les  Caftillans  fe  fcutinrent  par  les  ra- 
fraîchi flements  qu’ils  recevoient  d’Europe  , fis 
n’en  furent  que  plus  ai^iarnés  à la  pourfuitô 
de  leurs  affreux  projets.  Leur  rage  les  condui- 
fit  dans  les  lieux  qu’on  «royoit  inaccelîibles. 
Ils  formèrent  leurs  chiens  à découvrir , à dé- 
vorer des  hommes.  On  vit  des  Efpagnols  qui 
firent  vœu  de  malTacrer  tous  les  jours  douze 
Indiens  , en  l’honneur  des  douze  Apôtres.  Ils 
firent  périr  le  tiers  de  ces  nations.  On  prétend  x 
qu’à  leur  arrivée , l’ifle  avoit  un  million  d’har  • 
bitans.  Tous  les  monuments  attellent  que  ce 
nombre  n’eft  pas  exagéré , & il  ell  confiant 
que  la  population  étoit  confidérable.  , 

Ce  qui  avoit  échappé  à la  mifere , à la  fati- 
gue , à la  frayeur  & au  glaive , fut  obligé  de  fe 
livrer  à la  difcrétion  du  vainqueur,  qui  ufa  de 
fes  avantages  avec  d’autant  plus  de  rigueur, 
qu’il  n’étoit  pas  contenu  par  la  préfence  de 
Colomb.  Ce  grand  homme  étoit  repaflé  en  Ef^' 
pagne,  pour  infiruire  la  Cour  de  ces  barbaries 
que  le  caraélere  de  fes  inférieurs  le  mettoit 
hors  d’état  de  prévenir,  & que  fes  navigations  - 
continuelles  ne  lui  permettoient  pas  d’empê- 
cher. Durant  fon  abfence , la  méfmtelligence , 
l’efprit  de  haine  & de  rébellion  diviferent  la 
colonie  qu’il  avoit  laiffée  fous  les  ordres  de  fon 
|T:çre,  On  n’obéilToit  que  lorfqu’il  y avoit  quel- 
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<jiie  cacique  à détrôner,  quelque  bourgade  î 

pHler  ou  à détruire,  des  nations  à exterminer. 

A- peine  ces  farouches  guerriers  s’étoient-ilS  ' 
emparés  des  tréfors  de  quelques  malheureux 
qu’ils  avbient  égorgés,  que  la  confufion  renaif- 
foit.'  Le  defir  de  l’indépendance,  l’inégalité  dans 
letpartage  du  butin , divifoient  ces  avides  vain» 
qâeufs.  L’autorité  n’étèît  plus  écoutée  ; & les  ■ 
fubâlternes  n’étoient  pas  plus  fournis  aux  chefs,  • 
que  les  chefs  aux  loix.*  On  en  vint  à fe  faire  ou- 
vertement la  guerre* 

Les  Indiens  quelquefois  uSeurs,  & toujours  ' 
témoins  de  ces  fcenes  fanglantes  & odieulès , 
r^irent  un*  peu  de  courage.'  Leur  fimplicité  - 
ne  les  empêcha  pas  * d’entrevoir  qu’il  feroit  ^ 
poiflble  de  fed^aire  d’un  petit  nombre  de 'ty- 
rans qtii  paroiflbient  avoir  oublié  leurs  projets , 
&*  qui  n’écoutoient-  que  la  haine  implacable  ’ 
qu’ils  avoient  les  uns  pour  les  autres.  Cet  efpoir 
les  échauffoit.  Une  confédération  conduite  avec 
plUs-d’art  qu’on  ne  l’auroit  foupçonné , prenoit 
de  la  confiftance.  Peut-être  les  Espagnols , qu’un  * 
fl 'grand  péril  n’empêchoit  pas  de  continuer  à * 
fodétruire,’  auroient-ils*  fuccombé,  fi  dans  ces  ' 
circônfiances  critiques  Colomb  ne  fût  revenu' 
d’Europe. 

L’accueil  difiingué  qu^il  y avoir  reçu,  n’à-  ; 
vmt  fait  fur  les  peuples  qu’une  impreffion  paf- 
fagere.  Le  temps  qui  amené  la  réflexion  à la*’ 
fuite  de  l’enthoufiafme,  avoir  fait  difparoître' 
tout  l’empreflement  qu’on  avoir  d’abord  mar- 
qué pour  fe  rendre  dans  le  nouveau  monde.  ' 
On  ne  réchauffoit  pas  les  efprits,  par  tout  ce  - 
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qu'on  publioit  de  fes  richelïes  , par  la  vue 
mime  de  l’or  qui  en  arrivoit.  La  couleur  livide  ' 
de  tous  ceux  qui  en  écoient  revenus  ; les  ma-^' 
ladies  cruelles  dc  honteufes  de  la  plupart;  ce 
qu’on  difoit  de  la  malignité  du  climat , de  U 
multitude  de  ceux  qui  y avoient  péri,  de  ladw  -■ 
fette  qu’on  y éprouvoit  ; la  répugnance  à obéir  . 
à .un  étranger  dont  on  blâmoit  la  févérité  ; , 
peut-être  la  crainte  de  contribuer  à fa'  gloire  t . 
toutes  ces  caufes  avoient  donné  un  éloigne- 
ment invincible  pour  Saint  - Domingue  aux  t 
fujets  de  la  couronne  de  Callille,  les  feuls  ) 
des  Efpagnols  auxquels  il  fut  alors  permis  d’y  rt 
p^er. 

. Il  fdlloit  pourtant  des  colons.  L’amiral  pro-  ’ 
pofa  de  les  prendre  dans  les  prifons , parmt  t 
les  malfaiteurs  ; de  dérober  les  plus  grands  fcé< 
lérats  à la  mort,  à l’infamie,  pour  les  fairev^ 
fervir  .à  étendre  la  puiflance  de  leur  patrie  , 
dont  ils  étoient  le  rebut  & le  fléau.  Ce  projet  ' 
auroit  eu  moins  d’inconvénients  pour  descolo->  : 
nies  folidement  établies  , où  la  vigueur  des  > 
loix  & -.la  pureté  des  moeurs  euifent  pu  conte-  > 
nir  ou  réprimer  la  licence  de  quelques  fujets  i 
effrénés  ou  corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux^ 
états  d’autres  fondateurs  que  des  brigands.  : 
L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du  levain 
del’écumc  qui  entrèrent  dans  la  maffe  des  pre-  ; 
nûeres  populations  qtie  l’Europe,  y jetta.  Co«  » 
lomb  fit  bientôt  la  trille  expérience  du  mauvais  % 
avis  qu’il  avoit  ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  amené  > 
avi^  lui  deS'  hommes  ordinaires,  il  leur  auroit 
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inipir^  dans  la  traverfée , finon  des  principes  ’ 
élevés,  du  moins  des  fentiments  honnêtes.  For- 
mant a leur  arrivée  le  plus  grand  nombre,  ils 
auroient  donné  des  exemples  de  modération  & 
d’obéifFance,  qu’on  eût  été  forcé  d’imiter,  qu’on 
eût  peut-être  aimé  à fuivre.  Cette  harmonie 
auroit  produit  les  meilleurs  effets,  & donné  - 
de  la  confiftance  à la  colonie.  Les  Indiens  au- 
roient été  mieux  traités , les  mines  mieux  ex- 
ploitées, les  tributs  mieux  payes.  La  métropole 
étant  encouragée  par  ces  fuccès  à de  plus  grands  - 
efforts,  on  eût  formé  de  nouveaux  établiffe- 
ments  qui  auroient  étendu  la  gloire , les  richef-  ’ 
fes  & la  puiiTance  de  l’Efpagne.  Peu  d’années 
dévoient  amener  ces  grands  événements;  une 
mauvaife  idée  gâta  tout.  ' \ 

' • Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb , joints  * 
aux  brigands  qui  étoient  à Saint-Domingue  j • 
formèrent  le  peuple  le  plus  corrompu  qu’on 
eût  jamais  vu.  Il  ne  connut  ni  fubordination,  * 
ni  bienféances,  ni  humanité.  Sa  rage  s’exer- 
çoit  fur-tout  contre  l’amiral , qui  connut  trop 
tard  l’erreur  où  il  étôit  tombé,  où  fes  ennemis 
l’avoient  peut-être  entraîné.  Cet  homme  ex-  ' 
traordinaire  aclietoit  bien  cher  la  célébrité  que  ' 
fon  génie  & fes  travaux  lui  avoient  âcquife. 

Sa  vie  fut  un  contrafle  perpétuel  de  ce  qui 
éleve  & de  ce  qui  flétrit  l’ame  des  conqué- 
rants. Toujours  en  bute  aux  complots,  aux 
calomnies,  à l’ingratitude  des  particuliers il 
eut  encore  à foutenir  les  -caprices  d’une  cour  • 
orgueilleufe  & défiante,  qui  tour-à-tour  le 

récompenfoit 
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Wcompenfoit  & le  puniffoit,  lui  rendoit  fa  . 
confiance  & le  difgracioir.  • 

- La  prévention  du  miniftere  d’Efpagne  con- 
tre l’auteur  de  la  plus  grande  découverte  qu’on  • 
eût  jamais  faite , alla  fi  loin , qu’on  envoya 
dans  le  nouveau  monde  un  arbitre  pour  juger 
entre  Colomb  & fes  foldats.  Bovadilla , le  plus 
ambitieux,  le  plus  intéreflé,  le  plus  injufte,  le 
plus  emporté  de  ceux  qui  étaient  palTés  en 
Amérique,  arrive  à Saint-Domingue,  jette 
l’amiral  dans  les  fers,  & le  Lit  conduire  en 
Efpagne,  comme  le  plus  vil  des  criminels.  La 
cour  honteufe  d’un  traitement  fi  ignominieux, 
lui  rend  la  liberté  ; mais  fins  le  venger  de  fon 
opprefieur , fans  le  rétablir  dans  fes  charges. 
Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  fingulier , qui 
avoir  étonné  l’Europe , en  ajoutant  une  qua- 
trième partie  à la  terre,  ou  plutôt  une  moitié 
du  monde  à ce  globe  fi  long-temps  dévafié  & 
fi  peu  connu.  La  jeconnoilfance  publique  auroit 
dû  donner  à cet  hémifphere  étranger  le  nom 
du  hardi  navigateur  qui  le  premier  y avoit 
pénétré.  C’étoit  le  moindre  hommage  qu’on 
dût  à fa  mémoire  ; mais  , foit  envie , foit  inat- 
tention , foit  jeu  de  la  fortune , qui  difpofe  aufit 
de  la  renommée,  il  n’en  fut  pas  ainfi.  Cec 
honneur  étoit  réfervé  au  Florentin  Améric 
Vefpuce,  quoiqu’il  ne  fit  que  fuivre  les  tra- 
ces d’ua  homme  dont  le  nom  doit  être  placé 
à côté  des  plus  grands  noms.  Ainfi  le  premier  < 
[ infiant  où  l’Amérique  fut  connue  du  refie  de 

la  terre,  fut  marqué  par  une  injurtice,  pré- 

Tome  JIJi,  B 
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fagc  fatal  de  toutes  celles  dont  ce  malheurenï^ 
pays  devoit  être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chûte  de  Co- 
lomb & U mort  d’Ifabelle.  Jufqu’alors  les  In- 
fulaires , quoique  condamnés  à des  corvées 
deftru^lives , à des  tributs  excefllfs,  avoient 
continué  à vivre  dans  leurs  bourgades , félon 
leurs  ufages , & fous  le  gouvernement  de  leurs 
caciques.  En  1506  , Ferdinand  fut  follicité  de 
les  répartir  entre  les  conquérants , pour  être 
employés  aux  travaux  des  mines , ou  à tous 
les  ufages  que  les  tyrans  pourroient  en  faire, . 
La  religion  & la  politique  furent  les  deux 
voiles  dont  on  couvrit  ce  fyftême  extravagant 
d’inhumanité.  Tout  le  tems  , difoit-on,  qu’çn 
lai/Tera  à ces  barbares  le  libre  exercice  de  leurs 
fuperftitions , ils  n’embrafleront  jamais  le  chrif- 
tianifme,  & ils  nourriront  toujours  un  efprit' 
de  révolte , à moins  que  leur  difperfion  ne  les 
mette  hors  d’état  de  rien  entreprendre.  Le 
monarque , fur  la  foi  des  théologiens , que 
leurs  dogmes  exclufifs  portent  toujours  aux 
partis  violents,  accorda  ce  qu’on  demandoir, 
L’ifle  entière  fut  partagée  en  un  grand  nombrei 
de  diftriéls.  Chaque  Efpagnol , fans  diflinéHon 
de  Caftillan  & d’Arragonois,  obtint  un  diflrift» 
félon  fon  grade,  fon  crédit  ou  fa  nailfance,. 
Les  Indiens  qu’on  y attacha , furent  dès  ce 
moment  des  efclaves  qui  dévoient  leurs  fueurs 
& leur  fang  à leurs  maîtres.  Cette  horrible 
difpofition  fut  fui  vie  depuis,  dans  tous  les  éta- 
blilfements  du  nouveau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit  plus 
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fixe.  La  couronne  en  avoit  d’abord  la 
Elle  fe  réduifit  dans  la  fuite  au  tiers,  & fut 
enfin  obligée  de  fe  borner  à la  cinquième 
partie. 

Les  tréfors  qui  venoicnt  de  Saint-Domin- 
gue , enflammèrent  la  cupidité  de  ceux  - là 
même  qui  ne  vouaient  point  paffer  les  mers. 
Les  grands  & les  gens  en  place  obtinrent  de  . 
ces  poflelfions,  qui  procuroient  des  richeffes 
fans  travail.  Ils  les  faifoient  régir  par  des 
agents  qui  avoient  à faire  leur  fortune , en 
augmentant  celle  de  leurs  commettants.  On 
vit  alors  ce  qui  ne  paroilToit  pas  poflible , un 
' accroilfement  de  férocité.  Cinq  ans  après  cet 
arrangement  barbare,  les  naturels  du  pays  fe 
trouvèrent  réduits  à quatorze  mille.  Il  fallut 
aller  chercher  fur  le  continent  & dans  les  ifles 
voifines,  d’autres  fauvages  pour  les  remplacer. 

Les  uns  & les  autres  étoient  accouplés  au 
travail  comme  des  bêtes.  On  faifoit  relever  J 
force  de  coups , ceux  qui  fuccomboient  fous 
leurs  fardeaux.  Il  n’y  avoit  de  communication 
entre  les  deux  fexes,  qu’à  la  dérobée.  Les  hom- 
mes périflbient  dans  les  mines,  & les  femmes 
dans  les  champs  cpie  cultivoient  leurs  foibles 
mains.  Une  nourriture  mal-faine,  infuffifante, 
achevoit  d’épuifer  des  corps  excédés  de  fati- 
gues. Le  lait  tarilfoit  dans  le  fein  des  meres. 
Elles  expiroient  de  faim,  de  laflitude,  preflant 
contre  leurs  mamelles  defléchées,  leurs  enfants 
morts  ou  mourants.  Les  peres  s’empoifon- 
«pient.  Quelques-uns  fe  pendirent  aux  arbres  ^ 
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après  y avoir  pendu  leurs  femmes  & leurs  en- 
fants. Leur  race  n’eft  plus. 

Avant  que  ces  fccnes  d’horreur  euflent  en- 
tièrement dévafté  les  premiers  établiffements 
des  Efpagnols,  dans  le  nouveau  monde , ils  en 
avoient  formé  d’autres  moins  confidérables  à 
la  Jamaïque,  à Porto -Rico,  à Cuba.  Velaf*- 
quez,  fondateur  de  ce  dernlbr,  voulut  que  fa 
, colonie  partageât  avec  celle  de  Saint-Domin- 
gue , l’avantage  de  faire  des  découvertes  dans 
le  continent , & il  choifit  François  Hermandez 
de  Cordoue , pour  cette  deflination  glorieufe. 

Il  lui  donna  trois  vailîeaux  , cent  dix  hommes, 
& la  liberté  de  bâtir  des  forts , d’enlever  des  . 
efclaves,  ou  de  faire  la  traite  de  l’or,  félon  les 
circonftances.  Ce  voyage  qui  eft  de  i 5 *7 , ne 
produifit  pas  d’autre  événement  que  la  connoif- 
lànce  de  Lyucatan. 

• Jean  de  Gryalva,  expédié  l’année  fuivante 
pour  prendre  des  idées  approfondies  de  cette 
contrée,  remplit  fa  commiflîon  avec  intelli- 
gence. Il  fit  plus;  il  parcourut  la  côte  de  Cam- 
pêche,  pouffa  fa  navigation  encore  plus  au 
Nord , & débarqua  dans  tous  les  lieux  où  la 
defcente  fe  trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eùt  pas 
été  toujours  accueilli  favorablement,  fon  ex- 
pédftion  eut  un  grand  fuccès.  Elle  lui  valut 
beaucoup  d’or , & procura  des  lumières  fuffi- 
fantes  fur  l’étendue , les  richeffes  & les  forces 
du  Mexique,  , 
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CHA.PITRE  VII. 

Départ  de  Corte^  pour  la  conquête  du  Mexique', 
Ce  qui  lui  arrive  à Tabafco. 

La  conquête  de  ce  grand  empire  parut  au 
delfus  de  l’ame  de  Gryalva.  La  voix: 
publique  nommoit  pour  l’exécution  de  ce 
.projet,  Fernand  Cortez , plujs  connu  alors  par 
les  efpérances  qu’il  donnoir , que  par  de  gran- 
des chofes  qu’il  eClt  déjà  faites.  Ses  panifana 
prétendoient  qu’il  avoit  une  force  de  corps  pro- 
pre à fupporter  les  plus  grands  travaux  ; le  talent 
de  la  parole  au  fouverain  degré  5 une  fagacité 
xjui  lui  faifoit  tout  prévoir;  une  préfence  d’ef- 
prit,  que  les  événements  les  plus  extraordinaires 
ne  déconcertoient  jamais  ; une  grande  abon- 
dance de  moyens  ; l’art  de  fubjuguer  les  efprits 
qui  fe  refufcient  à la  conciliation  ; une  conf- 
tance  qui  l’empêchoit  de  revenir  jamais  fur  fe» 
pas  ; cet  enthoufiafme  de  gloire  qu’on  a tou- 
jours regardé  comme  la  première  vertu  des 
•héros,  La  multitude  qui  n’a  , qui  ne  peut  avoir 
que  le  fuccès  pour  réglé  de  fes  jugements,  a 
long-temps  adopté  cette  opinion  avantageufe. 
Depuis  que  la  philofophie  a commencé  à jetter 
du  jour  fur  l’hiftoire , il  eft  devenu  douteux  fi 
les  défauts  de  Cortez  ne  l’emportoient  pas  fur 
fes  qualités. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  homme  devenu  de-* 
puis  fi  célébré , n’edt  pas  plutôt  été  choifi  par 
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Velafquez  pour  l’entreprife  la  plus  importante 
qui  eut  été  encore  formée  dans  le  nouveau 
inonde , qu’il  fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe 
fentoit  un  puifîant  attrait  pouf  la  renommée  & 
pour  la  fortune.  Après  avoir  furmonté  les  obf- 
facles  que  la  jaloufie  & la  haine  lui  fufciterent , 
il  mit  à la  voile,  le  lo  Février  1519.  Cinq 
cents  huit  foldats , cent  neuf  matelots,  les  offi- 
ciers nécelTaires  pour  les  commander , quelques, 
chevaux,  un  peu  d’artillerie  compofoient  fes 
forces.  Ces  moyens,  tout  foibles  qu’ils  étoient, 
n’étoient  pas  même  fournis  par  le  gouverne- 
ment , qui  ne  mettoit  que  fon  nom  dans  les 
tentatives  qu’on  failbit  pour  découvrir  de  nou- 
veaux pays,  pour  former  de  nouveaux  établiC- 
fements.  Tout  s’exécutoit  aux  dépens  des  par- 
ticuliers. Ils  fe  ruinoient  s’ils  étoient  malheu- 
reux ; mais  leurs  fuccès  étendoient  toujours 
l’empire  de  la  mé  tropole.  Depuis  les  premières 
expéditions,  jamais  elle  ne  forma  de  plan,  ja- 
mais elle  n’ouvrit  fes  tréfors,  jamais  elle  ne 
leva  des  troupes.  La  foif  de  l’or , & l’efprit  de 
chevalerie  qui  régnoit  encore , excitoient  feuls 
rinduftrie&  l’adivité.  Ces  aiguillons  étoient 
fl  puiflants,  que  non- feulement  le  peuple , mais 
beaucoup  de  perfonnes  d’un  rang  diftingué , 
voloient  parmi  les  fauvages  à la  zone  torride, 
fous  un  ciel  le  plus  fouvent  mal-fain.  Peut- 
être  n’y  avoit-il  alors  fur  la  terre  que  l’Efpa- 
gnol  aifez  frugal,  aflez  endurci  à la  fatigue, 
aifez  accoutumé  aux  intempéries  d’un  climat 
chaud,  pour  fupporter  tant  d'incommodités. 

Corcez  qui  avoit  éminemment  ces  qualités  , 
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attaque  en  pafîânt  les  Indiens  de  Tabafco , les 
bat  plufieurs  fois  , leur  accorde  la  paix , fait 
alliance  avec  eux,  & emmene  plufieurs  de 
leurs  femmes,  qui  le  fuivent  avec  jcie.  Cet 
empreffement  avoir  une  caufe  trop  légitime. 

■ En  Amérique , les  hommes  fe  livroient  gé- 
néralement à-c-ette  débauche  honteufe  qui  cho- 
que la  nature  & pervertit  rinftinâ  animal.  On 
a voulu  attribuer  cette  dépravation  à la  foi- 
blelTe  phyfique , qui  cependant  devroit  plutôt 
en  éloigner  qu’y  entraîner.  Il  faut  en  chercher 
la  caufe  dans  la  chaleur  du  climat  ; dans  le 
mépris  pour  un  fexe  foible , dans  l’infipidité 
du  plaifir  entre  les  bras  d’une  femme  haraffée 
de  fotigues  ; dans  l’inconllance  du  goût  ; dans 
la  bizarrerie  qui  pouffe  en  tout  à des  jouiffan-» 
ces  moins  communes , dans  une  recherche  de 
volupté  , plus  facile  à concevoir  qu’honnête  à 
expliquer.  D’ailleurs,  ces  chaffes  qui  fépa- 
roient  quelquefois  pendant  des  mois  entiers 
l’homme  de  la  femme  , ne  tendoient-elles  pas 
à rapprocher  l’homme  de  l’homme  ? Le  refte 
n’eff  plus  que  la  fuite  d’une  palfion  générale  & 
violente , qui  foule  aux  pieds , même  dans  les 
contrées  policées , l’honneur , la  vertu  , la  dé- 
cence , la  probité  , les  loix  du  fang,  le  fenti- 
ment  patriotique  : fans  compter  qu’il  eft  des 
aélions  auxquelles  les  peuples  policés  ont  atta- 
ché avec  raifon  des  idées  de  moralité  tout-à-faic 
étrangères  à des  fauvages.' 

Quoi  qu’il  en  foit  , l’arrivée  des  Européens . 
fit  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux  des  femmes 
Américames,*  On  les  vit  fe  précipiter  fan§  mé-, 
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nr.gement  dans  les  bras  de  ces  lubriques  étran- 
gers, qui  s’éroient  fait  des  coeurs  de  tigre  , & 
dont  les  mains  avares  degoûtoient  de  fang. 
Tandis  que  les  refies  infortunés  de  ces  nations 
fauv.'ges  cherchoieut  à mettre  entr’eux  & le 
glaive  qui  les  pourfuivoit , des  déferts  immen- 
l'es  , des  femmes  jufqu’alors  trop  négligées  , 
foulant  audacieufement  les  cadavres  de  leurs 
enfants  & de  leurs  époux  mafTacrés  alloient 
chercher  leurs  exterminateurs  jufques  dans 
leur  propre  camp , pour  leur  faire  partager  les 
tranfports  de  l’ardeur  qui  les  dévoroit.  Parmi 
les  caufes  qui  contribuèrent  à la  conquête  du 
nouveau  monde,  on  doit  compter  cette  fureur 
des  femmes  Américaines  pour  les  Efpagnols, 
Ce  furent  elles  qui  leur  fervirent  communé- 
ment de  guides  , qui  leur  procureront  fcuvent 
des  vivres,  & qui  quelquefois  leur  découvri- 
rent des  confpirations. 

La  plus  célébré  de  ces  femmes  fut  appellée 
Marina.  Quoique  fille  d’un  cacique  afTez  puif- 
fiint , elle  fut  par  des  événements  finguhers  , 
efclave  chez  les  Mexicains  dès  fa  première  en- 
fance. De  nouveaux  hafards  l’avoient  conduite, 
à Tabafeo  avant  l’arrivée  des  Efpagnols.  Frap- 
pés de  fa  figure  & de  fes  grâces,  ils  la  diflin- 
guerent.  Leur  général  lui  denna  fon  cœur , & 
lui  infpira  une  pafTion  très-vive.  Dans  de  ten- 
dres embrailements , elle  apprit  bientôt  le  Caf- 
tillan.  Cortez  de  fon  côté,  connut  l’étendue 
de  l’efprit , la  fermeté  du  caraébere  de  foa 
amante;  & il  n’en  fit  pas  feulement  fon  inter 
prête , mais  encojcc  foft  çonfeil.  De  i’aveu  d® 
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tous  les  hiftoriens , elle  eut  une  influence  prin- 
cipale dans  tout  ce  qu’on  entreprit  contre  le 
^ Mexique.  " * 

\ 

. ijg-  — . ■ 

CHAPITRE  V I I r. 

. Corte:^^  arrive  au  Mexique.  Ses  combats  contre 
, “ Tlafcala, 

C Et  empire  n’étoit  fondé,  dit-on,  que.dé- 
. puis  unpeu  plus  d’un  fiecle.  Peur  ajouter  foi  à 
une  choie  fi  peu  croyable , il  faudroit  d’autres 
. témoignage  ,que  ceux  des  Efpagnols , qui  n’a- 
voient  ni  le  t^|[ent , ni  la  volonté  de  rien  exami^ 

. ner  ; il  faudroit  une  autre  autorité  que  celle 
de  leurs  fanatiques  prêtres,  qui  vouloient  éta- 
blir leur  propre  luperRuion,  lùr  les  ruines  du 
culte  de  ces  peuples,  (^ue  fauroit-on  de  lu 
Chine  , fi  les  Portugais  avoient  pu  les  incen- 
.dier,,la  boulverfcr  ou  la  détruire  comme  le 
. Bréiil  ? Parleroit-on  aujourd'hui  de  l’anriquité 
^ de  fes  livres , de  lès  loix  & de  fes  mœurs  ? ' 
.Quand  on  aura  laiiFé pénétrer  au  Mexique  quel- 
ques philofophes  , pour  y déterrer' & delncher 
les  ruines  de  Ion  hifioire  j "que  ces  iâ  vants  né 
.feront  pas  dçs  moines  ni  des  Efpagnols  • mais 
des  Anglqis.,  des  François  qui  auront  toute  la. 
liberté,  tousles  moyens  de  décui^vrir  la  vérité  c 
•peut-être  afors  la  f4^ra-^fén\'.fi;ia'',ba^^^ 

.n  a pas  détruit  les  anciens  .monuipon^s^ 
.pquvoieut  ea  marquer  la,  trace?  - ' ' ■ 
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On  n’a  pas  des  lumières  plus  certaines  (ür 
les  fondateurs  de  l’empire , que  fur  l’époque 
de  fa  fondation.  C’eft  encore  une  de  ces  cùn- 
noiflances  que  l’ignorance  des  Efpagnols  a dé- 
robées à notre  curiofité.  Leurs  crédules  hifto- 
riens  ont  écrit  d’une  maniéré  incertaine  & va- 
gue , que  des  barbares  fortis  du  Nord  de  ce 
continent,  mais  qui  formoient  un  corps  de 
nation , avoient  réulli  à fubjuguer  fucceflive- 
^ ment  des  fauvages , nés  fous  un  ciel  plus  doux  , 
Sç  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  , ou  qui  ne 
‘ compofoient  que  des  fociérés  peu  nombreufes. 

Tout  ce  qu’il  eft  permis  d’aflurer,  c’eft  que 
le  Mexique  obéi  (Toit  à Montezuma  ; lorfque 
les  Efpagnols  abordèrent  aux  côtes  de  l’em- 
pire. Le  fouverain  ne  tarda  pas^  être  averti  de 
l’arrivée  de  ces  étrangers.  Dans  cette  vaile  do- 
amination  , des  couriers  placés  de  diftance  en 
diftance,  iùftruifoient  rapidement  Ja'cour  de 
'tout  ce  qui  arrivoit  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  Leurs  dépêches  confiftoient  en  des 
.toiles  de  cotoh^,  oùétoient  repréfentées  les  dif- 
férentes circonftances  des  alfah-es  qui  méri- 
Toient  l’attèmion  du  gouvernement.  Les  figures 
’étoient  entremêlées  de  caraôeres  hyérogliphi- 
ques','  qui  'fuppléoient  à ce  quei’art  du  peintre 
n’avoit  pu  exprimer.' 

On  devoir  s’attendre  qu’un  prince  que  fa. 
valeur  avoir  élevé  au  trône,  dont  les  conquêtes 
avoient'  ét’éndü  fèmpire  , qui  avok  des  armées 
nombreufes’ & àguéfries  ^ féroit  attaquer , oir 
^ttac^eVdît’‘lui-mêrne  une  poignée  d’aventu- 
riers , qui  ofoi^t  infoflçr  fca  cbiaaMie  leurs 
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Brigandages.  Il  n’en  fut  pas  ainfi  ; & les  Efpa- 
gnols,  toujours  invinciWement  pouffés  vers  le 
merveilleux  , cherchèrent , dans  un  miracle  , 
l’explication  d’une  conduite  fi  vifiblement  op-* 
pofée  au  caraftere  du  monarque , fi  peu  aflbr- 
tie  aux  circonftances  où  il  fe  trou  voit.  Les  écri- 
• vains  de  cette  fuperftitieufe  nation  n’ont  pas 
craint  de  publier  à la  facedel’lJnivers,  qu’un 
peu  avant  la  découverte  du  nouveau-monde  , 
on  avoit  annoncé  aux  Mexicains,  que  bientôt  il 
acriveroit  du  côté  de  l’Orient  un  peuple  invin- 
cible , qui  vengeroit , d’une  maniéré  à jamais 
terrible , les  dieux  irrités  par  les  plus  horribles 
crimes  , par  celui  en  particulier  que  la  nature 
repoufle  le  plus  vivement  ; & que  cette  prédic- 
tion fatale  avoit  feule  enchaîné  les  talents  de 
Montezuma.  Ils  ont  cru  de  trouver  dans  cette 
impofturele  double  avantage  de  jufiifier  leurs 
ufurpations , & d’aflbcier  le  ciel  à leurs  cruau- 
tés. Une  fable  fi  grofliere  a long-temps  trouvé 
des  partifans  dans  les  deux  hémifphères  ; & cçc 
aveuglement  n’eft  pas  aufiî  furprenant  qu’on 
le  pourroit'  croire.  Quelques  réflexions  pour- 
ront en  développer  les  caufes,  _ , , 

' La  terre  a éprouvé  d’anciennes  révolutions.^ 
Le  globe  , outre  fon  ‘mouvement  journalier  & 
fon  mouvement  annuel  \ qui  vont  l’«n  & l’au- 
tre d’Occideht  en  Orient , . peut  en  avoir  un 
infenfible,  aufiî  lent  , que  les  fiecîes,  qui  le 
^ait  tourner  au  Midi  par  une.  révolution  que 
‘l’homme  commence ‘a  peine  de  noç  jours, 
imaginer,'  fans  que'  fes  calculs  en  ofent  encore 
TChcrchéf  Jes  çonimencéments  , "pi"  fuîvre  I4 
durée^  E 6 
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Cette  pente  n’eft  qu’apparente , fi  ce  font 
les  cieux  qui  ^ par  un  mouvement  dont  la  len- 
teur cfi:  propo.ti^nnée  à rimmenfité  de  leurs 
orbes , penchent  & entraînent  avec  eux  le  for- 
leil  vers  le  pôle  ; elle  eft  réelle  , fi  notre  globe  , 
par  fa  confiitution  phyûque  ; tombe  pour  ainfi 
dire  infenfiblement  vers  un  point  oppofé  à la 
direéUon  de  ce  mouvement  caché  des  cieux  : 
mais’quoi  qu’il  en  foit , par  une  fuite  naturelle 
de  cette  pente  , l’axe  de  la  terre  déclinant  tou- 
jours , il  pourroit  arriver  que  ce  que  nous  ap- 
pelions la  fphere  oblique  devînt  droite,  & que 
la  fphere  droite  fût  oblique  à fon  tour  ; que 
les  lieux  fitués  aujourd’hui  fous  l’équateur  euf- 
fent  été  fous  lès  pôles,  & que  les  zones  glacia- 
les de  nos  jours  eulfent  été  la  zone  torride. 

On  comprend  dès-lors  que  cette  grande  ré- 
volution de  toute  là  malTe  du  globe  , en  doit 
continuellement  produire  une  foule  de  particu- 
lières fur  fa  fac»;  que  la  mer,  comme l’inf- 
trument  de  toutes  ces  petites  révolutions  , en 
fuivant  là  pente  de  cette  inclinaifon  de  l’axe 
quitte  un  pays  pour  découvrir  l’autre,  & caufe 
'âinfi  ces  inondations  ou  ces  déluges  fucceffifs 
qui  ont  parcouru  la  furfacede  la  tejrre,  noyé 
•fes  divers  ha’É)itants , & lailTé  par-tcut  des  mo- 
numents vifibles  de  ruine  & de  dévaftation , & 
des'  traces  profondes  de  fes  ravages  dans  fo 
louvenir  des  hommes.  . . ’ ; 

^ Cette  îurë  conrinuelle  d’un  élément  contre 
l’autre*,'  de  f ^erfè  qui 'engloutit  une  partie  de 
VQcéan  dans  les  cavités  Intérieures,,  de  la  mer 
’i^Üi ‘ronge  '&  emporte  de  grandes  portions  de 

. i ' ' ’ 


Digilized  by  C 


- & politique,  Liv.  VI.  yj 

. "la  terre  dans  fes  abîmes  ; ce  combat  éternel  des 
4eux  éléments  incompatibles , ce  femble  , & 
pourtant  inféparables , tient  les  habitants  du 
globe  dans  un  péril  fenfible , & dans  des  allai-* 
mes  vives  fur  leur  deftinée.  La  mémoire  inef- 
façable des  changements  arrivés , infpire  natu- 
rellement la  crainte  des  changements  à venir, 
De-là  ces  traditions  univerfelles  de  déluges 
paflés  , & cette  attente  de  l’embrâfement  du 
monde.  Les  tremblements  de  terre  occafionnés 
par  les  inondations  & les  volcans,  que  ces  fe- 
coulTes  reproduifent  à leur  tour , ces  crifes  vio- 
lentes dont  aucune  partie  du  globe  ne  doit  être 
• ; exempte , engendrent  & perpétuent  la  terreur 
parmi  les  hommes.  On  trouve  cette  frayeur 
répandue  & confacrée  dans  toutes  les  fuperlH- 
tions  dont  elle  eft  l’origine.  Cette  crainte  eft 
plus  vive  dans  les  pays  où,  comme  l’Améri- 
que , les  marques  de  ces  révolutions  du  globe 
font  plus  fenfibles  & plus  récentes. 

L’homme  épouvanté  voit  dans  un  feul  mal 
le  ^erme  de  mille  autres.  Il  en  attend  de  la 
.terre  & des  deux  ; - il  croit  voir  la  mort  fur  fa 
tête  & fous  fes  pieds.  Des  événements  que  le 
halàrd  a rapprochés  lui  paroilfent  liés  dans  la 
nature  même  & dans  l’ordre  des  chofes.  Com- 
" me  il  n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre,  fans 
qu’elle  fe  trouve  fous  l’afped  de  quelque  conf- 
tellation , on  s’en  prend  aux  étoiles  de  cqus  les 
.malheurs  dont  pn  ignofe la  caufe. ; &, de  lira- 
, pies  rapports  de  fituation  entre  des  planettes  , 
.ont  pour  L’efprit  humain ,,  qui  a, toujours  cher-' 
. phé  dans  les  téflébres  l’origine  du  mal  ^ unie  ia- 
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fluence  immédiate  & néceflaire  fur  toutes  les 
révolutions  qui  les  fuivent  ou  les  accompa- 
gnent. * 

Mais  les  événements  politiques , comme  les 
plus  intéreflants  pour  l’homme , ont  toujours 
ou  à fes  yeux  une  dépendance  très-prochaine 
• du  mouvement  des  aftres.  De-là  les  faufles 
prédirions  & les  terreurs  qu’elles  ont  infpirées  ÿ 
- terreurs  qui  ont  toujours  troublé  la  terre , & 
dont  l’ignorance  eft  tout  à-la-fois  le  principe 
& la  mefure. 

Quoique  Montezuma  eût  pû , comme  tant 
d’autres , être  atteint  de  cette  maladie  de  l’ef- 
j prit  humain , rien  ne  porte  à penfer  qu’il  ait  • 
eu  une  foiblefle , alors  fi  commune.  Mais  fa 
conduite  politique  n’en  fut  pas  meilleure.  De-  ,/• 
puis  que  ce  prince  étoit  fur  le  trône , U ne 
montroit  aucun  des  talens  qui  l’y  avoient  fait 
monter.  Du  fein  de  la  molIelTe , il  méprifoit 
fes  fujets , il  opprimoit  fes  tributaires.  L’arri- 
vée des  Efpagnols  ne  rendit  pas  du  relTort  à 
cette  ame  avilie  & corrompue.  Il  perdit  en 
négociations  le  temps  qu’il  falloit  eqjployer  en 
combats , & voulut  renvoyer  avec  des  prélènts 
des  ennemis  qu’il  falloit  détruire.  Cortez,  à 
■ qui  cet  engourdiffement  convenoit  beaucoup  , 
n’oublioit  rien  pour  l’entretenir.  Ses  difcours 
étoient  d’un  ami.  Sa  miflion  fe  bornoit , di- 
foit-il,  à entretenir  de  la’ part  du  plus  grand 
'monarque  de  l’Orient,-  le  puifTant  maître  du 
. Mexique.  A’  toutes  les  inftances  qu’on  faifoit 
pour  prefler  fon  rembarquement , il  répondoit 

'toujours  qu’on  ft’fiYoit  jainaif  ronyoj^é  u» s®: 
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taffadeuf  fans  ^ui  donner  audience.  Cette  ob- 
ftination  ayant  réduits  les  envoyés  de  Monte- 
zuma  à recourir , félon  leurs  inftruélions , aux 
menaces , & à vanter  les  tréfors  & les  forces 
de  leur  patrie  : voilà  , dit  le  général  Efpagnol, 
en  fe  tournant  vers  fes  foldats , voilà  et  que 
nous  cherchons  , de  grands  périls  & de  grandes 
richejfes.  Il  avoir  alors  fini  fes  préparatifs , & 
acquis  toutes  les  connoilTances  qui  lui  étoient 
nécefî'aires.  Réfolu  à vaincre  ou  à périr,  il  brûla 
fes  vaiïïeaux  , & marcha  vers  la  capitale  de 
l’empire. 

- Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de 
Tlafcala , de  tout  temps  ennemie  des  Mexicains  ; 
qui  vouloient  la  foumettre  à leur  domination. 
•Cortez  ne  doutant  pas  qu’elle  ne  dût  favorifer 
fes  projets , lui  fit  demander  palTage , & pro- 
pofer  une  alliance.  On  refufa  l’un  & l’autre , 
pour  des  raifons  qui  ne  font  pas  venues' jufqu’à 
nous.  Les  merveilles  qu’on  racontoit  des  Ef- 
pagnols  étonnoient  le  Tlafcakefques , mais  ne 
les  elTrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  Elpagnols  furent  rom- 
pus , & ils  étoient  en  danger  d’être  vaincus , fi 
la  divifion  ne  s’étoit  pas  mife  dans  l’armée  de 
leurs  ennemis  Cortez  fe  crut  obligé  de  fe  re- 
trancher, & les  Tlafcaitefquesfe  firent  tuer/ur 
" les  parapets.  Que  leur  manquoit-il  pour  vain- 
cre? Désarmés. 

Un  point  d’honneur  qui  tient  à ITiumanité  ; 
un  point  d’honneur  qu’on  trouva  chez  les  Grecs 
au  fiege  de  Troie  , qui  fe  fit  remarquer  chez 
quelques  peuples  des  Gaules , & -qui  paroîi; 
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écjblt  chez  plufieurs  nations , contribua  beau- 
coup à la  défaite  de  Tlafcaltefques.  C’étoic 
la  crainte  & la  honte  de  laill'er  enlever  par 
l’ennemi , leurs  blell'és  & leurs  morts.  A cha- 
que moment  le  foin  de  les  enlever  rompoit  l’ar- 
mée & ralentiflbit  les  attaques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  droit  fort 
extraordinaire , & peut-être  un  excellent  mo- 
dèle à fuivre,  du  moins  à plufieurs  égards.  Le 
pays  étoit  partagé  en  plufieurs  cantons , où  ré- 
gnoient  des  hommes  qu’on  appelloit  caciques. 
Ils  conduifoient  leurs  fujets  a la  guerre , le- 
voient  les  impôts , & rendoient  la  juliiee  ; mais 
il  falloit  que  leurs  édits  fulient  conhrmés  par  le 
fénat  de  Tlafcala  , qui  étoit  le  véritable  fouve- 
rain.  Il  étoit  compofé  de  citoyens  choifis  dans 
chaque  difli  id  par  les  ailèmblées  du  peuple. 

• Les  Tlafcartefques  avoient  des  mœurs  extrê- 
mement féveres.  Ils  puniiiuient  de  mort  le 
menfonge , le  manque  de  refped  du  fils  à fon 
pere , le  péché  contre  nature.  Les  loix  permet- 
toient  la  pluralité  des  femmes,  le  climat  y 
portoit , & le  gouvernement  y encourageoit 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  honoré, 
comme  il  l’ell  toujours  chez  les  peuples  fauva- 
ges  ou  conquérants.  A la  guerre  , les  Tlafcalte- 
ques  porteient  dans  leurs  carquois  deux  fié- 
ches,  fui  lelquelles  étuient  gruvées  les  images 
de  deux  de  leurs  an  iens  héros.  On  commen- 
çoit  le  combat  par  Uincer  une  de  ces  flèches, 
& l’honneur  obligeait  à la  reprendre.  . , . 

Dans  la  ville  ils  écoient  vêtus  • mais  ils  fe  ' 
dépoulUoient  de  leurs  liabits  pour  com^ttxe^ 
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' On  vantoit  leur  bonne-foi  & leur  franchife 
dans  les  traités  publics  ; & entr’eux  ils  hono- 
roient  les  vieillards. 

Le  larcin , l’adultere  , & l’ivrognerie  étoienc 
en  horreur.  Ceux  qui  étoient  coupables  de  ces 
crimes  étoient  bannis.  Il  n’étoit  permis  de 
boire  des  liqueurs  fortes  qu’aux  vieillards , 
épuifés  par  des  travaux  militaires. 

-•  Les  Tlafcaltefques-avcient  des  jardins  , des 
bains.  Ils  aimoient  la  danfe  , la  poëfie,  les 
repréfentations  théâtrales.  Une  de  leurs  prin- 
cipales divinités  étoit  la  déelTe  de  l’amour.  Elle 
avoit  un  temple  ; & l’on  y célébrait  des  fêtes 
auxquelles  accouroit  toute  la  nation. 

■ Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu , ni  des  plus 
fertiles  de  ces  contrées.  Il  étoit  montueux  ; 
mais  fort  peuplé , fort  cultivé , & fort  heu-^ 
reux. 

Voilà  les  hommes  que  les  Efpagnols  ne 
daignoient  pas  admettre  dans  l’efpece  humai- 
ne. Une  des  qualités  qu’ils  méprifoient  le  plus 
chez  les  7 lafcaltefques  , c’étoit  l’amour  de  la  li- 
berté, Ils  ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple  eût 
un  gouvernement , parce  qu’il  n’ avoit  pas  celui 
d’un  feul homme  ; ni  une  police,  parce  qu’il 
n’avoit  pas  celle  de  Madrid  ; ni  des  vertus , 
parce  qu’il  n’avcit  pas  leur  culte  ; ni  de  l’ef- 
prit,  parce  qu’il  n’avoit  pas  leurs  opinions. 

Jamais  peut-être  aucune  nation  ne  fut  ido- 
lâtre de  fes  préjugés , au  point  où  l’étoient 
alors , où , le  font  encore  aujourd’hui  les  Efpa- 
gnols. Ces  préjugés  faifoient  le  fond  de  toutes 
leurs  penfées , induoieiu  fur  leurs  jugementS| 


Digitized  by  Google 


4^  Jiijioire  pkilàfophiçue 

formoient  leur  caradere.  Ils  n’employoient  le 
génie  ardent  & vigoureux  que  leur  a donné  la 
nature , qu’à  inventer  une  feule  de  fophifines  , 
pour  s’afiermir  dans  leurs  erreurs,  jamais  la 
<iéraifon  n’a  été  plus  dogmatique , plus  déci- 
«iée  , plus  ferme  & plus  fubtile.  Ils  étoient  at- 
tachés à leurs  ufages  comme  à leurs  préjugés. 
Ils  ne  reconnoiffoient  qu’eux  dans  l’univers  de 
lenfés  , d’éclair és , de  vertueux.  Avec  cet  or- 
gueil national , le  plus  aveugle  qui  fut  jamais  , 
ils  auroient  eu  pour  Athènes , le  mépris  qu’ils 
avoient  pour  Tlafcala.  Ils  auroient  traité  les 
Chinois  comme  des  bêtes  ; & par-tout  ils  au- 
roient outragé,  opprimé,  dévafté. 

Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  hautaine 
& fidéiiigneufe,  les  Efpagnols  firent  alliance 
■avec  les  1 lafcalteques , qui  leur  donnèrent  des 
troupes  pour  les  conduire  & les  appuyer. 



CHAPITRE  IX. 

Cortc:(^  fe  rend  à Mexico.  Moeurs , religion 
gouvernement , richejfes  de  r Empire  , à 
l’arrivée  des  Efpagnols. 

jAl  V e c ce  fecours , Cortez  s’avançoit  vers 
Mexico , à travers  un  pays  abondant , arrofé  de 
belles  rivières,  couvert  de  villes  , de  bois  , de 
champs  cultivés , & de  jardins.  La  campagne 
^toit  féconde  en  plantes  inconnues  à l’Europe* 
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On  y voyoit  une  foule  d’oifeaux  d’un  plumage 
éclatant,  des  animaux  d’efpeces  nouvelles.  Là 
nature  étoit  différente  d’elle-même , & n’en 
étoit  ‘que  plus  agréable  & plus  riche.  Un  air 
tempéré,  des  chaleurs  continues,  mais  fuppor- 
tables , entretenoient  la  parure  & la  fécondité 
de  la  terre.  On  voyoit  dans  le  même  canton , 
des  arbres  couverts  de  fleurs , des  arbres  char- 
gés de  fruits.  On  femoit  dans  un  champ  le 
grain  qu’on  moiffonnoit  dans  l’autre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fenfibles  à 
ce  nouveau  fpeôacle.  Tant  de  beautés  ne  le» 
touchoient  pas.  Ils  voyoient  l’or  fervir  d’orne- 
ment dans  les  maifons  & dans  les  temples  , 
embellir  les  armes  des  Mexicains , leurs  meu- 
bles & leurs  perfonnes  ; ils  ne  voyoient  que  c6 
tnétal.  Semblables  à ce  Mammona  dont  parle 
hilton,  qui  dans  le  ciel  oubliant  la  divinité 
même , a voit  toujours  les  yeux  fixés  fur  le  par- 
vis qui  étoit  d’or.  ' 

Montezuma,  que  fes  Incertitudes,  & peut- 
être  la  crainte  de  commettre  fon  ancienne 
gloire,  âvoient  empêché  d’attaquer  les  Efpa- 
gnols  à leur  arrivée;  de  fe  joindre  depuis  aux 
Tlafcalteques  plus  hardis  que  lui;  d’affaillir 
enfin  des  vainqueurs , fatigués  de  leus  propres 
triomphes.  Montezuma  dont  les  mouvements 
s’étoient  réduits  à détourner  Cortez  du  defTein 
de  venir  dans  fa  capitale,  prit  le  parti  de  l’y 
introduire  lui-même.  Il  commandoit  à trente 
princes,  dont  plufieurs  pouvoient  mettre  fur 
pied  des  armées.  Ses  richeffes  étoient  immen-^ 
îes,  & fon  pouvoir  abfolu,  On  prétend  que 
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fes  fujets  avoient  des  connoiflances,  des  lu- 
mières , de  la  politefle , de  l’induftrie.  Ce  peu- 
ple écoit  guerrier  & rempli  d honneur. 

Si  l’empereur  du  Mexique  eût  lu  faire  ufage 
de  ces  moyens,  fon  trône  eCit  été  inébranlable. 
Mais  ce  prince  oubliant  ce  qu’il  fe  devoir , ce 
qu’il  devoir  à fa  couronne , ne  montra  pas  le 
moindre  courage , la  moindre  intelligence. 
Tandis  qu’il  pouvoir  accabler  les  Efpagnols  de 
tou»^e  fa  puilfance , malgré  l’avantage  de  leur 
difcipline  & de  leurs  armes,  il  voulut  employer 
contr’eux  la  perfidie. 

. Il  les  combloit  à Mexico  de  préfents , d’é- 
gards , de  cavelTes,  & il  faifoit  attaquer  la  Vera- 
Cruz  , colonie  que  les  Efpagols  avoient  fondée 
pour  s’alfurer  une  retraite , ou  pour  recevoir 
des  fecours.  U faut , dit  Cortez  à fes  compa- 
gnons, en  leur  apprenant  cette  nouvelle,  il 
faut  étonner  ces  barbares  par  une  action,  dételât  ; 
j'ai  réfolu  d’arrêter  l'empereur^  & de  me  rendre 
maître  de  fa  perforine.  Ce  delTein  fut  approuvé. 
Aulfi-tôt , accompagné  de  fes  officiers,  il  mar- 
che au  palais  de  Montezuma , & lui  déclara 
qu’il  faut  le  fuivre,  ou  fe  réfoudre  à périr.  Ce 
prince , par  une  bafTefle  égale  à la  témérité  de 
fes  ennemis , fe  met  entre  leurs  mains.  Il  eft 
obligé  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n’âvoient  agi  que  p r fes  ordres  ; &:  il  met  le  com- 
ble à fon  avililfemenr , en  rendant  hommage 
de  fa  couronne  au  roi-  d Lfpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès , Cortez  apprend 
que  Narvaez,  envoyé  avec  une  petite  armée, 
par  le  gouverneur  de  Cuba,  vient  pour  lui  ôter 
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le  commandement  de  la  fienne.  Il  marche  à 
fon  rival,  il  le  combat,  il  le  fait  prifonnier, 
oblige  les  vaincus  à mettre  bas  les  armes, 
pu^  les  IfSir  rend,  en  leur  propofant  de  le 
fuivre.  Il  gagne  leur  cœur  par  fa  confiance  & 
fa  magnanimité , & l’armée  de  Narvaez  fe 
range  fous  fes  drapeaux.  Il  reprend  la  route  de 
Mexico , où  il  avoit  lailTé  deux  cents  hommes 
qui  gardoient  l’empereur. 

Il  y avoit  des  mouvements  dans  la  noblefle 
Mexicaine,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité 
de  fon  prince  ; & le  zele  indifcret  des  Efpa- 
gnols,  qui  dans  une  fête  publique  en  l’hon- 
neur des  dieux  du  pays , renverferent  les  autels 
& maflacrerent  les  adorateurs  & les  prêtres , 
avoit  fait  prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare  que  leur 
fuperftition  ; mais  leurs  prêtres  étoient  des 
monflres,  qui  faifoient  l’abus  le  plus  affreux 
du  culte  abominable  qu’ils  avoient  impofé  à U 
crédulité  de  la  nation.  Elle  reconnoifibit , com- 
me tous  les  peuples  policés , un  être  fuprême  , 
une  vie  à venir , avec  fes  peines  & fes  récom- 
penfes  ; mais  ces  dogmes  utiles  étoient  mêlés 
d’abfurdités,  qui  les  rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique , on  attendoit 
la  fin  du  monde  à la  fin  de  chaque  fiecle;  & 
cette  année  étoit  dans  l’empire  un  temps  de 
deuil  & de  déjblation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  puiffances 
fubalternes,  comme  les  autres  nations  en  ont 
invoquées,  fous  le  nom  de  génies , de  camis, 
de  manitous  , d’anges , de  fétiches.  La  moin-  . 
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dre  de  ces  Uvinités  avoit  fes  temples , fes  îma^ 
ges , fes  fonâions  , fon  autorité  particulière  j 
& toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faillit 
des  afperfions.  On  en  faifoit  boire  à l’empe- 
reur. Les  pélérinages , les  procédons  , les  dons 
faits  aux  prêtres , étoient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoidoit  chez  eux  des  expiations  , des 
pénitences  j des  macérations , des  jeûnes. 

' Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions  leur 
étoient  particulières.  Tous  les  ans  ils  choifif- 
foient  un  efclave.  On  l’enfermoit  dans  le  tem- 
ple , on  l’adoroit , on  l’encenfoit  , on  l’in- 
voquoit , & on  finiflbit  par  l’égorger  en  céré- 
monie. 

Voici  encore  une  fuperftirion  qu’on  ne  trou-' 
voit  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pétrilfoient  en 
certains  jours  une  Hatue  de  pâte  qu’ils  faifoient 
cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l’autel , où  elle  deve- 
noit  un  dieu.  Ce  jour-là,  une  foule  innom- 
brable dépeuplé,  fe  rendoit  dans  le  {temple, 
tes  prêtres  découpoient  la  ftatue  ,*  ils  en  don- 
noient  un  morceau  à chacun  des  alTiftans , qui 
le  mangeoit , ôc  fe  croyoic  fandifié  après  avoir 
mangé  fon  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  que  des 
hommes  ; mais  les  Mexicains  immoloient  aulfi 
des  prifonniers  de  .guerre  dans  le  temple  du 
dieu  des  batailles.  Les  prêtres  , dit-on , man- 
geoient  enfuite  ces  prifonniers , & en  en- 
voyoient  des  morceaux  à l’empereur  & aux 
principaux  feigneurs  de  l’empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  temps  , 
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les  prêtres  faifoient  îre  à l’empereur  que  les 
dieux  mjuroienc  de  faim  ; & dans  ta  feule  vue  • 
de  faire  des  prifonniers , on  recommençoit  la 
guerre. 

A tous  égards  cette  religion  étoit  atroce  & 
terrible.  Toutes  ces  cérémonies  étoient  lu- 
gubres & fanglantes.  Elle  tenoit  fans  cefle 
l’homme  dans  la  crainte.  Elle  devoit  rendre 
les  hommes  inhumains , & les  prêtres  tout- 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols 
d-’avoir  été  révoltés  de  ces  abfurdes  barbaries  ; 
nl^is  il  ne  falloit  pas  les  détruire  par  de  plus  ’ 
grandes  cruautés  ; il  ne  falloit  pas  fe  jetter  fur 
le  peuple  affemblé  dans  le  premier  temple  de  - 
la  ville , & l’égorger  : il  ne  falloit  pas  alTaf- 
liner  les  nobles  pour  les  dépouiller. 

. Cortez  à fon  retour  à Mexico , trouva  le»  ' 
Efpagnols  afliégés  dans  le  quartier  où  il  les 
avoit  laifTé  pour  garder  l’empereur.  Il  eut  de- 
la  peine  à pénétrer  jufqu’à  eux  ; & quand  il  fut 
à leur  tête , il  lui  fallut  livrer  de  grands  com- 
bats. Les  Mexicains  montrèrent  un  courage' 
extraordinaire.  Ils  fe  dévouoient  gaiement  à- 
une  mort  certaine.  Ils  fe  jettoient  nuds  & mal 
armés  dans  les  rangs  des  Efpagnols,  pour  ren-  ' 
dÆ  leurs  armes  inutiles , ou  pour  les  leur  arra- 
cher. Plufieurs  tentèrent  d’entrer  dans  le  pa- 
lais de  Cortez  , par  les  embrafures  du  canon.’ 
Tous  vouloient  mourir  pour  délivrer  leur  pa- 
trie de  ces  étrangers  qui  prétendoient  y régner, 
Cortez  venoit  de  s’emparer  d’un  temple , qui 
étoit  un  poüe  avantageux.  B regardoit  d’une  ‘ 
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platte-forme  le  combat , où  les.Indlens  s’achar- 
noient  pour  recouvrer  ce  qu’ils  avoient  perdu. 
l>eux  jeunes  nobles  Mexicains  jettent  leurs  ar- 
mes , & viennent  à lui  comme  déferteurs.  Ils 
mettent  un  genou  à terre  dans  la  pofture  de 
fuppliants  ; ils  le  faififlent , & s’élançent  de  la 
platte-forme  dans  refpérance  de  le  faire  périr 
en  l’entraînant  avec  eux.  Cortez  s’en  débar- 
ralTe  , & fe  retient  à la  baluflrade.  Les  deux 
Mexicains  meurent  viéHmes  d’une  entreprife 
géhéreufe  & inutile. 

Cette  aélion  , & d’autres  d’une  vigueur  pa- 
reille, faifoient  défirer  aux  Efpagnols  qu’on 
pùt  trouver  des  voies  de  conciliation.  Enfin 
Montezuma  confent  à devenir  l’inllrument  de 
l’efclavage  de  fon  peuple  ; & il  fe  montre  fur 
le  rempart , pour  engager  fes  fujets  à fe  retirer. 
Leur  indignation  lui  apprend  que  fon  régné 
eft  fini , & les  traits  qu’ils  lui  lancent , le  per- 
cent d’un  coup  mortel. 

Le  fuccelfeur  de  ce  vil  monarque  étoit  fier  , 
intrépide.  Il  avoit  du  fens,  de  l’imagination. 
Il  pouvoit  ramener  les  bons  fuccès  , & réfifter 
aux  mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit  démêler 
que  les  attaques  vives  ne  lui  réulîlroient  que 
difficilement  contre  un  ennemi  qui  avoit  des 
armes  fi  fupérieures  , & que  la  meilleure  ma- 
niéré de  le  combattre , étoit  de  lui  couper  les 
vivres.  Cortez  ne  s’apperçoit  pas  plutôt  de  ce 
changement  de  fyflême , qu’il  penfe  à fe  reti- 
rer chez  les  Tlafcaltefques. 

L’exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  gran- 
de célérité , un  fecret  impénétrable , des  me- 
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îlires  bien  combinées.  On  fe  mit  en  marche 
vers  le  milieu  de  la  nuit.  L’année  défilc-it  en 
lilence  fur  une  digue,  lorfqu’on  reconnut  que 
fes  mouvements  avoient  été  obfcrvcs  avec  une 
düTimulation , dont  des  Mexicains  n’éroienc 
pas  crus  capables.  Son  arriere-garde  fut  atta- 
quée avec  iinpétuofité  par  un  corps  nombreux, 
&fes  flancs , par  des  canots  diflribués  aux  deux 
côtés  de  la  chauffée.  Si  les  Mexicains,  qui 
avoient  plus  de  troupes  qu’ils  n’en  pouvoient 
faire  agir , avoient  eu  la  précaution  d’en  jetter 
une  partie  à l’extrémité  de  cette  chauffée , ou 
même  de  la  rompre,  tous  les  Efpagnols  au- 
roient  infailliblement  péri  dans  cette  aéhon 
fanglante.  Leur  bonheur  voulut  que  leur  enne- 
mi ne  fût  pas  profiter  de  tous  fes  avantages 
& ils  arrivèrent  enfin  fur  les  bords  du  lac , 
après  des  dangers  & des  fatigues  incroyables. 
Le  défordre  oû  ils  étoient , les  expofoit  encore 
à une  défaite  éntiere.  Une- nouvelle  faute  vint 
à leur*fecours. 

L’aurore  permit  à peine  aux  Mexicains  de 
découvrir  le  champ  de  bataille  dont  ils  étoienc 
reftés  les  maîtres , qu’ils  apperçurent  parmi  les 
morts  deux  fils  de  Montezuma , que  les  Efpa- 
gnols  emménoient  avec  quelques  autres  pri^ 
fonniers.  Ce  fpeélacle  les  glaça  d’effroi.  L’idée 
d’avoir  maffacréles  enfants,  après  avoir  immolé 
lepere,  étoit  trop  forte , pour  que  des  âmes 
-#foibles  & énervées  par  l’habitude  d’une  obéif- 
Yance  aveugle , puffent  la  foutenir.  Ils  craigni- 
jent  de  joindre  l’impiété  au  régicide  , & ils 
i^onnerent  à de  vaines  cérémonies  funèbres 
J'oîiH  IIL  Ç 
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un  temps  qu’ils  dévoient  au  falut  de  leur 

patrie. 

. Durant  cet  intervalle , l’arrhée  battue  qui 
avoit  perdu  deux  cents  Efpagnols,  mille  Tlaf^ 
calteques , la  meilleure  partie  de  fon  artillerie , 

& à laquelle  il  ne  reftoit  prefque  pas  un  foldat 
qui  ne  fût  ble/Té , fe  remettoit  en  marche.  On 
pe  tarda  pas  à la  pourfuivre,  à la  harceler,  à 
l’envelopper  enfin  dans  la  vallée  d’Otumba. 
Le  feu  du  canon  & de  la  moufqueterie  , le  fer 
des  lances  & des  épées,  n’empêchoient  pas  les 
Indiens,  tout  nuds  qu’ils  étoient,  d’approcher  , 
bi.  de  fe  jeter  fur  leurs  ennemis  avec  une  grande 
animofité.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre , 
lorfque  Cortez  décida  de  la  fortune  de  cette 
journée.  Il  avoit  entendu  dire  que  dans  cette 
partie  du  nouveau  monde,  le  fort  des  ba- 
tailles dépendoit  de  l’étendart  royal.  Ce  dra- 
peau , dont  la  forme  étoit  remarquable,  & 
qu’on  ne  mettoit  en  campagne  que  dans  les 
Qccafions  les  plus  importantes  , étoit  alTez  près 
de  lui.  Il  s’élance  avec  fes  plus  braves  compa- 
gnons , pour  le  prendre.  L’un  d’eux  le  faifit , & 
l’emporte  dans  les  rangs  des  Efpagnols.  Les 
Mexicains  perdent  courage  ; ils  prennent  la 
fuite  en  jetant  leurs  armes.  Cortez  pourfuit 
Li  marche,  & arrive  fans  obftacle  chez  les 
TIalcalteques. 

, Il  n’avoit  perdu  ni  le  delTein,  ni  l’efpérance 
de  füumettre  l’empire  du  Mexique  ; mais  il 
avoit  fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloit  fe  fervir- 
d’une  partie  des  peuples,  pour  afl'ujettir  l’au-  - 
tre.  La  forme  du  gouvernement , la  difpofition 
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des  efprits,  la  fituation  de  Mexico,  favori- 
foient  fon  projet , &:  les  moyens  de  l’exécuter. 

L’empire  étoit  éleélif , & quelques  rois  ou 
Cviciques  étoient  les  éleéleurs.  Ils  choififlbient 
d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  faifoit  jurer 
que  tout  le  temps  qu’il  feroit  fur  le  trône , les 
pluies  tomberoient  à propos,  les  rivières,  ne 
cauferoient  point  de  ravages , les  campagnes 
n’éprouveroient  point  de  ftérilité,  les  hommes 
ne  périroient  point  par  les  influences  malignes 
d’un  air  contagieux.  Cet  ufage  pouvoir  tenir 
au  gouvernement  théocratique , dont  on  trouve 
encore  des  traces  dans  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l’univers.  Peut-être  auffi  le  but  de  ce 
ferment  bifarre  étoit-il  de  faire  entendre  au 
nouveau  fouverain , que  les  malheurs  d’un  état 
venant  prefque  toujours  des  défordres  de  l’ad- 
.miniftration  , il  devoir  régner  avec  tant  de  mo- 
dération & de  fagelfe , qu’on  ne  pût  jamais 
regarder  les  calamités  publiquès  • comme  l’eflèt 
de  fon  imprudence,  ou  comme  une  jufte  puni-^ 
tion  de  fes  déréglements. 

On  avoir  fait  les  plus  belles  *loix  pour  obli- 
ger à ne  donner  la  couronne  qu’au  mérite  ; 
mais  la'fuperllitîon  donnoit  aux  prêtres  une 
grande  influence  dans  les  éleélions. 

Dès  que  l’empereur  -étoit  inftallé , il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre , & d’amener  des  pri- 
fonniers  aux  Dieux.  Ce  prince  quoique  éledif , 
étoit  fort  abfolu  , parce  qu’il' n’y  avoir  point  do 
'lioix  écrites  , & qu’il  pouvoir  changer  les  ufagei 
trecus.  ~ > ’ ■ : 

à ‘ 

Prefque  toutes  les  formes  de  la. juflice  & les 
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étiquettes  de  la  cour  étoicnt  confacrées  par 
la  religion. 

Les  loix  punilFoient  lès  crimes  qui  fe  punif* 
fent  par-tout  ; mais  les  prêtres  fauvoient  fou- 
vent  les  criminels. 

' Il  y avoit  deux  loix  propres  à faire  périr 
bien  des  innocents , & qui  dévoient  appefantir 
fur  les  Mexicains  le  double  joug  du  defpotif- 
me  & de  la  fuperftition.  Elles  condamnoient 
à mort  ceux  qui  auroient  blelfé  la  fainteté  da 
la  religion  , & ceux  qui  auroient  blelTé  la  ma- 
jefté  du  prince.  On  voit  combien  des  loix  fi 
peu  précifesfacilitojentles  vengeances  particu- 
lières , ou  les  vues  intéreflees  des  prêtres  & 
des  courtifans. 

. On  ne  pârvenoit  à la  noblefle , & les  nobles 
ne  parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves 
de  courage,  de  piété  & de  patience.  On  faifoit 
dans  les  temples  un  npviciat  plus  pénible  que 
dans  les  armées;  & enfuite,  ces  nobles,  aux- 
quels il  en  avoit  tant  coûté  pour  l’être,  fe 
dévouoient  aüx  fondions  les  plus  viles  dans  le 
palais  des  empereurs. 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude  des  val^ 
faux  du  Mexique  , il  y en  auroit  qui  fecoue- 
roient  volontiers  le  joug , & s’alfocieroient  aux 
Efpagnols.  • 

II. avoit  vu  combien  les  Mexicains  étoient 
haïs  des  petites  nations  dépendantes  de  leur 
empire  , & combien  les  empereurs  faifbien.\ 
fentir  durement  leur  puiflance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
i^tçiloient  la  religion  de  la  capitale , & que 
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dans  Mexico  même  , les  nobles  & les  hommes 
riches  , dans  qui  l’efprit  de  fociétê  diminuoit 
la  férocité  des  préjugés  & des  mœurs  du  peu- 
ple , n’avoient  plus  que  de  l'indifférence  pour 
cette  religion.  Plqfieurs  d’entre  les  nobles 
étoient  révoltés  d’exSrcer  les  emplois  les  plus 
humilians  auprès  de  leurs  maîtres. 

Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fecours  des 
Efpagnols  , obtenu  des  troupes  de  la  républi- 
que de  Tlafcala,  &fait  quelques  nouveaux  alliés, 
Cortez  retourna  vers  la  capitale  de  l’empire. 

Mexico  étoit  fitué  dans  une  ifle  au  milieu 
d’un  grand  lac.  Si  l’on  en  croit  les  Efpagnols  , 
cette  ville  contenoit  vingt  mille  maifons  , un 
peuple,  immenfe  , de  beaux  édifices.  Le  palais 
de  l’empereur , bâti  de  marbre  & de  jafpe , étoit 
d’une  étendue  jjrodigieufe.  On  y admiroit  les 
fontaines , les  bains , les  ornements  & les  ftatues 
qui  repréfentoient  des  animaux.  Il  étoit  rempli 
de  tableaux  qui , quoique  faits  avec  des  plumes  , 
avoient  de  la  couleur , de  l’éclat , de  la  vérité. 
La  plupart  des  caciques  avoient , ainfi  que  l’em- 
pereur, des  ménageries  où  étoient  raffcmblés 
tous  les  animaux  du  nouveau  continent , & des 
appartements  où  étoient  étalées  des  curiofités  na- 
turelles. Leurs  jardins  étoient  peuplés  de  plantes 
de  toute  efpece.  Tout  ce  que  la  nature  a de  rare 
& de  brillant  étoit  un  objet  de  luxe  chez  un 
peuple  riche , où  la  nature  étoit  belle  , & où 
'^’es  arts  étoient  imparfaits.  Les  temples  étoient 
en  grand  nombre,  & la  plupart  magnifiques  , 
mais  teints  de  fang  & tapiffés  des  têtes  des 
malheureux  qu’on  avoir  facrihés. 
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Une  des  plus  grandes  beautés  de  Alexicô  ^ 
étoit  une  place  remplie  ordinairement  de  plus 
de  cent  mille  hommes  , couverte  de  tentes  & 
de  boutiques,  où  les  marchands  étaloient toutes 
les  richefTes  des  campagnes  & l’induftrie  des 
Mexicains.  Des  oifeaux  de  toutes  couleurs,  des 
coquillages  brillants  , des  fleurs  fans  nombre , 
des  ouvrages  d’orfèvrerie , des  émaux  , dpn- 
noient  à ces  marchés  un  coup  d’œil  plus  éclatant 
& plus  beau  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires 
les  plus  riches  de  l’Europe. 

C/Cnt  mille  canots  alloient  fans  cefle  des  ri- 
vages à la  ville,  de  la  ville  aux  rivages  : le  lac 
étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes  & d’une 
multitude  de  bourgs  & de  hameaux. 

11  y avoir  fur  ce  lac  trois  chauffées  fort  lon- 
gues , & qui  étoient  le  chef-d^œuvredel’indul- 
trie  Mexicaine.  Ce  peuple,  qui  n’étoit  pas 
d’une  antiquité  bien  reculée,  fans  communi- 
cation avec  des  peuples  éclairés,  fans  l’ufage 
du  fer , fans  le  fecours  de  l’écriture  , fans  au- 
cun des  arts  à qui  nous  devons  l’avantage  d’en 
connoîtxe  & d’en  exercer  d’autres , limé  dans 
un  climat  ou  le  génie  de  l’homme  n’ell  point 
éveillé  par  les  befoins  : ce  peuple  étoit  un  des 
plus  ingénieux  de  la  terre. 

La  faulfeté  de  cette  defcription  pompeufe , 
peut  être  mife  aifément  à la  portée  de  tous  les 
cfprits.  Pour  y parvenir , il  nefufEroit  pas  d’op-r 
pofer  l’état  aftuel  du  Mexique , à l’état  où  les 
conquérants  prétendent  l’avoir  trouvé.  Qui  ne 
connoît  les  ravages  d’une  tyrannie  deflruélive , 
& d’une  longue  opprellion  ? Mais  que  l’on  com- 
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Compare  les  diverfes  relations  des  Espagnols  , 
& qu’on  juge  de  la  créance  qu’elles  mérite. ir. 
Veulent-ils  donner  une  grande  idée  de  leur 
courage  & de  leurs  fuccès?  l’empire  dont  iis 
ie  rendent  les  maîtres,  efl  un  royaume  redou- 
table, riche,  policé.  Ont-ils  à juftificr  leurs 
férocités  ? rien  n’efl  fi  vil , fi  corrompu , fi 
barbare  que  ces  peuples. 

S’il  étoit  polfible  d’aiTeoir  un  jugement  fo- 
lide  fur  un  peuple  qui  n’efi:  plus,  on  diroit 
peut-être  que  les  Mexicains  furent  fournis  à 
ûn  defpotifme  auflx  cruel  que  mal  combiné  ^ 
qu’ils  foupçonnerent  plutôt  la  nécelTité  des  tri- 
bunaux réguliers , qu’ils  n’en  goûtèrent  les 
avantages;  que  le  petit  nombre  d’arts  qu'ils 
exerçoient , étoient  auffi  défeélueux  par  les  for- 
mes, qu’ils étoient  riches  parla  matière;  qu’ils 
s’étoient  plus  éloignés  des  peuples  fauvages , 
qu’ils  ne  s’étoient  rapprochés  des  peuples  po- 
licés ; & que  la  crainte , cette  grande  roue  des^ 
gouvernements  arbitraires , leur  teneit  lieu  de 
morale  & de  principes. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Cortez  commença  par 
s’alfurer  des  caciques  qui  régnoient  dans  les 
villes  fituées  fur  les  bords  du  lac.  Quelques- 
uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Efpagnols  ; 
les  autres  leur  furent  fournis.  Cortez  s’empara 
de  la  tête  des  trois  chau/Tées  qui  conduifoien:  à 
Mexico.  Il  voulut  auffi  fe  rendre  maître  de  la 
navigation  du  lac.  Il  fit  conftruiredes  brigantins 
qu’il  arma  d’une  partie  de  fon  artillerie;  & 
dans  cette  fituation , il  attendit  que  la  famine 
lui  donnât  l’empire  du  nouveau  monde, 
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Guatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires 
pour  fe  dégager.  Ses  fujers  combattirent  avec 
autant  de  fureur  que  jamais.  Cependant  les  Es- 
pagnols conferverent  leurs  portes,  & portèrent 
leurs  attaques  Jufqu’au  centre  de  la  ville.  LorS- 
que  les  Mexicains  purent  craindre  qu’elle  ne? 
fût  emportée,  quand  les  vivres  commencèrent 
à leur  manquer , ils  voulurent  fauver  leur  em- 
pereur. Ce  prince  confentit  à tenter  de  s’échap- 
per, p'ur  aller  continuer  la  guerre  dans  leNord 
de  Tes  états.  Une  partie  des  fiens  fe  dévoua 
noblement  à la  mort  pour  faciliter  fa  retraite, 
en  occupant  les  artiégemts;  mais  un  brigantin 
s’empara  du  canot  où  était  le  généreux  & in- 
fortuné Monarque.  Un  financier  Efpagnol  ima- 
gina eue  Guatimozin  avoit  des  tréfors  cachés  ; 

6 pour  le  forcer  à les  déclarer,  il  le  fit  étendre 
fur  des  charbons  ardents.  Son  favori , expofé  à 
la  même  torture , lui  adreffoit  de  trirtes  plain- 
tes : & moi , lui  dit  l’empereur,  fuis-je  fur  des 
rofes  ? Mot  comparable  à tous  ceux  que  l'hif- 
toire  a tranfmis  à l’admiration  des  hommes.  Un 
jour  les  Mexicains  le  rediront  à leurs  enfants 
quand  le  temps  fera  venu  de  rendre  aux  Efpa- 
gnols  fupplice  pour  fupplice , de  noyer  cette 
race  d’exterminateurs , dans  la  mer  ou  dans  le 
fang.  Ce  peuple  aura  peut-être  les  aâes  de  fes 
martyrs,  l’hiftoire  de  fes  perfécuteurs.  On  y 
lira  fans  doute , que  Guatimozin  fut  tiré  à 
demi-mort  d’un  gril  ardent , & que  trois  ans 
après  il  fut  pendu  publiquement,  fous  pré- 
texte d’avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  & fes 
bourreaux. 
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CHAPITRE  X. 


Les  Efpagnols  devenus  les  maîtres  du  Mexique^ 
en  reculent  les  limites. 

D An  s les  gouvernements  delpotiques , la 
perte  du  prince  & la  prifede  la  capitale,  en- 
traînent ordinairement  la  conquête  & la  fou- 
mifîion  de  tout  l’état.  Les  peuples  ne  peuvent 
pas  avoir  de  l’attachement  pour  une  autorité  qui 
les  écrafe , ni  pour  un  tyran  qui  croit  fe  ren- 
dre plus  refpeâable  en  ne  fe  montrant  jamais. 
Accoutumés  à ne  connoître  d’autres  droits  que 
ceux  de  la  force , ils  ne  manquent  jamais  de 
fe  foumettre  au  plus  fort.  Telle  fut  la  révolu-* 
tion  du'  Mexique.  Toutes  les  provinces  fubi- 
rent  fans  réfiftance  le  joug  du  vainqueur.  Il 
donna  à cet  empire  le  nom  de  Nouvelle-Efpa- 
gne,  & quoiqu’il  eût  cinq  cents  lieues  de  long 
fur  deux  cents  de  large , fes  frontières  furent 
encore  reculées. 

Les  conquérants  y ajoutèrent  d’abord  du  côté 
du  Sud , le  vafte  efpace  qui  s’étend  depuis  Gua- 
timala  , jufqu’au  golfe  de  Darien.  Cet  aggran- 
dilTement  coûta  peu  de  temps,  de  fang  & de 
dépenfe  ; mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les  pro- 
vinces qui  le  compofent  font  à peine  connues. 
On  n’y  voit  que  peu  d’Efpagnols,  la  plupart 
-fort  pauvres,  qui , par  leur  tyrannie, ont  réduit 
les  Indiens  à le  réfugier  dans  des  montagnes 
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& dans  des  forêts  impénétrables.  De  tous  ces 
fauvages,  les  feuls  qui  forment  encore  une 
nation,  ce  font  les  Mofquites.  Après  avoir 
quelque  temps  combattu  pour  les  plaines  fer- 
tiles qu’ils  habitoient  dans  le  pays  de  Nicaragua  , 
ils  fe  fauverent  au  cap  de  Gracias-à-Dios,  dans 
des  rochers  arides.  Défendus,  du  côté  de  la 
terre  par  des  marais  impraticables,  & du  côté 
de  la  mer  par  des  plages  difficiles , ils  bra- 
vent le  courroux  de  leur  ennemi.  Leurs  liai- 
fons  avec  les  coriâires  Anglois  & François, 
qu’ils  ont  fouvent  fuivis  dans  des  expéditions 
très-périlleufes , ont  bien  pu  augmenter  leur 
rage  contre  leurs  opprefleurs,  accroître  leur 
audace  naturelle , accoutumer  leurs  mains  aux 
armes  à feu  ; mais  leur  population  qui  a’a 
.jamais  été  confidérable,  a toujours  diminué  par 
degrés.  Elle  ne  pafle  pas  aâuellement  deux 
mille  hommes.  Leur  foiblefl'e  les  met  hors 
d’état  de  donner  la  moindre  inquiétude.  * 
L’accroiflement  que  la  Nouvelle-Efpagne  a 
pris  du  côté  du  Nord,  eft  plus  confidérable,  & 
doit  devenir  beaucoup  plus  important.  On 
n’a  parlé  jufqu’ici  que  du  nouveau  Mexique, 
découvert  en  15^3,  conquis  au  commence- 
ment du  dernier  fiecle , révolté  vers  le  milieu  . 

' «B 

& remis  bientôt  après  fous  le  )oug.  Tout  ce 
qu’on  fait  de  cette  immenfe  province,  c’eft  qu’on 
a fixé  quelques  fauvages  errants,  introduit  un 
peu  de  culture  , foiblement  exploité  quel- 
ques riches  mines,  & formé  un  établiflement , 
nommé  Santa-Fé.  Cette  conquête  qui  eft  dans 
l’intérieur  des  terres , aUroit  été  fui  vie  d’une 
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bien  plus  utile  fur  les  bords  de  la  mer  , fi  de- 
puis cent  ans  qu’elle  efi:  entamée,  on  s’y  écoit 
attaché  avec  l’attention  qu’elle  méritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  étendoit  à peu 
près  fes  bornes  jufqu’à  l’entrée  de  la  mer  Ver- 
meilIeT  Depuis  ces  limites,  jufqu’à  l’endroit 
où  le  continent  fe  joint  à la  Californie,  eft 
un  golfe  qui  a près  de  vingt  degrés  de  lon- 
gueur. Sa  largeur  eft  tantôt  de  foixante,  tantôt 
de  cinquante  lieues,  & rarement  en  a-t-elle 
moins  de  quarante.  On  trouve  dans  cet  ef- 
pace  beaucoup  de  bancs  de  fable , & un  alfez 
grand  nombre  d’ifles.  La  côte  eft  habitée  par 
plufieurs  nations  fauvages,  la  plupart  enne- 
mies. Les  Efpagnols  y ont  formé  quelques  peu- 
plades éparfes,  auxquelles  fuivant  leur  ufage, 
ils  ont  donné  le  nom  de  provinces.  Leurs  mif- 
fionnaires  ont  poufte  plus  loin  les  découvertes , 
& ils  fe  flattoient  de  donner  à leur  nation^lus 
de  richelfes  qu’elle  n’en  avoit  trouvées  dans  fcs 
pofleftions  les  plus  renommées. 

Plufieurs  caufes  fe  font  long-temps  réunies 
pour  rendre  leurs  travaux  inutiles;  & à mefure 
qu’ils  raflembloient  & civilifoient  quelques  fau-, 
vages , on  les  enlevoit  pour  les  précipiter  dans 
des  mines.  Cette  barbarie  ruinoit  les  établilfe- 
ments  naiifants , & empêchoit  d’autres  Indiens 
de  venir  s’y  incorporer.  Les  Efpagnols  trop 
éloignés  des  yeux  du  gouvernement,  s’y  per- 
mettoient  les  crimes  les  plus  inouis.  Le  vif- 
argent,  les  étoffes,  les  autres  marchandifes  y 
étoient  apportées  de  4a  Vera-Cruz  à dos  de 
- mulet , par  une  route  difficile  & dangcreufe 
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de  fix  à fept  cents  lieues , ce  qui  leur  donnoît  ‘ 
à leur  terme  une  valeur  fi  confiderable,  que 
la  plupart  de  ceux  qui  exploitoient  les  mines, 
dtoient  forcés  de  les  abandonner,  dans  l’impof- 
libilité  de  les  foutenir.  Enfin , quelques  hor- 
des de  barbares,  ou  par  férocité,  ou  dans  la 
crainte,  bien  fondée,  d’être  un  jour  affervis, 
tomboient , lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins , 
fur  les  travailleurs  , alTez  opiniâtres  pour  lut- 
ter contre  tant  de  difficultés. 

On  efpéra  qu’il  fe  formeroit  un  nouvel  or- 
dre de  chofes  , lorfque  le  jéfuite  Ferdinand 
Confang  eut  parcouru,  en  174^,  par  ordre 
du  gouvernement , le  golfe  entier  de  la  Cali- 
fornie. Cette  navigation,  faite  avec  le  plus 
grand  foin  , & beaucoup  d’intelligence,  inf- 
truifit  l’Efpagne  de  tout  ce  qu’il  lui  étoit  impor- 
tant de  favoir.  Elle  connut  les  côtes  de  ce  con- 
tinent , les  ports  que  la  nature  y a placés , les 
lieux  fabbnncux  & arides  qui  ne  font  pas  fuf* 
ceptibles  de  culture , les  rivières , qui  par  la 
fertilité  qu’elles  répandent  fur  leurs  bords , in- 
vitent à y former  des  peuplades.  Rien  à l’avenir 
ne  devoir  empêcher  les  vailTeaux  fortis  d’Aca- 
pulco d’entrer  dans  la  mer  Vermeille,  de  porter 
avec  des  frais  médiocres,  dans  les  provinces  qui 
la  bordent , des  miflionnaires , des  foldats , des 
mineurs,  des  vivres,  des  mzrchandifes  , tout  ce 
qui  ell  néceifaire  aux  colonies , & d’en  revenir 
chargés  de  métaux.  L’imigination  Efpagnole 
allai:  plus  loin.  Déjà  elle  voyoit  fubjugué  tout 
le  continent , jufqu’au*  nouveau  Mexique , & 
s’élever  un  neuvel  empire , aufii  étendu , aulü 
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riche  que  l’ancien , & qui  liii  feroit  fupérieur 
par  la  température  & la  falubrité  du  climat. 

Ces  efpérances  n’étoient  pas  chimériques; 
mais  pour  les  voir  fe  réalifer , il  falloit , ou 
gagner  les  naturels  du  pays  par  des  aries  d’hu- 
manité, ou  les  fubjuguer  par  la  force  des  ar- 
mes. Il  ne  pouvoit  pas  tomber  dans  l’efprit  des 
deftruéleurs  du  nouvel  hémifphère , d’employer 
le  premier  de  ces  moyens , & l’on  n’a  été  en 
état  de  faire  ufage  du  fécond  qu’en  1768. 

Les  fuccès  n’ont  pas  été  complets.  Ils  furent 
affez  rapides  dans  le  Mexique,  & par-tout  où 
la  population  étoit  nombreufe  ou  rapprochée. 
Les  contrées  peu  habitées  fubirent  plus  lente- 
ment le  joug,  parce  que  c’étoit  une  néceflité 
de  trouver  les  hommes  pour  les  alfervir , & 
qu’ils  fuyoient  dans  les  forêts  quand  l’EfpagnoI 
fe  montroit,  & ne  reparoiflbient  que  lorfque 
le  défaut  de  fubfillance  l’avcit  forcé  de  fé  re- 
tirer. Audi  n’eft-ce  qu’après  trois  ans  de  cour- 
fes,  de  travaux  & de  cruautés,  qu’on  eft  par- 
venu à fubjuguer  les  Sériés,  les  Platos,  les 
Sibupapas.  Leurs  voifins  les  Papagos,  les 
Nizoras,  les  Zopas,  défefpérant  de  défendre 
leur  liberté , ont  lubi  le  joug  fans  combattre. 
Les  troupes  étoient  encore  occupées , en 
1771  , à pourfuivre  les  Apaches,  la  plus  bel- 
- liqueufe  de  ces  nations , la  plus  pafTiomjiée 
pour  l’indépendance.  On  défefpere  de  la  fou- 
mcttrej.mais  on  travaille  à l’exterminer  ^ à l’é- 
. Joigner  du  moins  de  la  nouvelle  Bifcaye  y qui 
refteroit  expofée  à fes  incurfions. 

Lesrichelfes  qu’on  vient  de  trouver 'dans  lés 
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provinces  de  Senora  & de  Cinaloa , qui  forment 
ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Nouvelle-Anda- 
louiie,  paroiflent  au  deiTus  de  tout  ce  qu’on 
a vu  ailleurs.  Il  y a une  mine  d’or  de  quatorze 
lieues , qui  offre , à deux  pieds  de  profondeur  , 
des  tréfors  immenfes.  Entre  les  mines  d’argent, 
l’une  rend  huit  marcs  par  quintal  de  minérai, 
& les  pierres  qu’on  tire  de  l’autre  font  prcfque 
de  l’argent  vierge.  Si  la  Cour  de  Madrid,  qui 
vient  de  publier  ces  decouvertes,  n’a  pas  été 
trompée  ; fi  les  mines , qui  ont  fouvent  beau- 
coup de  fuperficie  & peu  de  profondeur , ne 
donnent  pas  elles-mêmes  de  fauffes  efpéran- 
ces,  malheur  aux  peuples  fauvages  nouvelle- 
ment aflérvis , ils  feront  enfevelis  tout  vivants 
dans  les  entrailles  de  la  terre. 

tÇJLi.  * ‘ ‘ — gg?  L ■■! 

CHAPITRE  XL' 

Climat^  fol  J population  du  Mexique, 

y ■■  A Nouvelle-Efpagne  eft  prefqu’entiére- 
ment  fituée  dans  la  zone  torride.  L’air  y eft 
exceffivement  chaud,  humide  & mal-fain  fior 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord.  Ces  vices  de  cli- 
mat fe  font  infiniment  moins*  fentir  fur  les 
côtes  de  la  mer  du  Sud;  & prefque  point  dans 
l’intérieur  du  pays , où  il  régné  une  chaîne  de 
montagnes  qu’on  regarde  comme  une  conti- 
nuation des  Cordelieres. 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La  partie. 
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©rientaleeft  baiTe,  marécageufe,  inondée  dans 
la  faifon  des  pluies , couverte  de  forêts  impé- 
nétrables, & tout-à-fait  inculte.  On  |^ut  croire 
que  fl  les  Efpagnols  la  laifTent  dans  cet  état  de 
défolation,  c’eft  qu’ils  ont  jugé  qu’une  frontière 
déferte  & meurtrière  fourniroit  une  meilleure 
défenfe  contre  les  flottes  ennemies,  qu’on  ne 
.pourroit  l’efpérer,  foit  des  fortifications  & des 
troupes,  dont  l’entretien  coûteroit  des  frais 
immenfes , foit  des  naturels  du  pays  qui  font 
efféminés  & peu  attachés  à la  domination  de 
leurs  conquérants.  Le  terrein  de  l’Occident  efl 
.plus  élevé,  de  meilleure  qualité,  couvert  de 
champs  & d’habitations.  Dans  la  profondeur 
des  terres  on  trouve  des  contrées  que  la  nature 
a traitées  libéralement  ; mais , comme  toutes 
celles  qui  font  fituées  fous  le  tropique , elles 
font  plus  abondantes  en  fruits  qu’en  grains. 

La  population  de  ce  vafle  empire  n’efl  pas 
moins  variée  que  fon  fol.  Ses  habitants  les  plus 
diflingués,  font  les  Efpagnols  envoyés  parla 
Cour , pour  occuper  les  places  du  gouverne- 
ment. Ils  font  obligés,  comme  ceux  qui  dans 
la  métropole,  afpirent  à quelques  emplois  ecclé- 
fiafliques,  civils  ou  militaires,  de  prouver  qu’il 
n’y  a eu  ni  hérétiques , ni  juifs , ni  raahomé- 
tans,  ni  démêlés  avec  l’Inquifition  dans  leur 
famille,  depuis  quatre  générations.  Les  négo- 
ciants qui  veulent  palfer  au  Mexique , ainfi  que 
dans  le  refte  de  l’Amérique^  fans  devenir  co- 
lons, font  aftreints  à la  même  formalité.  On  les 
oblige  de  plus  à jurer  qu’ils  ont  trois  cents  pal- 
mes de  marchandifes  en  propre  f^ns  la  flétte 
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oïl  ils  s’embarquent,  & qu’ils  n’emmeneronc 
pas  leurs  fçmmes  avec  eux.  A ces  conditions 
abfurdes , ils  deviennent  les  agents  principaux 
du  commirce  de  l’Europe  avec  les  Indes.  Quoi- 
que leur  privilège  ne  doive  durer  que  trois  ans, 
& un  peu  plus  long-temps  pour  des  pays  plus 
éloignés , il  eft  très-précieux.  A eux  feuls  appar- 
tient le  droit  de  vendre,  comme  commilîionnai- 
res,  la  majeure  partie  de  la  cargaifon.  Si  ces  loix 
étoient  obfervées,  les  marchands  fixés  dans  le 
Nouveau- Monde,  feroient  bornés  à difpofer  de 
ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre  compte. 

La  prédileéHon  du  minillere  pour  les  Efpa- 
gnols  nés  en  Europe , a réduit  les  Efpagnols 
créoles  à un  rôle  fubalterne.  Les  defeendants 
des  compagnons  de  Cortez  , les  defeendants  de 
ceux  qui  les  ont  fuivis  , conftamment  exclus  de 
toutes  les  places  d’honneur  ou  d’adminiftration 
un  peu  importantes  , ont  vu  s’afibiblir  le  puif- 
fant  relTort  qui  avoitfoutenu  leurs  peres.  L’ha- 
bitude d’un  mépris  injufte  qu’ils  éprouvoient, 
les  a rendus  enfin  réellement  méprifables.  Ils 
ont  achevé  de  perdre  dans  les  vices  qui  nailTent 
de  l’oifiveté,  de  la  chaleur  du  climat,  & de  l’a- 
bondance de  toutes  chofes,  cette  confiance  & 
cette  forte  de  fierté  qui  caradérifa  de  tout 
temps  leur  nation.  Un  luxe  barbare,  des  plaifirs 
honteux,  des  intrigues  romahefques  ont  énervé 
tous  les  refibrts  de  leur  ame  ; la  fuperflition  a 
achevé  la  ruine  de  leurs  vertus.  Aveuglément 
livrés  à des  prêtres  trop  ignorants  pour  les  éclai- 
rer par  leurs  infirudions,  trop  corrompus  pour 
les  édifier  par  leur  conduite,  trop  avides  pour 
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s’occuper  de  cette  double  fonflion  de  leur  mi- 
niftere , ils  n’ont  aitnd  dans  la  religion  que  ce 
qui  afFoiblit  l’efprit , & n’y  ont  rien  vu  de  ce 
qui  pouvoir  reâifier  leurs  mœurs. 

Les  métis  qui  forment  le'  troifieme  ordre  de 
citoyens , font  plus  avilis  encore.  On  fait  que 
là  Cour  de  Madrid , pour  remplir  une  partie 
du  vuide  immenfe  que  l’avarice  & la  cruauté 
des  conquérants  avoit  formé,  pour  regagner 
la  confiance  de  ce  qui  avoit  échappé  à leurs  fu- 
reurs , encouragea , le  plus  qu’iy ui  fut  poffible  > 
le  mariage  des  Efpagnols  avec  les  Indiennes.' 
Ces  alliances , qui  devinrent  alTez  communes 
dans  toute  l’Amérique , fuient  fur  - tout  fré-‘ 
quentes  au  Mexique,  où  les  femmes  avoient' 
plus  d’efprit  & d’agrément  qu’ailleurs.  Les 
créoles  rendirent  à cette  race  mêlée,  les  hu- 
miliations qu’ils  recevoient  dés  Européens.  Son 
état  d’abord  équivoque,  fut  enfin  fixé  avec 
le  temps  , entre  les  blancs  & les  noirs. 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très- grand  nombre" 
dans  la  Nouvelle-Efpagne.  Comme  les  naturels 
du  pays  font  plus  intelligents , plus  forts , plus 
laborieux  que  ceux  des  autres  colonies , on  n’y 
a guere  apporté  d’Africains  que  ce  qu’il  en  fal-' 
loit  pour  les  fantaifies  & pour  le  fervice  do- 
mefiique  des  gens  riches.  Ces  efclaves , chers  ^ 
' à des  maîtres  de  qui  ils  dépendent  abfolument, 
qui  les  ont  achetés  à un  très-haut  prix  , &"  qui 
en  font  les  miniftres  de  leurs  plaifirs,  profitent 
de  la  faveur  qu’ils  ont,  pour  opprimer  les  Me- 
xicains. Ils  prennent  fur  ces  hommes,  qu’on  dit 
libres,  un  ^Midaut  qui  nourrit  une  haine  im- 
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placable  entre  les  deux  nations.  La  loi  a cber-^ 
ché  à fomenter  cette  averfion  , en  prenant  des 
mefures  efficaces  pour  empêcher  toute  liaifori 
entr’elies.  il  eft  défendu  aux  negres  d’avoir 
aucun  commerce  d’amour  avec  les  Indiens  , 
fous  peine  aux  hommes  d’être  mutilés,  aux 
femmes  d’êtrè  rigoureufement  punies.  Par  tou- 
tes ces  raifons  , les  Africains  qui  dans  les  au- 
tres établilTemenîs  font  les  ennemis  des  Euro- 
péens , en  font  les  partifans  dans  les  Indes 
Efpagnoles. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  appui , du 
moins  au  Mexique  , oîi  la  population  n’ell  pkiJ 
ce  qu'elle  fut  autrefois.  Les  premiers  hifto-* 
riens  & ceux  qui  les  ont  copiés , ont  écrit  que 
les  Efpagnols  y avoient  trouvé  dix  millions 
d’ames.  Ce  fut  une  exagération  des  conqué- 
rants pour  relever  l’éclat  de  leur  triomphe  : elle 
fut  adoptée  fans  examen , avec  d’autant  plus 
decomplaifance,  qu’elle  les  rendoit  plus  odieux. 
Il  fuffît  de  fuivre  avec  attention  les  brigands 
qui  dévafterent  d’abord  ces  belles  contrées , 
pour  fe  convaincre  qu’on  n’avoit  réulft  à mul- 
tiplier les  hommes  à Mexico  & dans  les  cam- 
pagnes voifines  , qu’en  dépeuplant  le  centre 
de  l’empire  ; & que  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale , ne  différoient  en  rien  des  autres 
folitudes  de  l’Amérique  méridionale  & fepren- 
trionale.  C’eft  beaucoup  accorder  , que  de  con- 
venir que  la  population  du  Mexique  n’a  été 
enflée  que  de  la  moitié  : aujourd’hui  elle  ne 
paffe  pas  un  million  d’ames. 

On  croit  communément  qu|9^s  premiers' 
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Conquérants  fe  faifoient  un  jeu  de  maflacrér  les 
Indiens  ; que  les  prêtres  même  excitoient  leur 
férocité.  Sans  doute  ces  farouches  foldats  ré- 
pandirent fouvent  du  fang  , fans  motif  même 
apparent  ; fans  doute  leurs  fanatiques  milfion,- 
naires  ne  s’oppoferent  pas  à ces  barbaries  com- 
me ils  le  dévoient.  Cependant  ce  ne  fut  pas 
la  vraie  fource , la  fource  principale  de  la  dé- 
population du  Mexique  ; elle  fut  l’ouvrage 
d’une  tyrannie  lente , & de  l’avarice  qui  exi- 
geoit  de  fes  malheureux  habitans  un  travail 
plus  rude  que  leur  tempérament  & le  climat 
ne  le  comportoient. 

Cette  opprelfion  commença  avec  la  conquê-** 
te.  Toutes  les  terres  furent  partagées  entre  la 
couronne , les  compagnons  de  Cortez  , & les 
grands  ou  les  minières  qui  avoient  le  plus  de 
faveur  à la  cour  d’Efpagne.  Les  Mexicains  fixés 
dans  le  domaine  royal , étoient  defiinés  aux 
travaux  publics , qui,  dans  les  premiers  temps , 
furent  confidérables.  Le  fort  de  ceux  qu’on  at- 
tacha aux  poffeflions  des  particuliers  , fut  en-  * 
core  plus  malheureux.  Tous  gémifToient  fous 
un  joug  affreux  ; on  les  nouriilfoit  mal  ; on 
ne  leur  donnoit  aucun  falaire , & on  exigeoic 
d’eux  des  fervices , fous  lefquels  les  hommes 
les  plus  robuftes  auroient  fuccombé.  Leurs 
malheurs  attendrirent  Barthelemi  de  Las  Cafas, 

Cet  homme  , fi  célébré  dans  les  annales  du 
nouveau  monde , avoir  accompagné  fon  pere 
au  premier  voyage  de  Colomb.  La  douceur  & 
le  caraélere  fimple  des  Indiens  le  frappèrent  à 
tel  point , qu’il  fe  fit  éccléfiafiique  pour  tra- 
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veiller  à leur  converfion.  Bientôt  ce  fut  le 
foin  qui  l’occupa  le  moins.  Comme  il  étoit 
plus  homme  que  prêtre,  il  fut  plus  révoité  des 
barbaries  qu’on  exerçoit  contr’eux,  que  de  leurs 
fuperftitions.  On  le  voyoit  voler  continuelle- 
ment d’un  hémifphere  à l’autre  pour  confoler 
des  peuples  qu’il  portoit  dans  fon  fein , ou  pour 
adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite,  qui  le 
rendit  l’idole  des  uns  & la  terreur  des  autres  , 
n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  s’étoit  promis.  L’efpé- 
rance  d’en  impofer  par  un  caraêlere  révéré  des 
tTpagnols,  le  détermina  à accepter  l’évêché 
de  Chiapa , dans  le  Mexique.  Lorfqu’il  fe  fut 
convaincu  que  cette  dignité  étoit  une  barrière 
infuffifante  contre  l’avarice  & la  cruauté  qu’il 
vouloir  arrêter , il  l’abdiqua.  Ce  fut  alors  què 
cet  homme  courageux , ferme , défintéreffé , cita 
fa  nation  au  tribunal  de  l’univers  entier.  Il  l’acr- 
cufa  dans  fon  Traité  de  la  tyrannie  des  Efpa- 
gnols  en  Amérique , d’avoir  fait  périr  quinze 
millions  d’indiens.  On  ofa  blâmer  l’amertume 
de  fon  ftyle  ; mais  perfonne  ne  le  convainquit 
d’exagération.  Ses  écrits  , où  refpirent  la  beauté 
de  fon  ame  & la  grandeur  de  fes  fentiments , 
imprimèrent  fur  fes  barbares  compatriotes'; 
une  flétriffure  que  le  temps  n’a  pas  effacée , 
& n’effacera  jamais. 

La  cour  de  Madrid  reveillée  parles  cris  du 
vertueux  Las  cafas,  & par  l’indignation  de 
tous  les  peuples , fentit  enfin  que  la  tyrannie' 
qu’elle  permettoit étoit  contraire  à la  religion  , 
à l’humanité , à la  politique  ; elle  fe  détermina 
à rompre  les  fers  des  Mexicains.  Leur  liberté  ne 
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fut  plus  gênëe  que  par  la  condition  qui  leur 
fut  inipofee  de  ne  pas  fortir  du  territoire  où  ils 
étoient  établis.  Cette  précaution  dut  fon  ori- 
. gine  à la  crainte  qu’on  avoit  qu’ils  n’allaflent 
joindre  les  fauvages  errants  au  Nord  & au 
Alidi  de  l’empire. 

Avec  la  liberté , il  auroit  fallu  leur  rendre 
leurs  terres.  On  ne  le  fit  pas.  Cette  injuflice  les 
réduifit  à travailler  uniquement  pour  leurs  op- 
prelfeurs.  Seulement  il  fut  ftatué  que  les  Efpa- 
gnols  auxquels  ils  voudroient  vendre  leurs 
Tueurs , feroient  tenus  de  les  bien  nourrir , & 
de  les  payer  à raifon  de  i ao  livres  par  an. 

■ Sur  ce  gain  , on  retint  le  tribut  impofé  par 
le  gouvernement , & cent  fols  potfr  un  ufage 
dont  on  eft  bien  étonné  que  les  conquérants 
fe  foient  avifés.  Il  fut  formé  dans  chaque 
communauté  une  caifle  dellinée  à fecourir  les 
Indiens  caducs  ou  malades  , & à les  foutenir 
dans  des  malheurs  particuliers  ou  dans  des  ca- 
lamités publiques. 

Cette  adminiftration  fixt  confiée  à leurs  caci- 
ques. Ils  n’étoient  pas  les  defcendants  de  ceux 
qu’on  avoit  trouvés  au  temps  de  la  conquête. 
Les  Efpagnols  les  choifirent  parmi  les  Indiens 
qui  paroifToient  les  plus  attachés  à leurs  inté- 
rêts ; & ils  ne  craignirent  pas  de  rendre  leurs 
dignités  héréditaires.  On  borna  leurs  fondions 
à entretenir  la  police  dans  leur  dillrid , qui  eut 
communément  hijit  ou  dix  lieues  d’étendue  ; à 
percevoir  le  tribut  des  Indiens  qui  travailloiens 
pour  leur  propre  compte  , le  tribut  des  autres 
étant  retenu  par  'les  maîtres  qu’ils  fervoient  j 
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à prévenir  leur  fuite  en  les  gardant  toujours 
■fous  leurs  yeux  , & en  ne  foufFrant  pas  qu’ils 
contractafTent  aucun  engagement  fans  leur 
aveu.  Pour  prix  de  leurs  fervices  , ces  efpeces 
de  magiflrats  obtinrent  du  gouvernement  une 
propriété.  Il  leur  fut  permis  de  prendre  dans 
la  caifTe  commune  , cinq  fols  tous  les  ans  pour 
chaque  Indien  fournis  à leur  jurifdidion.  On 
les  autorifa  enfin  à faire  cultiver  leurs  champs 
par  les  jeunes  gens  qui  n’étoient  point  encore 
fournis  à la  capitation , & à occuper  les  filles 
jufqu’au  temps  de  leur  mariage,  à des  travaux 
propres  à leur  fèxe,  fans  autre  falaire  que 
leur  nourriture. 

Ces  infiitutions , qui  changeoient  totalement 
le  fort  des*tndiens  du  Mexique , irritèrent  les 
Efpagnols  à un  point  inconcevable.  Leur  or- 
gueil nepouvoit  fe  plier  à voir  des  hommes  li- 
bres dans  les  Américains  , ni  leur  avarice 
s’accoutumer  à payer  des  travaux , qui  juf- 
qu’alors  ne  leur  avoient  rien  coûté.  Ils  em- 
ployèrent fucceflîvement , ou  à la  fois , la  rufe , 
les  remontrances  & la  violence  , pour  faire 
anéantir  un  arrangement  qui  contrarioit  fi  fort 
leurs  pallions  les  plus  vives  ; leurs  effortsfurent 
inutiles.  Las  Cafas  avoit  fait  à fés  chçrs  In- 
diens des  protefteurs  qui  foutinrent  fon  ou- 
vrage avec  zele  & avec  chaleur.  Les  Mexi- 
cains eux-mêmes  fe  Tentant  appuyés  , citèrent 
leurs  opprelTeurs  aux  tribunaux , & les  tribu- 
haùx  foibles  ou  corrompus  , à la  Cour.  Ils 
poulTerent  leur  courage  jufqu’à  refofer  ünani- 
Inement  de  travailler  pour  ceux:  q[ui  fe  rtion- 
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troient  injuftes  envers  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes.  Cet  accord  , plus  que  tout  le 
refte  , donna  de  la  folidité  à ce  qui  avcit  é\é 
réglé.  L’ordre  prefcrit  par  les  loix , s’établit 
inrenfiblement.  Il  n’y  eut  plus  de  fyftême  fuivi 
d’oppreflion  , mais  feulement  beaucoup  de  ces 
véxations  particulières  qu’un  peuple  vaincu  , 
qui  a perdu  fon  gouvernement , ne  peut  guere 
éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  fubjugué. 

Ces  injuftices  fourdes  n’empêcherent  pas 
les  Mexicains  de  recouvrer  de  temps  en  temps 
quelques  parcelles  de  l’immenfe  territoire  dont 
on  avoir  dépouillé  leurs  peres.  Ils  les  ache- 
toient  du  domaine,  ou  des  grands  propriétai- 
res. Ce  ne  fut  pas  leur  travail  qui  les  mit  en 
état  de  faire  ces  acquifitions  ; ils  en  furent  re- 
devables au  bonheur  d’avoir  trouvé , les  uns* 
des  mines  , les  autres  des  tréfors  qu’on  avoir 
cachés  au  temps  de  la  conquête.  Le  plus  grand 
nombre  tirèrent  leurs  reflources  des  prêtres 
& des  moines  auxquels  ils  dévoient  le  jour. 

Ceux-mêmes  que  la  fortune  traita  moins  fa- 
vorablement, fe  procurèrent  parlefeul  profit 
de  leurs  falaires , plus  de  commodités  qu’ils 
n’en  avoient  eu  avant  de  fubir  un  joug  étran- 
ger. L’on  fe  trnmperoit  grofilérement , fi  on 
vouloir  juger  de  l’ancienne  profpérité  des  ha-p 
bitants  du  Mexique  par  ce  qui  j été  dit  de  fon 
empereur , de  fa  cour  , de  fa  capitale , des  gou- 
verneurs de  fes  provinces.  Le  defpotifme  y 
avcit  produit  les  effets  funefies,  qu’il  produit 
par-tout.  L’état  entier  étoit  immolé  aux  ca- 
prices , aux  voluptés , à h magnificence  d’uq 
petif  nombre, 
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Le  gouvernement  tiroit  des  avantages  con- 
(idérablcs  des  mines  qu’il  faifoit  exploiter , de 
plus  grands  encore  de  celles  qui  étoient  entre, 
les  mains  des  particuliers.  Les  falines  lui  ren- 
doient  beaucoup.  Les  cultivateurs  pay oient  en 
nature  , au  temps  de  la  rfîcolte , le.  tiers  de  tou- 
tes les  produflions  des  terres , foit  qu’elles  leur 
apparrinlTent  en  propre , foit  qu’ils  n’en  fufl’ent 
que  les  fermiers.  Les  chalTeurs,  les  pêcheurs, 
les  potiers  , tous  les  ouvriers  reiidoicnt  chaque 
mois  la  même  portion  de  leur  indullrie.  Les 
pauvres  mêmes  étoient  taxés  à des  contributions 
nxes , que  des  travaux  ou  des  aumônes  devoiènc 
les  mettre  en  état  d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloit  nud. 
L’empereur  lui -même,  &:  les  grands  feigneurs 
ne  fe  couvroient  que  d’une  efpece  de  manteau 
compofé  d’une  piece  de  coton  quarrée  & nouée 
fur  l’épaule  droite.  Ils  avoient  des  fandales 
pour  chauiïure.  Les  femmes  du  peuple  n’a- 
voient  pour  tout  vêtement  qu’une  efpece  de 
chemife  à demi  manches  qui  leur  tomboit  fur 
les  genoux,  & qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine. 
11  étoit  défendu  aux  gens  du  commun  d’élever 
les  maifons  au-delTus  du  rez-de-chaujîée , & 
d’y.  avoir  ni  portes  ni  fenêtres.  La  plupart 
étoient  bâties  de  terre,  couvertes  de  planches, 
& n’avoient  pas  plus  de  commodités  que  d’élé- 
gance. Leur  intérieur  étoit  revêtu  de  nattes  , 
& éclairé  par  des  torches  de  bois  de  fapin  , 
quoique  la  cire  & l’huile  fulTent  abondantes. 
La  fimple  paille  & des  couvertures  de  coton  , 
formoient  les  lits.  Pour  fieges , on  n’avoit  que 

de 


Digitized  by  Google 


Çf  politique,  Liv.  Vf.  73 

àc  petit  facs  de  feuilles  de  palmier  ; mais 
Pufage  étoit  de  s’afleoir  à terre , & même  d’y 
manger.  La  nourriture , où  la  viande  entroit 
rarement , droit  peu  variée  & peu  délicate.  La 
' plus  ordinaire  étoit  le  mays  en  pâte , ou  pré- 
paré aveç  divers  affaifonnements.  On  y joignoit 
les  herbes  des  champs  , qui  n’étoient  pas  trop 
dures,  ou  qui  n’avoient  point  de  mauvaifa 
odeur.  Le'cacao  délayé  dans  de  l’eau  chaude  , 
& aflaifonné  de  miel  ou  de  piment , étoit  le 
meilleur  breuvage.  Il  y avoit  d'autres  boiflbns  , 
mais  qui  ne  pouvoient  enivrer  : les  liqueurs 
fortes  étoient  fi  rigoureufemént  défendues  , 
que  pour  en  boire  il  falloir  la  permiflion  du. 
gouvernement.  Elle  ne  s’accordoit  qu’aux  vieil- 
lards & aux  malades.  Seulement  dans  quel- 
ques folemnités  & dans  les  travaux  publics  , 
chacun  en  avoit  une  mefure  proportionnée  à 
l’âge.  L’ivrognerie  étoit  regardée  comme  le 
plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  publiquement 
ceux  qui  s’y  laifî'oient  furprendre,  & leur  mai- 
fon  éjpit  abattue.  S’ils  exerçoient  quelqùe  office 
public,  ils  en  étoient  dépouillés,  & déclarés 
incapa,bles  de  jamais  pofleder  des  charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  fi  peu 
de  befoins  ont- ils  pu  fubir  le  joug  de  l’efcla- 
yage  ? Que  le  citoyen  accoutumé  aux  douceurs 
& aux  commodités  de  la  vie , les  acheté  tous 
les  jours  par  le  facrifice  de  fa  liberté , ce  n’efl: 
pas  un  paradoxe  pour  la  raifon;  mais  que  des 
peuples  à qui  la  nature  offre  plus  de  bonheur 
que  la  chaîne  fociale  qui  les  unit,  refient  tran- 
quillement dans  la  fervitude,  .&  ne  penfent 
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pas  qu’il  n’y  a f')uveiit  qu’une  riviere  à traver-» 

1er  pour  être  libres  : veilà  ce  qu’en  ne  conce-» 

vroit  jamais , fi  l’on  ne  favoit  pas  combien 

l’habitude  & la  fuperllition  dénaturent  l’efpece 

humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins  mal- 
heureux. Nos  fruits , nos  grains  & nos  qua- 
drupèdes ont  rendu  leur  nourriture  plus  faine, 
plus  agréable  & plus  abondante.  Leurs  mai- 
fons  lont  mieux  bâties , mieux  diflribuées  &• 
mieux  meublées.  Des  fouliers  , un  caleçon , 
une  chemife  , un  habit  de  laine,  ou  de  coton, 
une  fraife  & un  chapeau , forment  leur  habil- 
lement. La  confidératicn  qu’on  eft  convenu- 
d’attaché'  à ces  jouiflances  , les  a rendus  plus, 
économes  & plus  laborieux.  Cette  aifance  n’eft- 
pas  univerfelle  fans  doute  ; elle  n’eft  même 
que  trop  rare  aux  voifinages  des  mines , des  vil- 
les & des  grandes  routes  où  la  tyrannie  s’en- 
dort rarement  ; mais  fouvent  on  la  trouve  aveq 
fatisfaélion  dans  des  contrées  écartées  où  les 
Efpagnols  ne  fe  font  guere  multiplies  , ^ oîi 
ils  font  devenus  en  quelque  forte  Mexicains. 

Les  habitants  de  la  Province  de  Chiapa  fa 
diftinguent  entre  tous  les  autres.  Ils  doivent 
leur  fupériorité  à l’avantage  d’avoir  eu  pour 
prfteur  Las  Cafas , qui  empêcha  leur  epprefi- 
lion  dans  les  premiers  temps.  Ils  font  au-deffus 
de  leurs  compatriotes  par  la  taille , par  l’efprit  & 
par  la  force.  Leur  langue  a une  douceur  & nno 
élégance  particulière.  Leur  territoire  , fans  être 
meilleur  que  les  autres , efi  infiniment  plus  riche 
çp  toutes  fortes  de  produdions.  On  les  trouve 
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peintres , inuficiens , adroits  à tous  les  arts.  Ils 
excellent  fur-tout  à fabriquer  ces  ouvrages,  ces 
tableaux , ces  étoffes  de  plume  qui  n’ont  jamais 
été  imitées  ailleurs.  Leur- ville  principale , fe 
nomme  Chiapa  dos  Indos.  Elle  n’eft  habitée 
que  par  les  lutureîs  du  pays , qui  forment  une 
population  de  quatre  miile  familles,  parmi  leï^ 
quelles  on  trcuve  beaucoup  de  noblclfe  In- 
dienne. La  grande  riNuere  fur  laquelle  cette 
ville  eft  fituée , devient  un  théâtre  où  les  ha- 
bitants exercent  continuellement  leur  adreffe 
& leur  courage.  Avec  des  bateaux  ils  forment 
des  armées  navales.  Ils  combattent  entr’euxj 
ils  s’attaquent,  & ils  fe  défendent  avec  une 
agilité  furprenante.  ils  n’excellent  pas  moins  à 
la  courfe  des  taureaux , au  jeu  des  cannes , à la 
danfe,  à tous  les  exercices  du  corps.  Ils  bâtiflent 
des  villes,  des  châteaux  de  bois  qu’ils  couvrent 
de  toile  peinte,  & qu’ils  affiegent.  Enfin , le 
théâtre  & la  comédie  font  un  de  leurs  amufe- 
ments  ordinaires.  On  voir  par  ces  détails  de  quoi 
les  Mexicains  étoient  capables  ^ s’ils  avôient 
eu  le  bonheur  de  paffer  fous  la  domination 
d’un  conquérant , qui  eût  eu  alTez  de  modéra- 
tion & de  lumicre  pour  relâcher’ les  fers  de 
leur  fervitude,  au  lieu  de  les  refferren 
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CHAPITRE  XII. 

Vroduâions  du  Mexique, 

T 

^ Es  occupations  de  ce  peuple  font  fort 
variées.  Les  plus  intelligents , les  plus  aifés 
ç’adonnent  aux  manufadures  de  première  né- 
ceflité,  difperfées  dans  tout  l’empire.  Il  s’ea 
eft  établi  de  plus  belles  chez  les  Tlafcalteqües, 
Leur  ancienne  capitale,  & la  nouvelle  qui  efl 
Angeles , font  le  centre  de  cette  induftrie.  On 
y fabrique  des  draps  aflez  fins , des  toiles  de 
coton  qui  ont  de  l’agrément , quelques  foieries, 
de  bons  chapeaux,  des  galons,  des  broderies, 
des  dentelles  , des  verres  & beaucoup  de  clin- 
çaillerie.  Les  arts  ont  dû  faire  naturellement 
plus  de  progrès  dans  une  province  qui  avoit  fu 
confcrver  long-temps  fon  indépendance,  que 
les  Efpagnols  crurent  devoir  un  peu  ménagée 
après  la  conquête , & qui  avoit  toujours  mon- 
tré plus  de  pénétration  ; foit  qu’elle  la  dût  à 
fon  climat,  ou  à fon  gouvernement.  A ces 
avantages,  s’efl  joint  celui  de  fa  pofition.  Tous 
les  habitants  du  Mexique  qui  pafTent  néceflai- 
jrement  fur  fon  territoire , pour  aller  acheter 
les  marchandifes  d’Europe  arrivées  à la  Vera- 
Cruz , ont  trouvé  commode  de  prendre  fur 
leur  route  ce  que  la  flotte  ne  leur  fotirniflbit 
|)as , ou  ce  qu’elle  leur  vendoit  trop  cher, 
l-ç  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quelque^-» 
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ons  des  Mexicains,  que  la  fortune,  ou  la  na- 
ture n’ont  pas  appelles  à des  fondions  plus  diP> 
tinguées.  L’Amérique , au  temps  de  fa  décou- 
verte, n’avoit  ni  porcs,  ni  moutons,  ni  bœufs j 
ni  chevaux,  ni  même  aucun  animal  domefti-, 
que.  Colomb  porta  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux utiles  à Saint-Domingue  , d’où  ils  fe 
répandirent  par-tout,  & au  Mexique  plutôt 
qu’ailleurs.  Ils  s’y  font  prodigieufement  multi- 
pliés. On  compte  par  milliers  les  bêtes  à corne 
dont  les  peaux  font  devenues  l’objet  d’une  ex- 
portation'confidérable.  Les  chevaux  ont  dégé- 
néré , mais  on  compofe  la  qualité  par  le  nom- 
bre. Le  lard  des  cochons  y tient  lieu  de  beurre. 
La  laine  des  moutons  y efl  feche  , grolfiere  & 
mauvaife , comme  elle  l’efl:  par-tout  entre  les 
tropiques. 

La  vigne  & l’olivier  ont  éprouvé  la  même 
dégradation.  La  plantation  en  avoit  été  prohi- 
bée au  comméncement , dans  la  vue  de  laifler 
un  débouché  aux  denrées  de  la  métropole.  On 
accorda  en  170Ô  aux  Jéfuites  & peu  après  au 
marquis  Del  Valle , defcendant  de  Cortez , la 
permifTion  de  les  cultiver.  Les  expériences  n’ont 
pas  été  heureufes.  A la  vérité , on  n’a  pas  aban- 
donné ce  qui  avoit  été  fait;  mais  perfonné  n’a 
follicité  la  liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne 
préfentoit  pas  de  grands  avantages.  D’autres 
cultures  ont  eu  plus  de  fuccès.  Le  coton , le 
Lucre,  la  foie,  le  cacao,  le  tabac,* les  grains 
d’Europe  réufliflent  tous  plu#  ou  moins  bien. 
On  eft  encouragé  aux  travaux  qu’ils  exigent 
par  le  bonheur  qu’ont  eu  les  Efpagnols,  de 
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^^cûuvrir  des  mines  de  fer  qui  i;toient  entière- 
ment inconnues  aux  Mexicains,  & des  mines 
d’un  cuivre  afiez  dur  peur  fervir  à labourer  les 
terres.  Cependant,  tous  ces  objets,  faute  de 
bras  oUjcfaélivivé,  font  bornes  à une  circula- 
tion intérieure,  il  n’y  a que  la  vanille,  l’indiga 
cochenil  le,  qui  entrent  dans  le  commerce 
du  Mexique  avec  les  autres  nations. 

La  vanille  ert  une  plante  qui,  comme  le 
Jiere  , s’accroche  aux  arbres  qu’elle  rencontre, 
les  embralFe  tres-étroirement , & s’élève  .par 
Jeurs  fecours.  Sa  tige,  qui  n’a  que  peu  de  dia- 
mètre ^ n’eft  pas  tour-à- fût  ronde.  Quoique 
.Irès-fouple,  elle  eft  alfez  dure.  Son  écorce  eft 
mince,  fort  adhérente  & verte.  Elle  eil  parta- 
•gée  comme  la  vigne , par  des  nauds  éloignés 
les  uns  des  autres,  de  fix  à fept  pouces.  C’eft 
de  ces  nœuds  que  fartent  des  feuilles  afièz  fem- 
blables  à celles  du  Liurier,  mais  plus  longues^ 
plus  larges , .plus  épaifTes , plus  charnues.  PJleit 
font  d’un  verd  très-vif,  brillantes  par  dsflus^ 
& un  peu  pâles  par  deilous.  Les  fleurs  font 
noirâtres. 

Une  petite  goufTe,  longue  d’environ  fût 
pouces,  large  de  quatre  lignes,  ridée,  mollafle^ 
imileufe , gralfe  , quiûqué  caûante  , peut  être 
regardée  comme  le  fruit  de  cette  plante.  L’in- 
térieur de  Ja  gonfle  eft  tapilfé  d’une  poulpe 
roufleâtre , aromatique , un  peu  âcre , remplie 
-d’une  liqueur  noire , huileufc  & balfamique , 
-où  nagent  une  infinité  de  grains  noirs,  lui- 
iànts,  & prefque  imperceptibles, 

La  récolte  de  ces  goufîcs  commence  vers 
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(fe  fèptembre,  & dure  jufqu’à  îü  fîn  dé 
décembre.  On  les  fait  fécher  à l’ombre.  Lorf- 
qu’elles  font  feches  & en  état  d’être  gardées , 
oii  les  oint  extérieurement  avec  un  peu  d’huile 
de  coco , ou  de  calba  pour  les  rendre  fcuples  ^ 
les  mieux  conferver,  empêcher  qu’elles  ne 
fechent  trop , ou.qu’etles  ne  fe  brifent. 

C’efl  à peu  près  tout  ce  qu’on  fait  de  la 
Vanille,  deftinée  particuliérement  à parfumer  le 
chocolat,  dont  l’ufàge  a pall'é  des  Mexicains 
aüx  Elpagnols,  &:  ces  Efpagnols  aux  autres 
peuples,  il  n’y  a que  celle  qui  croît  dans  les 
montagnes  inaccciTîbles  de  laNôuvelle-Efpagne, 
qui  ait  de  la  réputation.  Gn  ignore  également 
le  nombre  de  fes  ef^jeces  : quelles  font  les  plus 
précieufes  ; quel  eft  le  terroir  qui  leur  convient 
le  mieux  ; comment  on  les  cultive , & de  quelle 
maniéré  elles  fe  multiplient.  Tous  ces  fecrets 
font  reftés  aux  naturels  du  pays.  On  prétend 
qu’ils  ne  font  parvenus  à fe  conferver  cette 
foürce  de  richefle , que  par  un  ferment  fait 
enfr’eux,  de  ne  jamais  rien  révéler  à leurs 
tyrans , fur  la  culture  de  la  vanille,  & de  fouf- 
frir  les  plus  cruels  tourments  plutôt  que  d’être 
parjures.  Il  eft  plus  vraifemblable  qu’ils  doi-< 
vent  un  pareil  avantage  au  caradere  de  la 
nation  conquérante  qui , contente  des  richeffes 
acquifes,  accoutumée  à une  vie  parefieufe,  à 
une  douce  ignorance,  méprife  également,  & 
les  curiofités  d’hiftoire  naturelle,  & les  elFcrtaf 
de  ceux  qui  s’en  occupent.  L’indigo  lui  cft 
pourtant  mieux  connu.  • , 

L’indigotier  eft  une  efpece  de  plante  dontf 
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la  racine , greffe  de  trois  ou  quatre  lighel 
de  diamètre,  & longue  de  plus  d’un  pied , a 
une  légère  odeur,  tirant  fur  celle  du  perfil. 
De  cette  racine  fort  une  feule  tige  à peu  près 
de  fa  groffeur,  haute  d’environ  deux  pieds, 
droite,  dure  , prefque  ligneufe,  couverte  d’une 
écorce  légèrement  gercée , de  couleur  de  gris 
cendré  vers  le  bas , verte  dans  le  milieu , rou- 
geâtre à l’extrémité  , & fans  apparence  de 
moelle  en  dedans.  Les  feuilles  rangées  deux  à 
deux  autour  de  la  côte , font  de  figure  ovale, 
liffes , douces  au  toucher , fillonnées  au  dçffus  ; 
d’un  verd  foncé  au  deffous,  & attachées  par 
une  queue  fort  courte.  Depuis  environ  le  tiers 
de  la  tige  jufques  vers  l’extrémité , on  voit  des 
épis  charges  de  douze  à quinze  fleurs  très- 
petites  , & qui  n’ont  point  d’odeur.  Le  piftil  qui 
eft  dans  le  milieu  de  chaque  fleur , fe  change 
en  une  gouffe , dans  laquelle  les  femences  font 
renfermées. 

Cette  plante  demande  une  terre  graffe, 
unie , bien  labourée , & qui  ne  foit  pas  trop 
feche.  On  feme  fa  graine  qui,  pour  la  figure 
& la  couleur  reffemble  à la  poudre  à canon, 
dans  de  pétites  foffes  de  la  largeur  de  la  houe, 
de  deux  à trois  pouces  de  profondeur , éloi- 
gnées d’un  pied  les  unes  des  autres,  & en 
ligne  droite  le  plus  qu’il  ell  poliible.  Il  faut 
. avoir  une  attention  continuelle  à arracher  jes 
mauvaifes  herbes  qui  étoufleroient  aifément 
l’indigotier.  Quoiqu’on  le  puiffe  femer  en  tou  » 
tes  les  faifons,  ôn  préféré  communément  le 
printenas  ; rhutnidité  fait  Jevçr  la  plante  dans 
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trois  ou  quatre  jours.  Elle  eft  mûre  au  bout 
de  deux  mois.  Ün  la  coupe  avec  des  couteaux 
courbés  en  ferpettes , loraqu’elle  commence  à 
fleurir  j & Iqs  coupes  continuent  de  lix  en 
'fix  femaines,  fi  le  temps  efl:  un  peu  pluvieux. 
Sa  durée  eft  d’environ  deux  ans  ; après  ce 
terme  elle  dégénéré.  On  l’arrache  ^ & on  la  re- 
nouvelle. 

Comme  cette  4>Iante  épuife  bientôt  le  fol, 
parce  qu’elle  ne  pompe  pas  alTez  d’air  & de 
rofée  par  fes  feuilles  pour  iiumeéler  la  terre , 
il  eft  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un 
vafte  elpace  qui  demeure  couvert  d’arbres, 
jufqu’à  ce  qu’il  convienne  de  les  abattre,  pour 
faire  occuper  leur  place  par  l’indigo;  car  il 
faut  fe  repréfenter  les  arlpres  comme  des  fcy- 
phons  par  lefquels  la  terre  & l’air  fe  commu- 
niquent réciproquement  leur  fubftance  fluide 
& végétative,  des  fcyphons  où  les  vapeurs  & 
les  fucs  s’attirant  tour-à-tour,  fe  mettent  en 
équilibre.  Ainfi , tandis  que  la  feve  de  la  terre 
monte  par  les  racines  jufqu’aux  branches,  les 
feuilles  afpirent  l’air  & les  vapeurs  qui , cir- 
culant par  les  fibres  de  l’arbre,  redefcendent 
dans  la  terre,  & lui  rendent  en  rofée  ce  qu’elle 
perd  en  feve.  C’eft  pour  obéir  à cette  influence 
réciproque , qu’au  défaut  des  arbres  qui  con- 
fervent  les  champs  vierges  pour  y femer  de 
l’indigo,  on  couvre  ceux  qui  font  ufés  par 
cette  plante,  de  patates  ou  de  lianes,  dont  les 
branches  rampantes  confervent  la  fraîcheur  de 
la  terre,  & dont  les  feuilles  brûlées  renou-j 
yeUem  la  fertilité, 
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On  diftingue  deux  efpeces  d’indigo , le  franc 
& le  bâtard.  Quoique  l’un  obtienne  un  plus 
haut  prix  J à raifon  de  fa  perfection,  il  eft 
Communémeift  avantageux  de  ctiltiver  l’autrq, 
parce  qu’il  efl  plus  pefant.  On  trouve  un  plus 
grand  nombre  de  terres  propres  au  premier  ; 
le  fécond  réulTit  mieux  dans  celles  qui  font  plus 
expofées  à la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à de 
grands  accidents.  On  en  voit*dont  le  pied  feche^ 
tk  tombe  par  la  piquûre  d’un  ver  fort  commun^ 
ou  dont  les  feuilles  qui  font  leur  prix,  font  dé- 
vorées en  vingt-quatre  heures,  par  des  che- 
nilles. Ce  dernier  accident , trop  orÆnaire , a 
fait  dire  que  les  cultivateurs  d’indigo  fe  cou- 
chent riches , & fe  levetjt  ruinés. 

Cette  production  doit  être  raraalTée  avec 
précaution , de  peur  qu’en  la  fecouant , on  ne- 
fa  iTe  tomber  la  farine  attachée  aux  feuilles, 
qui  eft  très-précieufe.  On  la  jette  dans  la  tnm» 
j:oire\  c’eft  une  grande  cuve,  remplie  d’eauV 
Il  s’y  fait  une  fermentation  qui  dans  vingt- 
quatre  heures  au  plus  tard,  arrive  au  degré^^ 
qu’on  defire.  On  ouvre  alors  un  robinet  pout 
faire  couler  l’eau  dans  une  fécondé  cuve,  appel- 
lée  la  batterie.  On  nettoie  aufti-tôt  la  trempoiré? 
afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plantes  , 
& de  continuer  le  travail  fans  interruption. 

L’eau  qui  apalTé  dans  la  batterie  fe  trouve  im- 
prégnée d’une  terre  très-fubtile,  qui  conftitufr 
îeule  la  fécule  ou  fubftance  bleue  que  l’ort 
cherche , & qu’il  faut  féparer  du  fel  inutile  dé; 
la  plante , parce  qu’il  fait  furnager  la  fécule. 
ÏQur  y parvenir  on  £gitè  violemment  l’eaiSi 
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avec  des  féaux  de  bois  perces  & attàdids  à un 
^ông  niariche.  Cet  exercice  exigé  là  plus  grande 
précaution.  Si  oh  cêflbit  trop  tôt  dé  battre , ( » 
^erdroit  la  partie  colorante  qui  n’auroit  pas  ei  '• 
’core  été  féparéedu  fel.  .Si  au  contraire  , on  con- 
tihüôit  dé  battre  la  teinture  après  l’entiere  fé- 
■paràtiôn,  lès  parties  le  rapprocheroient , fo:^ 
hièrdient  ürié  houvéllë  combinaifon  ; & lè  fel  ' 
'par  fâ  réaftiori  fur  la  IFecUlé , excitèroft  une  fé- 
condé férmehtatioh  qui  altéfeVoît  la  teinture 
& en  noirciroït  là  couleur , 5c  fefoit  .cè  qu’on 
app'ellé  indigo  brûlé.  Ces  acadérits  font  préve» 
nus  par  une  attention  fuivie  aux  moindrés  chan-", 
gements  qüé  fubit  la  teinture , 5c  par  la  précau- 
tion qué  prénd  l’ouvrier  d’en  piiifer  un  peu  de 
'témps  en  temps  avec  lîh  vafe  propre.  Lorlqu’il 
s’apperçoit  que  les  molécules  cqloréès  Ce  raf-, 
leihD  léht  eh  fè  fépàràht  du  réfié  dé  la  liqueur  , 
il  fait  cefier  le  mouvement  dès  féaux  |)our 
dôrihér  lé  témps  à la  fécule  bléüe  de  fe  préci- 
piter au  fond  de  là  cuve,  où  on  la  lai ÎTe  fe  rafléoir 
jüfqu’à  ce  qüéreau  foit  totaïemëht  éclaircie. 
Oh  débouché  alors  fùcceiîîvémcnt  des  - trous 
gercés  à 'difiei'entés  hauteurs , par  lefquél» 
cétté  eau  ihütilè  fe  répand  eh  dehors. 

Là  féc’ulé  btéué  qui  efi  refiée  au  fond  de  I2 
feattérié , ayant  acquis  là  c'ôhfifiance  d’une  boue 
liquidé , on  ouvre  des  robinets  qui  la  font  paflér 
dans  le  repofoir  Après  quelle  s’efi  encore  dé- 
gagée de  beaucoup  d’eaii  fupcrflue  dans  cette 
troifieme  5c  derniere  cuve  , on  la  fait  égoutter 
dans  des  facs  ; d’où , quand  il  ne  filtre  plus  d’eaii 
âù  travçrs  de  là  toile , cetté  matière  devenue 
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‘plus  épaifle , eft  mife  dans  des  caiflbns , oîi  elle 
achevé  de  perdre  fon  humidité.  Au  bout  de 
trois  mois , l’indigo  ell  en  état  d’être  vendu. 

Les  blanchilFeufes  l’emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres  s’en 
fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers 
ne  fauroient  faire  de  beau  bleu  fans  indigo. 

, Les  anciens  le  tiroient  de  l’Inde  Orientale.  II  a 
été  tranfplanté  dans  des  temps  modernes  en  Amé- 
rique. Sa  culture  elTayée  fuccelïïvement  en  dif- 
férents endroits , paroît  fixée  à la  Caroline , à 
Saint-Domingue  & au  Mexique.  L’indigo  con- 
nu fous  le  nom  de  Guatimala , d’où  il  vient , 
cft  le  plus  parfait  de  tous.  La  Nouvelle-Efpagne 
tire  un  aflez  grand  avantage  de  cette  plante 
mais  elle  gagne  encore  plus  au  commerce  de 
la  cochenille, 

La  nature  de  la  cochenille,  fans  laquelle  on 
ne  pourroit  faire  ni  pourpre  ni  écarlate , & qui 
ne  fe  trouve  que  dans  le  Mexique , a été  long- 
temps inconnue , même  aux  nations  qui  en  fai- 
foient  le  plus  d’ufage.  Les  Efpagnols  naturel- 
lement réfervés , & qui  deviennent  myftérieux 
quand  il  s’agit  de  leurs  colonies , gardèrent  un' 
fecret  que  tout  leur  faifoit  croire  important. 
On  eft  enfin  parvenu  à favoir  que  c’eft  un  in- 
feâe  de  la  grofleur  & de  la  forme  d’une  pur 
naife. 

Il  a , comme  tous  les  animaux,  deux  fexes.  La 
femelle  eft  mal  proportionnée,  lente  & engour- 
die; fes  yeux,  fa  bouche,  fes  antennes,  fes 
pieds  font  tellement  enfoncés , tellement  cachés 
<lanç  les  replis  de  fa  peau  , qu’il  eft  impoflible 


Digitized  by  Googlc 


politique.  Liv”.  Vî. 

de  les  diftinguer , fans  le  fecours  du  microf- 
cope.  Aulfi  a-t-on  pris  long-temps  cet  animal  ’ 
pour  une  graine. 

Le  mâle  qui  eft  très-rare,  & qui  fuffit  à 
trois  cents  femelles  ou  davantage  , efl  adif  , 
mince  & grêle  en  çomparaifon  de  la  femelle  ; 
fon  col  eft  plus  étroit  que  la  tête , & plus  en- 
core que  le  refte  du  corps.  Le  thorax  eft  de 
^ forme  elliptique  , un  peu  plus  long  que  le  col 
& la  tête  enferhble , & applati  par  en  bas , fes 
. antennes  jTont  articulées  , & de  chaque  articu- 
lation fortent  quatre  foies  difpofées  par  paires 
.de  chaque  côté.  Il  a fix  pattes,  chacune  formée 
. de  trois  pièces.  De  l’extrémité  ppftérieure  de 
fon  corps , s’allongent  deux  grandes  foies  ou 
poils,  qui  ont  quatre  ou  cinq  fois  fa  longueur, 

. Il  porte  deux  ailes  plantées  fur  la  partie  fupé- 
rieure  du  thorax , qui  s’abailTent  comme  les 
ailes  des  mouches  ordinaires , lorfqu’il  marche 
. ou  qu’il  repofe.  Ces  ailes , de  forme  oblongue  , 

. diminuent  brufquement  de  largeur  au  poirtt 
de  leur  attache  au  corps.  Elles  font  fortifiées 
de  deux  longs  mufcles  , dont  l’un  s’étend  ex- 
térieurement tout  autour  de  l’aile , & l’autre 
intérieur  & parallèle  au  premier , femble  in»- 
, terrompu  vers  la  fommité  des  ailes.  Le  mâle 
eft  d’un  rouge  clair , U femelle  eft  d’un  rouge 
_ plus  foncé. 

L’abrifteau  qui  les  nourrit  tous  deux  , nom- 
. mé  nopal , eft  armé  d’épines , & a environ  cinqf 
. pieds  de  haut.  Il  a des  feuilles  épaiftes  & ova- 
. les.  Sa  fleur  eft  large , & fon  fruit  a k ftgure 
d’une  figue.  Il  eft  rempli  d’unfuc  roi^e^  aoç; 
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xjuel  la  cochenille  doit  vraifemblablemenf  Ik 
couleur.  ' 

Le  nopal  fort  communément  d'üfie  (m  deüic 
de  fes  feuilles  qû’oh  a ftiifes  dans  un  trou , & 
couvertes  de  terre.  Sa  culture  fe  réduit  à extït^ 
per  les  mauvaifes  herbes  qui  l’environnent.  Il 
faut  le  renouveller  fouvent , parce  qüe  plus  il 
jeune  , plus  fon  produit  cft  cofilidérable  & 
de  bonne  qualité.  On  le  tfouvé  dans  diverfés 
-contrées  du  Mexique , àTlafcalaj  à Chalula  , 
à Chiapa  j dans  la  nouvelle  Galicé  ; anais  il  n^ 
eft  pàs  commun.  Ces  peuples  ne  le  plantent  ja- 
mais , & fa  cochenille  qui  eft  telle  que  la  na- 
* turè  brüre  la  donne  j eft  appellée  fauvagè  , & 
fe’eft  pas -excellente.  Lès  feuls  Indiens  d’Oaxaca 
fé  livrent  fans  réferve  à ce  gehrè  d’ihduftriè, 
)amcis  oh  ûe  tes  a vus  rebutés  5 par  les  at- 
tentions continuelles  qu’elle  éxigë , ‘hi  p^r  lés 
fnalheuts  trop  communs  auxquels  elles  les  ex- 
pOfe.  Leur  ihtelligencé , leur  aélivité , leùr  aî- 
fahcG  ^ les  oht  mis  eh  état  de  fup'porrer  une 
fttâüVaife  irécoltè , & d’ëh  attendre  ühé  bônhè» 
Elles  font  plus  égales  en  général  dans  un  tef- 
feih  aride  où  le  nopal  fe  plaît  , & ïbuS  Un  ciét 
fempéré  cii  la  cochehille  eft  ëxpoféeà  moiris 
d’aêcidèns , que  dans  lë^  parties  de  là  province 
où  !ô  froid  & le  chàud  fe  font  féntir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée  , lés 
Mexicains  fcrnëht,  pouf  ainfi  dite , les  coche- 
hilles  fur  la  platite  qui  leur  eft  propre,  en  y 
attachant  de  petits  nids  de  moufle  qui  en  con- 
tiennent chacune  dcuze  ou  quinze.  Elles  font 
•tirois  ou  quatre  jours  après  lëürd  petits^  qui  fe 
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t^pandent  avec  une  célérité  furprenante  fur 
toutes  les  branches.  Ils  ne  tardent  pas  à perdre 
cette  aâivhé , & on  les  voit  s’attacher  farts 
plus  fè  mouvoir  à la  partie  la  plus  nourriffante  y 
la  mieux  expofée  de  la  feuille , jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  pris  tout  leur  accroiffement.  Ils  ne  la 
rongent  pas , ils  ne  font  que  la  piquer  & en 
tirer  le  foc  avec  une  petite  trompé , que  la  n^ 
ture  lein  a donné  pour  cet  ufage. 

•On  fait  chaque  année  trois  réct^es  de  co- 
chenille , qui  font  autant  de  générations  de  cét 
animal.  La  dèrniere  ne  donne  qu’une  coche- 
nille médiocre , parce  qu’elle  eft  mêlée  de  pan- 
celles  détachées  des  feuilles  qu’on  a raclées 
pour  enlever  les  infeébes  nouveaux  nés , qu’il 
ne  feroh  guere  polTible  de  recueillir  autrement, 
& parce  que  les  Jeunes  cochenilles  y font  mê- 
lées avec  les  vieilles,  ce  qui  diminue  cônfidé- 
rablement  leur  prix.  Immédiatement  avant  les 

Î (lui es , on  coupe  les  branches  de  nopal , pour 
auver  les  petits  infedes  qui  y relient.  On  les- 
ferre  dans  les  habitations  , où  les  feuilles  con- 
fervent  leur  fraîcheur , comme  toutes  celles  dfe 
plantes  qu’on  nomme  grades.  Les  cochenilles 
y croiflent  pendant  la  mauvaife  faifbn.  Dés 
qu’elle  eft  pafTée,  on  les  met  for  des  arbres 
extérieurs , où  la  fraîcheur  vivifiante  de  l’air 
leur  fait  bientôt  faire  leûrs  petits. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueil*- 
lies  qu’on  les  plonge  dans  l’eau  chaude  pour 
les  faire  mourir.  Il  y a différentes  maniérés  dt? 
les  fecher.  La  meilleure  eft  de  les  expofer  pen- 
dant plufieurs  jours  au  foleil , où  elles  prennent 
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une  teinte  de  brun  roux,  ce  que  les  Efpagnols 
appellent  rcnegrida.  La  fécondé  eft  de  les  met- 
tre au  four  où  elles  prennent  une  couleur  gri- 
fâtre,  veinée  de  pourpre,  ce  qui  leur  fait  donner 
le  nom  de  jafpeada.  Enfin  la  plus  imparfaite , 
qui  elt  celle  que  les  Indiens  pratiquent  le  plus 
communément,  confifle  à les  mettre  fur  des 
. plaques  avec  leurs  gâteaux  de  mays  : elles  s’y 
brûlent  fouvent , aulfi  les  appelle-t-on  ncgra. 
Quoique  la  cochenille  appartienne  au  régné 
animal , qui  eft  l’efpece  la  plus  périflable , elle 
ne  fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention  que 
celle  de  l’enfermer  dans  une  bcëte  , on  l’a  gar-  . 
dée  des  fiecles  entiers,  avec  toute  fa  vertu.  Son 
' prix  qui  eft  toujours  très-haut , auroit  bien  dû 
exciter  l’émulation  des  nations  qui  cultivent 
les  ifles  de  l’Amérique  , & des  autres  peuples 
qui  habitent  des  régions  dont  la  température 
feroit  convenable  à cet  infefte  & à la  plante 
dont  il  fe  nourrit.  Cependant , la  Ncuvelle-Ef- 
pagne  eft  reftée  feule  en  polTelfion  de  cette  ri- 
che produéhon.  Indépendamment  de  ce  qu’elle 
en  fournit  à l’Afie , elle  en  envoie  tous  les  ans 
en  Europe  environ  deux  mille  cinq  cents  fur-  , 
rons  ou  facs , qui  fe  vendent  à Cadix , l’un 
dans  l’autre,  3300 1.  C’eft  un  produit  très-con- 
fidérable , qui  ne  coûte  aucune  peine  aux  Efpa- 
gnols. Il  femble  que  la  nature  leur  ait  donné 
gratuitement  ce  qu’elle  vend  cher  aux  autres 
nations.  Elle  les  a privilégiés  en  Ifur  accordant 
en  même  temps , & les  pfoduftions  qui  atti- 
rent le  plus  de'  richeffes , & l’or  & l’argent  qui 
font  le  véhicule  ou  le  figne  de  toutes  les  pror 
durions, 
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CHAPITRE  XIII. 

Mines  du  Mexique. 

El  eft  fur  nous  l’empire  de  ces  brillants  & 
funefles  métaux , qu’ils  ont  balancé  l’infamie  & 
l’exécration  que  méritoient  les  dévallateurs  de 
l’Amérique.  Les  noms  du  Mexique  , du  Pérou 
& du  Potofi , ne  nous  font  pas  frilfonner  ; & 
nous  fommes  des  hommes  ! Aujourd’hui  même 
que  refprit  de  juftice  & le  lèntiment  de  l’hu- 
manité font  devenus  l’ame  de  nos  écrits,  la 
réglé  invariable  de  nos  jugements;  un  naviga- 
teur qui  defcendroit  dans  nos  ports  avec  un 
vaiffeau  chargé  de  richefles  .notoirement  acqui- 
-fes  par  des  moyens  auflî  barbares , ne  pafle- 
'roit-il  pas  de  fon  bord  dans  fa  maifon , au  mil- 
lieu du  bruit  général,  de  nos  acclamations  ? 
Quelle  eft  donc  cette  fagefle  dont  notre  fiecle 
-s’enorgueillit  fi  fort?  Qu’efi-ce  donc  que  cec 
or  , qui  nous  ôte  l’idée  du  crime  & l’horreur 
du  fang  ? Sans  doute  qu’un  moyen  d’échange 
entre  les  nations , un  figne  repréfentatif  de 
toutesles  fortes  de  valeurs , une  évaluation  com- 
mune de  tous  les  travaux  , a quelques  avanta- 
-ges^Mairf  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  les  na- 
. rions  fufient  demeurées  fédenraires , ifolées. 
Ignorantes  & hofpitalieres  , que  de  s’ètre  em- 
poifonnées  de  la  plus  féroce  de  toutes  les  paf- 
fipna? 
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L’origine  des  métaux  n’a  pas  été  toujours 
bien  connue,  ün  a cru  long-temps  cju’ils  étoient 
aufli  anciens  que. le  monde.  On  penfe  aujour- 
d’hui avec  plirs  de  raifon  , qu’ils  fe  forment 
fucceffivement.  Il  n’ell  pas  pofhble  en  effet  de 
douter  que  la  nature  ne  foit  dans  une  aftica 
continuelle,  & que  fes  reiforts  ne  feient  eufli 
puiffants  fous  nos  pieds  que  fur  notre  tête. 

Chaque  métal,  liiivant  les  chymifîes,  a 
:pour  principe  une  terre  qui  leconüirue,  & 
qui  lui  efl  paniculiere.  il  fe  montre  à nous  , 
tantôt  fous  la  forme  qui  le  ccradéi  ife  , & tan- 
•tôt  fous  des  formes  variées , dans  lefcuelles  il 
-n’y  a que  des  yeux  exercés  qui  puillent  le  recon- 
noître.  Dans  le  premier  cas , on  l'appelle  vierge', 
•&  dans  le  fécond  minéralifé. 

Soit  vierges*,  foit  minéralifés  , les  métauîc 
•font  quelquef.-is  épars  par  fragments  , dans  les 
-couches  horifontales  ou  inclinées  de  la  terre.  Oe 
•fl’eft  pas  le  lieu  de  leur  (.rigine.  Ils  y 'ont  été 
'entraînés  par  les  erribrâfements , les  inonda-* 
lions  , les  tremblements  qui  boulverfent  farts 
interruption  notre  miférable  planete.  Ürdinai- 
'rement  on  les  trouve , tantôt  en  veines  fuivies^, 
'&  tantôt  en  maffes  détachées , dans  le  fein  des 
rochers  & des  montagnes  où  ils  ont  été  for- 
més. 

Selon  les  conjeélures  des  nafuraliftcs  , 'darts 
<es  grands  atteliers  toujours  échauffés,  s’éle- 
levent  perpétuellement  des  exhalaifons.  Ces  li- 
queurs fulfureufes  & falines  , agiffent  fur  les 
molécules  métalliques  , les  atténuent , les  di- 
TÎfcnt , & les  mettent  en  état  de  voltiger  dan» 
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les  Câvkes  ée  k terre.  EUes  fe  r«^unifl*ent»-  De- 
Avenues  trop  pekntes  pour  fe'foutcnir  dans  l’air  , 
elles  tombent  & s’entaflent  les  unes  fur  les  au- 
«res.  Si,  'dans  leurs  diflP^ftnrs  mouvements, 
lelles^î’ont  pas  rencontré  <1 -autres  corps, 'elles 
forment  des  métaux  «purs.  Il  n’en  eit  pas  cte 
snême  , fi' elles  fe  font  combinées  avec  des  ma- 
tières étrangères. 

La  nature,  qui  fembloit  voukir  les  cacher, 

•n’a  pu  les  dérober  à l’avidité  de  l’homme.  En 
multipliant  les  obièrvarions  , on  eii  parvenu  à 
connoitre  les  lieux  où  fe  trouvent  les  mines. 

Ce  font  pour  l’oidineire  , des  montagnes , où 
les  plantes  croilTcnt  foiblement  & jauniiTerit 
vite  ; où  les  arbres  font  petits  & tortueux  ; où 
l’humidité  des  rofées  , des  pluies , des  neige» 
mêmes  ne  fe  conferve  pas  / où  s’élèvent  de» 
exhalaifons  fulfureufes  & minérales  ; où  les 
eaux  font  châtiées  de  fels  vitrioliques , où  le» 
làbles  contiennent  des  parties  métalliques.  Quoi*- 
.que  chacun  dé  ces  fignes , pris  foürairement 
foit  équivoque , il  eflr  rare  qu’ils  fe  réuoiflînt 
tous,  fans  que  le  terrein  renferme  quelque  mine. 

Mais  à quelles  conditions  tirons-nous  cette 
richellè  ou  ce  poifon  des  abymes  où  -la  nature 
l’avoit  renfermé?  Il  faut  percer  des  rochers  à 
une  profondeur  immenfe  ; creufer  des  canaux 
fouterrains  qui  gsrantiflent  des  eaux  qui  af- 
fluent & qui  menacent  de  toutes  parts  ; entrai* 
ner  dans  d’immenfes  galeries  des  forêts  coupée»  » 
en  étais;  foutenir  les  voûtes  de  ces  galeries 
contre  l’énorme pefanteur  des  terres  qui  tendent 
fans  celTe  à les  combler  & à enfouir  fous  leur 
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chûteles  hommes  avares  & audacieux  qui  lei  ont' 
conftruites  ; creufer  des  canaux  & des  aque- 
ducs , inventer  ce^  machines  hydrauliques  fi 
étonnantes  & fi  vairiées , & toutes  les  formes 
di ver fes  de  fourneaux , courir  le  danger  d’être 
étouffé  QU  confirmé  par  une  exhalaifon  qui  s’en- 
flamme à la  lueur  des  lampes  qui  éclairent  le 
travail  ; & périr  enfin  d’une  phtifie  qui  réduit 
la  vie  de  l’homme  à la  moitié  de  fa  durée.  Si 
l’on  examine  combien  tous  ces  travaux  fuppo- 
fent  d’übfervations  , de  tentatives  & d’effais  , 
on  reculera  l’origine  du  monde  bien  au-delà 
de  fon  antiquité  connue.  Nous  montrer  l’or,  le 
fer,  le  cuivre,  l’étain  & l’argent  employés 
par  les  premiers  hommes , c’efi:  nous  bercer 
d’un  menfonge  qui  ne  peut  en  impofer  qu’à  des 
enfants.  ' 

Lorfque  le  travail  de  la  minéralogie  efi  fini, 
celui  de  la  métallurgie  commence.  Son  objet 
efi  de  réparer  les  métaux  les  uns  des  autres,  & 

V de  les  dégager  des  matières  étrangères  qui  les 
enveloppent. 

Pour  féparer  l’or  des  pierres  qui  le  contien- 
nent , il  fuffit  de  les  écrafbr  & de  les  réduire  en 
poudre.  On  triture  eafuite  la  matière  pulvéri- 
fée  avec  du  vif  argent , qui  s’unit  avec  ce  pré- 
cieux métal , mais  fans  s’unir , ni  avec  le  roc  , 
ni  avec  le  fable , ni  avec  la  terre  qui  s’y  troti- 
voient  mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu,  on  dif- 
tile  enfuite  le  mercure,  qui,  en  partant, 
laifle  l’or  au  fond  du  vafe  dans  l’état  d’une 
poudre  qu’on  purifie  à la  coupelle.  L’argent 
vierge  n’exige  pas  d’autres  préparations. 
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Mais  , quand  l’argent  eft  combiné  avec  des 
fubflances  étrangères  , ou  avec  des  métaux 
d’une  nature  différente , il  faut  une  grande  ca- 
pacité & une  expérience  confommée  pour  le 
purifier.  Tout  autorife  à penfer  qu’on  n’a  pas  ce 
talent  dans  le  nouveau-monde.  Aufli  eft-il  gé- 
néralement reçu  , que  des  mineurs  Allemands 
ou  Suédois , trouveroient  dans  le  minérai  déjà 
exploité , plus  de  richeffes  que  l’Jifp^gnol  n’en 
a déjà  tirées.  Ils  éléveroient  leur  fortune  fur 
des  mines , qu’un  défaut  d’intelligence  a fait 
rejeter  comme  inlûffifantes  pour  payer  les 
dépenfes  qu’elles  exigeoient. 

L’art  des  Mexicains,  quel  qu’il  fût,  étoit 
encore  infiniment  au  defius  de  celui  de  leurs  ^ 
' opprefTeurs.  AufTi  avoient-ils  mcins  d’argent 
que  d’or.  Ces  métaux  n’étoient  pas  pour  eux  un 
moyen  d’échange  : c’étoit  un  objet  de  pur 
ornement,  de  fimple  curiofité. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la 
conquête , les  Efpagnols  s’épargnoient  les  foins, 
les  travaux  , les  dépenfes  inféparables  de  l’ex- 
ploitation des  mines.  On  arrachoit  aux  Mexi- 
cains tout  ce  qu’ils  avoient  amafTé  de  métaux  , 
depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les  tem- 
ples , les  palais  des  grands , les  maifons  des 
particuliers  , les  moindres  cabanes,  tout  étoit 
vifité  & dépouillé.  Quoique  l’horreur  des  In- 
diens pour  leurs  tyrans  fît  rentrer  beaucoup  de 
ces  richefl'es  dans  la  terre,  en  fit  jeter  encore 
plus  dans  le  grand  lac  & dans  les  rivières ,-  l’a- 
varice trouva  de  t^uoi  fe  fatisfaire  ou  fe  confb-ii 
1er.  Cette  fource  épuifée , il  fallut  recourir  aiu( 
mines, 
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cure  qu’on  emploie.  Inutilement  les  gens  éclai- 
rés ont  repréfenté  fouvent  que  ce  prix  exceflif 
faifoit  nécelFairement  languir  les  travaux,  on 
s’eft  refufé  à leurs  inftances.  Tout  ce  qu’elles 
opt  produit , c’efl  qu’on  a accordé  un  crédit 
de  deux  ans,  mais  dont  on  fe  fait  payer  les  ia-, 
térêts.  Rarement  ceux  qui  entreprennent  d’ex- 
ploiter des  mines,  font-ils  hors  d’état  de  fe 
palier  de  ces  facilités.  On  ne  voit  guere  fe. 
livrer  à cc?s  cntreprifes  incertaines  & dange- 
rcufes  , que  des  hommes  dont  les  affaires  font 
équivoques  , ou*  tout-à-fait  ruinées.  ' 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens  fages  & 
aifés , c’eft  l’obligation  de  livrer  au  gouver- 
nement la  cinquième  partie  de  l’argent , & la 
dixième  partie  de  l’or  qu’on  arrache  des  en- 
trailles de  la  terre.  L’état  s’étoit  long-temps 
refufé  à cette  différence  d’impofition , mais  il 
a été  forcé  d’ÿ’  confentir  ; parce  que  les  mi- 
nes d’or,  plus  cafuelles  que  celles  d’argent, 
écoient  entièrement  abandonnées.  Les  unes  & 
les  autres  feront  bientôt  hors  d’état  de  payer  le= 
tribut  qui  leur  eft  impofé.  A mefure  que  leurs 
produits  fe  multiplient  dans  le  commerce , ils 
ont  moins  de  valeur  ; ils  repréfentent  moins  de 
m.irchandifes.  Cet  aviliffement  des  métaux  au- 
roit  eu  de  plus  grands  effets  qu’il’  n’en  a eu , fi  les 
travaux  qui  les  procurent  n’avoient  été  fuccefi- 
fivement  fimplihés.  Celte  écononomie  approche 
tous  les 'jours  de  fon  terme  fenfible  ; & lorf— 
qu’elle  y fera  parvenue,  la  Cour  de  Madrid  ne 
pourra  pas  fe  difpenfer  de  diminuer  les  droits, 
à moins  qu’elle  ne  confente  à voir  tomber  les} 
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meilleures  mines,  comme  elle  a vu  négliger 
les  médiocres.  Peut-être  la  verrons -nous  bien- 
tôt réduite  à fe  contenter  de  deux  réaux  ou 
de  vingt-fix  fols  par  marc  qu’elle  tire  pour  les 
droits  de  marque  & de  fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent  annuel- 
lement environ  foixante-cinq  millions  de  livres, 
la  fixieme  partie  à peu  près  en  or , le  refte  en 
argent.ll  en  paffe  environ  la  moitié  en  Europe’, 
le  fixieme  dans  les  Indes  Orientales  , un  dou- 
zième dans  les  ifles  Efpagnoles.  Le  refie  coule 
par  une  tranfpiration  infenfible , dans  les  colo- 
nies étrangères,  ou  circule  dans  l’empire.  Il  y 
fert  au  commerce  intérieur,  & au  paiement 
des  impofitions  qui  font  confidérables. 

CHAPITRE  XIV. 

Jmpojîtions  établies  au  Mexique. 

'X'  O U s les  Indiens  mâles  paient , depuis 
dix-huit  ans  jufqu’à  cinquante,  une  capitation 
de  1 1 livres  1 6 fols  , dont  les  huit  neuvièmes 
doivent  être  verfés  dans  les  caifles  du  gouver- 
nement , & le  refte  eft  defiiné  à divers  ufages. 
Les  métis,  qui  font  cenfés  Indiens  dans  les 
deux  premières  générations,  & les  mulâtres 
libres  , font  affervis  au  même  droit.  On  en 
exempte  les  efclaves  negres.,  pour  lefquels  on 
a donné, au  roi , a8o  livres,  à leur  entrée  dans 
lia  colonie. 

Les  ■ 
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tes  Efpagnols  qu’on  n’a  pas  avilis  jufq'^  à 
leur  impofer  un  tribu^^  perfonnel , font  alfu- 
jettis  à toutes  les  autres  taxes.  La  plus  for^^e 
eft  celle  de  trente-trois  pour  cent  du  prix  de 
toutes  les  marchandifes  que  l’Europe  leur  en- 
voie. L’ancien  monde  en  retient  vingt-cinq^ 
fous  diverfes  dénominations , & il  en  efl  pay^ 
huit  à leur  entrée  dans  le  nouveau.  Cetjimp^ 
ruineux  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foienç^.  foy*. 
mifes  dans  la  fuite  à l’alcavala. 

L’alcavala  eft  un  droit  fur  toutes  les  chofeff , 
* * 

qui  fe  vÿident  ou  s’échangent,  & que  l’on 
paie  autant  de  fois  qu’elles  le  vendent  eu  s’é- 
changent. Il  fut  établi  dans  la  métropole,  en 
1341 , & s’eft  élevé  peu-à-peu  jufqu’à  dix  pour 
cent  de  la  valeur  de  la  marchandife  vendue  en 
gros  , & jufqu’à  quatorze  de  la  marchandife 
vendue  en  détail.  Philippe  II,  après  le  défaftre 
de  fa  flotte,  fi  connue  fous  le  titre  fafiueux 
d’invincible,  fut  déterminé  par  fes  befoins,  à 
introduire  cette  impofition  dans  le  Mexique , 
comme  dans  fes  autres  colonies.  Quoiqu’elle 
ne  dût  exifter  qu’un  temps,  elle  s’eft  perpé- 
tuée. Il  eft  vrai  qu’elle  n’a  pas  été  augmentée, 
&:  qu’elle  eft  reftée  à deux  & demi  pour  cent  , 
où  elle  futrfl’abord  fixée.  La  cruciade  n’a  pas  eu 
la  même  ftabilité. 

C’eft  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indul- 
gences , & qui  permet  l’ufage  des  oeufs , du 
beurre , du  fromage , pendant  le  carême.  Le 
gouvernement , à qui  la  Cour  de  Rome  en  a 
abandonné  le  bénéfice,  avoir  diftribué  en  qua- 
tre clafies  ceux  qui  voudroient  en  profiter.  Elle 
Tome  IIL  £ 
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^coit  payée  a livres  6 fols,  p.ir  ceux  qui  vi- 
voient  du  fruit  de  le^ix  induftrie.  Ceux  qui 
ëtoient  parvenus  à fe  faire  un  capital  de 
10,  500  livres,  la  payoicnt  5 livres  5 fols; 
elle  coûroit  10  livres  10  fols  à ceux  qui  pof- 
fédüient  plus  de  58  , 600  livres,  & 51  livres 
îoïbls  au  vice-roi,  & à ceux  qui  ëtoient  re- 
T^tui^des  dignités  les  plus  honorables.  On  s’en 
rj|>portoir  à la  confcience  de  chaque  citoyen , 
en  l’avertiffant  qu’il  n’obtenoit  rien , s’il  ne  pro- 
porrionnoit  fa  contribution  à fa  fortune.  Le  Me- 
xique feul  rendoit  alors  environ  2',  600, 000  liv. 
Il  efl:  vraifemblable  que  cette  fuperftition  s’af- 
foiblilToit , puifque  le  miniftre  a fixé,  en  1756, 
pour  tous  les  états , la  bulle  à quarante  fols. 
Le  gouvernement  n’oblige  perfonne  à la  pren- 
dre ; mais  les  prêtres  refuferoient  les  confola- 
tions  de  la  religion  à ceux  qui  ne  l’auroient 
pas  achetée;  & il  n’y  a peut-être  pas  dans 
toute  l’Amérique  Efpagnole  un  homme  alfez 
ëclairé,  ou  alTez  hardi , pour  s’élever  au  deflus 
de  cette  tyrannie. 

Un  genre  d’oppreflîon  qui  n’a  pas  été  porté 
fl  patiemment , c’eft  l’impôt  qu’on  a mis  dans 
les  derniers  temps  fur  le  fel  & fur  le  tabac.  Les 
peuples,  qui  fouffr oient  leurs  anciens  maux  fans 
murmurer,  ont  été  révoltés  de  ces  nouveau- 
tés.  L’une  leur  a paru  fi  oppofée  au  droit  natu- 
rel , & l’autre  contrarioit  fi  fort  un  de  leurs 
goûts  les  plus  vifs , que , quoique  façonnés  de 
longue  main  au  joug , ils  fe  font  foulevés.  La 
conduite  atroce  des  fermiers  a beaucoup  ajou- 
té au  mécontentement;  Il  s’eft  naanifellé  d’un 
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bout  de  l’empire  à l’autre,  avec  un  dclat  qui  a j 

retenti  jufqu’en  Europe»  Des  tempéraments  ] 

ont  pallié  le  mal  ; mais  les  efprits  font  tou-  ! 

jours  dans  une  fermentation  que  la  métropole 
appaifera  difficilement  fans  quelques  facrifices» 

Un  des  plus  agréables  à fes  colonies,  feroic  i 

celui  du  papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  réguliers  que 
l’Efpagne  exige  de  fes  colonies , elle  y leve 
• dans  des  temps  fâcheux , fous  le  nom  d’em- 
prunf,  des  fommes  confidérables  dont  on  n’a 
jamais  payé  ni  les  intérêts , ni  les  capitaux. 

Cette  vexation , qui  a commencé  du  temps  de 
Philippe  II,  s’eft  perpétuée  jufqu’à  nos  jours. 

Elle  a été  plus  fouvent  répétée  fous  Philippe  V> 
que  dans  le  cours  des  autres  régnés  ; ce  qui  n’a 
pas  peu  contribué  à rendre  le  nom  Franc  ;is 
odieux  dans  ces  contrées.  La  contribution  , qui 
a porté  fur  tous  ceux  qui  avoient  quelque  for- 
tune , a été  plus  forte  au  Mexique  qu’ailleurs  ; 
parce  que  les  Européens  , les  créoles , les  mé-  ' 
tis,  les  mulâtres , les  Indiens  fur- tout,  y 
jouiflbient  d’une  plus  grande  aifance.  La  prof- 
périté  publique  y a été  bien  diminuée  par  ces 
loix  fifcales , & l’eft  tous  les  jours  encore  plus 
par  l’avidité,  du  clergé. 

• Il  rire  rigoureufement  la  dîme  de  tout  ce 
qui  fe  récolte.  Les  fondions  de  fon  état  lui 
font  payées  à un  prix  extravagant.  Ses  terres 
font  immenfes,  & acquièrent  tous  les  jours  i 

plus  d’étendue.  ^On  le  croit  en  pofTeffion  du 
quart  des  revenus  de  l’empire.  Le  feul  évêque 
d’ Angeles,  a x,  a6o,  ooo  livres  de  rente,  Ce^ 
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richefles  fcandaleufes  ont  tellement  multiplié 
les  eccléfiaftiques , qu’ils  forment  aujourd’hui 
le  cinquième  de  toute  h population  des  blancs. 
Quelques-uns  font  nés  dans  la  colonie.  La  plu- 
part font  des  avanturiers  arrivés  d’Europe , 
pour  fe  fouftraire  â l’autorité  de  leurs  fupé- 
rieurs,  ou  pour  faire  promptement  fortune.' 

Celle  de  la  couronne  n’eft  pas  ce  qu’elle  de- 
vroit  être.  Les.  droits  établis  fur  les  marchan- 
difes  qui  arrivent  de  Cadix  , fur  les  mines , 
le  vif- argent,  la  capitation,  les  impôts,  lô 
domaine , font  de  fi  grands  objets  , qu’on  ne 
■peut  revenir  de  fa  furprife,  quand  on  voit  que 
le  monarque  ne  retire  anhuellement  du  Mexi- 
que , quoique  la  mieux  adminiftrée  de  fes  pof- 
felfions,  qu’environ  6,  300,  oo(3  livres.  Le 
refic , c’eft-à-dire  prefque  tout , eft  abforbé 
par  le  gouvernement  civil  & militaire  du  pays , 
qui  font  l’un  & l’autre  dans  le  plus  grand  dé^ 
fordre.  ' 

Les  finances  font  en  proie  à une  foule  de 
commis' répandus  par-tout  j aux  corrégidors, 
qui  ont  Tadminifiration  des  provinces  ; aux 
commandants  des  places  ; à trois  confeils  fu- 
périeurs  de  jufiiee,  connus  fous  le  nom  d’Au- 
dience  ; à ceux  qui  ont  la  plénitude  de  Fauto-r 
rité , ou  aux  fubalternes  qui  gagnent  la  con-  * 
fiance  des  gens  en  place.  Une  partie  de  ces 
rapines  pafle  en  Europe  ; l’autre  fert  à nourrir 
l’orgueil,  la  parelTe,  le  luxe,  le  libertinage 
d’un  petit  nombre  de  villes  du  Mexique,  de  fa 
capitale  finguliérement. 

Mexico , qui  put  quelque  temps  douter  fi  les 
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Efpagnols  étoient  un  eflaim  de  brigands  ou  un 
peuple  conquérant , fe  vit  prefque  totalement 
détruit  par  les  guerres  cruelles  dont  il  fut  le 
théâtre.  Cortez  ne  tarda  pas  à le  rebâtir.  On  l’a 
depuis  augmenté  & embelli. 

Ses  rues  font  larges , droites,  & l^oupent 
à angles  droits.  Les  maifons  y font  alTez  fpa- 
cieufes , mais  fans  commodités  , ni  décoration. 
Aucun  des  édifices  publics , qu’on  montre  avec 
le  plus  d’oftentation  aux  voyageurs , ne  rap- 
pelle à l’efprit  les  beaux  jours  de  l’architeélure , 
pas  même  les  bons  temps  gothiques.  Les  places 
principales  ont  une  fontaine  au  milieu,  & font 
afiez  régulières  ; c’eft  tout  leur  mérite.  On  voit 
une  promenade  avec  un  jet-d’eau , où  fe  réu- 
nifient huit  allées,  dont  les  arbres  ont  une 
forpie  & un  feuillage  peu  agréables.  La  fuperl^ 
tition  a entafié  les  tréfors  de  toutes  les  par- 
ties ‘du  monde  dans  d’innombrables  églifes , 
fans  qu’il  y en  ait  aucune  qui  éleve  l’ame  à des 
idées  fublimes,  ou  qui  remplifle  le  cœur  de 
fentiments  agréables. 

L’air  qu’on  refpire  dans  cette  villeeft  très- 
tempéré.  On  y fupporte  toute  l’année  des  vê- 
tements de  laine.  Les  moindres  précautions 
fuflîfent  pour  n’avoir  rien  à fouffrir  de  la  cha- 
leur. Charles-Quint  demandoit  à un  Efpagnol 
qui  arrivoit  de  Mexico , combien  il  y avoit  de 
temps  entre  l’été  & l’hiver:  Autant,  répon- 
dit-il avec  vérité  & avec  efprit , qu'il  en  faut 
pour pajfer  du  foleil  à l'ombre. 

La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d’un  grand  lac  , 
qu’une  langue  de  terre  fort  étroite  divife  en 
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deux  parties,  celle  dont  l’eau  eft  douce , tran- 
quille & poiflbnneufe  , tombe  dans  l’autre  qui 
falée,  communément  agitée  & fans  poif- 
l'ons.  La  circonférence  de  tout  ce  lac , qui  eft 
inégal  dans  fon  étendue,  eft  d’environ  trente 
lieues.  O 

On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de  ces 
eaux.  L’opinion  la  plus  commune  & la  plus 
vraifemblable , les  fait  fortir  d’une  grande  & 
haute  montagne  fituée  au  Sud-Oueft  de  Me- 
xico , avec  cette  différence  que  l’eau  falée  coule 
fous  une  terre  remplie  de  mines , qui  lui  com- 
munique fa  qualité. 

Avant  la  conquête , Mexico  & beaucoup  d’au- 
tres villes  fituées  fur  les  bords  du  lac , étoient 
expofées  à des  inondations  qui  en  rendoient 
le  féjour  dangereux.  Des  digues  conftrujtes 
avec  une  dépenfe  & des  travaux  incroyables , 
ne  fuÆfoient  pas  toujours  pour  détourner  les 
torrents  qui  fe  précipitoient  des  montagnes. 
Les  Efpagnols  ont  auffi  éprouvé  ces  calamités. 
La  plupart  de  leurs  bâtiments , quoique  élevés 
avec  foin  & fur  pilotis , font , après  quelques 
années , enfoncés  de  quatre , de  cinq  & de  fix 
pieds , dans  un  terrein  qui  n’eft  pas  affez  ftable 
pour  les  foutenir. 

Ces  inconvénients  infpirerent  le  projet  de 
ménager  un  écoulement  aux  eaux.  Des  rela- 
tions d’une  enflure  gigantefque  affurent  qu’en 
I éo4 , quatre  cents  foixante-onze  mille  cent 
cinquante-quatre  Indiens  furent  occupés  à creu- 
fer  ce  canal.  Pour  trouver  les  fonds  néceffaires, 
on  exigea  le  centième  du  prix  des  maifons , 
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des  terres , des  marchandifes  ; impôt  inconnu 
dans  le  Nouveau-Monde.  L’ignorance  , le  dé- 
couragement, les  intérêts  particuliers  firent 
échouer  cette  noble  & fage  entreprife. 

• Le  vice-roi  Ladeyrera  penfa,  en  1635,  qu’il 
feroit  avantageux,  qu’il  étoit  même  indifpen7 
fable  de -bâtir  ailleurs  Mexico.  L’avarice,  qui. 
ne  vouloir  rien  facrifier  ; la  volupté  , qui  crai- 
gnoit  d’interrompre  fes  plaifirs  ; la  pareffe , 
qui  redoutoit  les  foins  ; toutes  les  paflions  fe 
réunirent  pour  traverfer  une  idée,  qui  en  elle- 
même  étoit  fufceptible  d’objedions  raifonnables.. 
Les  nouveaux  efforts  qu’on  ^ faits  depuis 
pour  rendre  ce  féjour  auffi  fûr  qu’il  eft  agréa- 
ble, n’ont  pas  été  tout-à-fait  heureux;  foit  que 
l’art  ait  été  mal  employé  ; feit  que  la  nature 
ait  oppofé  au  fuccès  des  obflacles  infurmon- 
tables.  Mexico  relie  toujours  expofé  à la  fu- 
reur des  eaux  ; & la  crainte  des  débordements 
a beaucoup  diminué  fa  population.  La  plupart 
des  hifloriens  affurent  qu’elle  paffoit  autrefois 
deux  cents  mille  âmes  ; aujourd’hui  elle  n’eft 
que  de  cinquante  mille.  Elle  eft  formée  par  des 
Efpagnols,  des  métis , des  Indiens,  des  negres, 
des  .mulâtres,  par  tant  de  races  différentes,^ 
depuis  le  blanc  jufqu’au  noir , qu’à  peine  parmi 
cent  vifages  en  trouveroit-on  deu;^.de  la  même 
couleur.  ♦ 

Avant  cette  émigration,  les  richeffes  s’é- 
toient  accumulées  dans  Mexico  à un  point 
incroyable.  Tout  ce  qui  ailleurs  eft  de  fer  &. 
do  cuivre,  fut  d’argent  ou  d’or.  On  fit  fervir  cés 
brillans  métaux , ainfi  que  les  perles  & les  pier- 
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Tes  précieufes,  à rornement  des  chevaux,  des 
valets , des  meubles  les  plus  communs , aux 
plus  vils  dffices.  Les  mœurs  qui  fui  vent  tou- 
jours le  cours  du  luxe,  fe  montèrent  au  ton 
de  cette  magnificence  romanefque.  Les  fem- 
nies,  dans  l’intérieur  de  leurs  palais,  furent 
fervies  par  des  milliers  d’efclaves,  & ne  pa- 
rurent en  public  qu’avec  un  cortege  réfervé , 
parmi  nous , à la  majefté  du  trône.  Les  hom- 
mes ajoutôient  à ces  pr.jfufions,  des  profu- 
lions  encore  plus  grandes  , pour  des  négrefles 
qu’ils  élevoient  publiquement  au  rang  de  leurs 
maîtrefles.  Ce  luxe  fi  effréné  dans  les  allions  • 
ordinaires  de  la  vie , pafToit  toutes  les  bornes 
à l’occafion  de  la  moindre  fête.  L’orgueil  gé- 
,néral  étoit  alors  en  mouvement,  & chacun 
prodiguoit  les  millions  pour  jufHfier  le  fien. 
Lés  crimes  néoeffaires  pour  foutenir  ces  ex- 
^ travagances  étoient  effacés  d’avance  ; la  fuperf^ 
tirion  déclaroit  faint  & jufte  tout  homme  qui 
donneroit  beaucoup  à l’églife. 

Les  tréfors,  & Me  luxe  qui  en  efl:  la  fuite, 
ont  dû  néceflài rement  diminuer  à Mexico,  à 
mefure  que  ceux  qui  les  poffédv>ient  ont  été 
chercher  un  afyle  à Angeles , & dans  d’autres 
villes.  Cependant  l’avantage  qu’a  cette  capi- 
- taie  d’être  au^-centre  de  la  domination  , le  fiege 
du  gouvernement , le  lieu  de  la  fabrication  des 
monnoics , le  féjour  des  plus  grands  proprié- 
taires des  terres  & des  plus  riches  négociants, 
a toujours  fixé  dans  fes  mains  la  plupart  de» 
grandes  affaires  de  l’empire* 
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CHAPITRE  XV. 

Liaifons  du  Mexique  avec  le  rejîe  de  VAmt-- 
rique , avec  les  Indes  Orientales , avec 
V Europe, 

Elles  qu’il  fait  avec  les  autres  parties 
de  l’Amérique , font  très-bornées.  Par  la  mer 
du  Nord,  il  reçoit  de  Marcaïbo  & de  Caraque 
du  cacao  fort  fupérieur  au  lien , & des  negres 
par  la  voie  de  la  Havane  & de  Carthagene  ; il 
donne  en  échange  des  farines  & de  l’argent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  Sud  lui  font  plus 
miles,* fans  être  beaucoup  plus  confiBérables. 
Dans  les  premiers  temps,  il  fut  permis  au 
Pérou  d’envoyer  tous  les  ans  à la  Nouvelle-EG- 
pagne  deux  vaifleaux,  dont  les  cargaifons  réu- 
nies ne  dévoient  pas  valoir  plus  d’un  million 
dix  mille  livres.  Cette  navigation  fut  réduite 
peu  après  à la  moitié.  On  la  fupprima  totale^ 
, ment,  en  1^36,  fous  prétexte  qu’elle  ruinoit 
le  commerce  de  la  métropole,  par  l’abondance 
des  marchandifes  des  Indes  Orientales  qu’elle 
introduifoit.  Les  négociants  de  Lima  fe  plaigni- 
rent long-temps , & inutilement , d’une  loi 
barbare  qui  les  privoit  du  double  avantage  de 
vendre  le  fiiperflu  de  leurs  denrées,  & de  rece- 
voir celles  qui  leur  manquoient.  La  communi- 
cation entre  les  deux  colonies  fut  enfin  rétablie , 
mais  avec  des  reflridions  qui  prouvent  que  le 
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gouvernement  n’avoit  pas  acquis  des  lumières^ 
& qu’il  ne  faifoit  que  céder  à l’importunité. 
Depuis  cette  époque,  des  bâtiments  expédiés 
de  Callao  & de  Guayaquil , portent  du  cacao , 
des  huiles,  des  vins,  des  eaux-de-vie , à Aca- 
pulco 6c  à Sonfonate,  fur  la  côte  de  Guatimala, 
de  en  rapportent  du  brai,  du  goudron,  du  rocou, 
de  l’indigo,  de  la  cochenille,  du  fer , des  mer- 
ceries d’Angeles,  & autant  qu’ils  peuvent  en 
contrebande,  des  marchandifes  arrivées  des 
Philippines  ; ces  ifles  fi  célébrés  en  Europe  par 
les  rapports  qu’elles  ont  avec  le  Mexique.  L’im- 
por  ance  de  cette  communication  paroît  exiger 
que  nous  remontions  à fon  origine. 

Lorfque  la  Cour  de  Madrid , dont  les  fuccès 
dtondûient  de  plus  en  plus  l’ambition , eut  for- 
mé le  pTan  d’un  grand  établifl’ement  en  Afie , 
elle  s’occupa  férieufement  des  moyens  de  le 
faire  réufllr.  Ce  projet  devoit  rencontrer  de 
grandes  difficultés.  Les  richefles  de  l’Amérique 
attiroient  fi  puifTamment  les  Efpagnols  qui 
confentüient  à s’expatrier , qu’il  ne  paroiffoit 
pas  poffible  de"  les  engager  à s’aller  fixer  aux 
Philippines,  à moins  qii’on  ne  confentît  à leur  . 
faire  partager  ces  tréfors.  On  fe  détermina  à 
ce  facrifice.  La  colonie  naiffante  fut  autorifée 
à envoyer  tous  les  ans  en  Amérique  des  mar- 
chandifes de  l’Inde,  pour  y être  changées  con- 
tre des  métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  con- 
fidérables  , qu’elle  excita  la  jaloufie  de  la  mé- 
tropole. On  parvint  à calmer  un  peu  les  ef- 
piits,  en  rédu'Xnt  à 3,  ijo,  000  livres,  le 
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commerce  que  dans  la  fuite  il  feroit  permis 
de  faire.  Cette  fomme  fut  partagée  en  douze 
mille  a£Hons  égales.  Chaque  chef  de  famille 
en  devoit  avoir  une  , les  gens  en  place  , un 
nombre  proportionné  à leur  élévation.  Les  com- 
munautés religieufes  furent  comprifes  dans  l’ar- 
rangement , fuivant  l’étendue  de  leur  crédit , 
& l’opinion  qu’on  avoit  de  leur  utilité.  On  en 
accorda  cinq  cents  aux  Jéfuites  , dont  les  occu- 
pations & les  entreprifes  paroiflbient  exiger  de 
plus  grands  moyens. 

Les  .vailleaux  qui  partoîent  d’abord  de  l’ifle 
de  Cebu  , & enfuite  de  celle  de  Luçon  , prirent 
dans  les  premiers  temps  la  route  du  Pérou.  La 
longueur  de  cette  navigation  étoit  excefîive.  On 
découvrit  des  vents  alifés.  qui  ouvroient  une 
route  au  Mexique  moins  longue  de  la  moitié  , 
& cette  branche  de  commerce  fe  porta  fur  Tes 
côtes , où  il  s’eft  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans , au  milieu  de  juillet, 
du  port  de  Manille , un  galion  qui  efl  commu- 
nément de  dix-huit  cents  à deux  mille  ton- 
neaux. Après  s’être  débarraffé  d’une  foule  d’if- 
les  & de  rochers  qui  rallentifToiem  fa  marche , 
il  fait  route  à l’Efi:  vers  le  Nord , pour  trouver 
à la  hauteur  de  trente  dé^rés  de  latitude  les 
vents  d’Oueft , qui  le  mènent  droit  au  terme 
de  fon  voyage.  Ce  vai  fléau  extrêmement  char- 
gé, efl  fix  moix  en  route,  parce  que  ceux  qui 
le  montent , navigateurs  timides,  ne  tendent, 
jamais  leur  grande  voile  pendant  la  nuit , & 
qu’ils  amènent  fouvent  toutes  les  voiles  fans  ' 
néceffité.  Il  atteint  enfin  le  Mexi que. 
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Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  reflemblent 
pas  à celles  du  Pérou,  où  le  voifinage  & la  hau- 
teur des  Cordelieres  font  régner  un  printemps 
éternel , des  vents  réguliers  & doux.  Dès  qu’on 
a pafTé  la  ligne  à la  hauteur  du  Pannama  , la  li- 
bre communication  de  l’athmofphere  de  PEU  à 
rOueft  n’étant  plus  interrompue  par  cette  chaî- 
ne prodigieufe  de  montagnes,  le  climat  de- 
vient différent.  A la  vérité  , la  navigation  eft 
fûre  & facile  dans  ces  parages , depuis  le  milieu 
d’oâobre  , jufqu’au  commencement  de  mai  ; 
mais  durant  le  refte  de  l’année , les  coups  de 
vent  d’Oueft , les  tourbillons  violents,  les  pluies 
exceflives , des  chaleurs  étouffantes  , les  calmes 
abfolus,  tous  ces  obftacles  qui  fe  réuni  ffent , 
ou  qui  fe  fuccedent , rendent  la  mer  fâcheufe , 
dangereufe  même.  Dans  toute  cette  étendue 
4de  côtes , qui  eff  de  plus  fix  cents  lieues , on 
ne  voit  pas  une  feule  barque , ni  le  moindre 
canot , fuit  pour  le  commerce , loit  pour  la  pê- 
che. Les  ports  mêmes  qu’on  y trouve  répan-' 
dus , font  ouverts , fans  défenfe , expofés  aux 
caprices  de  premier  corfaire  qui  voudra  tour- 
ner fon  avidité  de  côté-là.  Celui  d’Acapulco 
où  arrivent  les  galions  , eft  le  feul  qui  ait  attiré 
l’atteption  du  gouvernement.  - 
> On  y arrive  par  deux  embouchures , dont 
une  petite  ifle  forme  la  féparation , & on  y 
entre  de  jour  par  un  vent  de  mer , comme  on 
en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre.  Un  mau- 
vais fort , quarante- deux  pièces  de  canon  , & 
une  gainifon  de  foixante  hommes , le  défen- 
dent. 11  eft  également  étendu  ^ fûr  & com'» 


Digitized  by  Googlc 


& politique.  Liv.  VI.  109 

mode.  Le  baiïin  qui  forme  ce  port , efl  entouré 
de  hautes  montagnes  fi  arides , qu’elles  man- 
quent même  d’eau.  On  y refpire  uu  air  em- 
brafé  ; lourd  & mal-fain , où  perfonne  ne  peut 
s’accoutumer  que  des  negres  nés  fous  un  cli- 
mat à-peu-près  femblable,  ou  quelques  mulâ- 
tres. Cette  foible  & malheureufe  population , 
efl  groflie  à l’arrivée  des  galions,  par  les  négo- 
cians  de  toutes  les  provinces  du  Mexique  qui 
viennent  échanger  des  bijoux  d’Europe , leur 
cochenille , & environ  dix  millions  d’argent , 
contre  les  épiceries  , les  moufîelines  , les  toiles 
peintes , les  foieries , les  aromates , les  ouvra- 
ges d’orfèvrerie  de  l’Afie.  Après  un  féjour  d’en- 
viron trois  mois , le  vaifleau  reprend  la  route 
des  Philippines , avant  le  premier  avril , avec 
une  ou  deux  compagnies  d’infanterie  deftinée 
à recruter  la  garnifon  de  Manille.  Une  partie 
des  richeffes  dont  il  eft  chargé,  s’arrête,  dans 
la  colonie , le  rede  fe  diflribue  aux  nations  qui 
avoient  contribué  à former  fa  cargaifon. 

L’efpace'immenfe  que  les  galions  ont  à par- 
courir , a fait  rechercher  des  lieux  où  ils  puf- 
fent  fe  rafraîchir.  Le  premier  qu’on  a rencon- 
tré, eft  fur  la  route  d’Acapulco  aux  Philippi- 
nes , dans  les  ifles  connues  d’abord  fous 'le 
nom  d’ifles  de  Larrons,  & depuis  fous  celui 
d’ifles  Mariannes.  Elles  furent  découvertes  en 
1 5ai , par  Magellan.  On  les  perdit  de  vue.*  Les 
galions  s’aviferent  dans  la  fuite  d’y  relâcher  ; 
mais  il  n’y  fut  formé  d’établilTement  fixe  qu’en 
1678. 

Elles  font  fuuées  à l’extrémité  de  la  mer  du  - 
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Sud  , près  de  quatre  cents  lieues  à l’Orient  det 
Philippines.  Leur  pofition  dans  la  Zone  Tor- 
ride n^empêche  pas  que  le  climat  n’y  foit  aflez  ’ 
temperé.  L’air  y efl:  pur , le  ciel  ferein  , & le 
terrein  fertile.  Avant  leur  communication 
avec  les  Européens , les  habitants  toujours  nuds, 
ne  vivoient  que  de  fruits  , de  racines  & de 
poiflbns.  Comme  la  pêche  étoit  leur  occupation 
ordinaire,  leur  feule  occupation  , ils  étoienc 
parvenus  à imîginer,  à conftruire  les  canots 
les  plus  parfaits  quon  ait  trouvés  dans  le 
tour  du  globe. 

Les  peuples  très-nombreux , répandus  dans 
une  douzaine  d’ifles,  les  feules  habitées  de  cet 
archipel,  ont  péri  fucceflivement  depuis  l’inva- 
fion  des  Efpagnols , ou  p.:r  des  maladies  con- 
tagieufes  , ou  par  les  mauvais  traitements  qu’ils 
éprouv oient.  Ce  qui  reftoit , au  nombre  de 
deux  mille  fept  cents  perfonnes  , a été  concen- 
tré dans  Tille  de  Guam , qui  peut  avoir  vingt- 
cinq  à trente  lieues  de  circuit.  Elle  a une  gar- 
nifon  de  cent  hommes , chargée  de  défendre 
deux  petits  forts  fitués  fur  deux  rades , dont 
l’une  reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arrive  tous 
les  deux  ans  des  Philippines , & l’autre  efl  def- 
tinée  à fournir  des  rafraîchiffements  au  galion. 
Cette  demiere  eft  fi  mauvaife,  que  le  vaiffeau 
n’y  féjourne  jamais  plus  de  deux  jours , & que 
dans  ce  court  efpace  il  eft  fouvent  expofé  aux 
plus  grands  dangers.  Il  eft  bien  extraordinaire 
que  TEfpagne  n’ait  pas  fait  chercher  un  meil- 
leur port , ou  bien  fingulier  qu’on  n’en  ait  point 
trouvé  dans  un  fi  grand  nombre  d’ifles,  La 
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Californie  préfente  un  afyle  plus  alTuré  aux 
galions  , qui  vont  des  Philippines  à Acapulco. 

* La  Californie  eft  proprement  une  longue 
_ pointe  de  terre  qui  fort  des  côtes  feptentriona- 
ïes  de  l’Amérique , & s’avance  entre  l’Eli  & le 
Sud  jufqu’à  la  Zone  Torride  : elle  eft  baignée 
‘des  deux  côtés  par  la  mer  pacifique.  La  partie 
connue  de  cette  péninfule  a trois  cents  lieues 
de  longueur , fur  dix , vingt , trente  & quarante 
de  large. 

' Il  eft  impoftible  que  dans  un  fi  grand  efpace  , 
la  nature  du  fol  & la  température  de  l’air 
foient  par- tout  les  mêmes.  On  peut  dire  ce- 
. pendant , qu’en  général  le  climat  y eft  fec& 
chaud  à l’excès  ; le  terrein  nud , pierreux  , mon- 
tueux , fablonneux , ftérile  par  conféquent , & 
peu  propre  au  labourage  & à la  multiplication 
des  beftiaux.  Parmi  le  petit  nombre  d’arbres 
qu’on  y trouve , le  plus  utile  eft  le  pitahaya  , 
dont  la  produdion  font  la  principale  nourri- 
ture des  Californiens.  Ses  branches  canelées 
& perpendiculaires  n’ont  point  de  feuilles , & 
c’eft  des  tiges  que  naît  le  fruit.  Il  eft  épineux 
comme  le  marron  d*înde  j mais  fa  chair  ref- 
femble  à celle  de  la  figue , avec  cet  avantage  , 
qu’elle  eft  encore  plus  douce  & plus  délicate. 

La  mer,  plus  riche  que  la  terre,  offre  des 
poilTons  de  toutes  fortes  , dans  la  plus  grande 
abondance  & du  ^oût  le  plus  exquis.  Mais  ce 
qui  rend  le  golfe  de  la  Californie  plus  digne 
d’attention , ce  font  les  perles  , qui , dans  la 
faifon  de  la  pêche , y attirent  les  habitants  de 
toutes  les  provinces  de  la  Nouvelle-Efpagne. 
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Les  Californiens  font  lîien  faits  & fort  fo-' 
buftes.  Une  pufillanimité  extrême  , l’inconf- 
tance , la  parefle , la  ftupidité , & même  l’in- 
fenfibilité  , forment  leur  caraélere.  Ce  font 
des  enfants , en  qui  la  raifon  n’eft  pas  encore 
développée.  Ils  font  plus  bafanés  que  lesj  Me- 
xicains. Cette  différence  de  couleur  prouve  que 
la  vie  policée  de  la  fodété  , renverfe  ou  change 
entièrement  l’ordre  & les  loix  de  la  nature , 
puifqu’on  trouve  fous  la  Zone  Tempérée  un 
peuple  fauvage  plus  noir  que  ne  le  font  les  na- 
tions civilifées  de  la  Zone  Torride, 

Avant  qu’on  eût  pénétré  chez  les  Califor- 
niens, ils  n’avoient  aucune  pratique  de  reli- 
gion ; & leur  gouvernement  étoit  tel  qu’on 
devoit  l’attendre  de  leur  ignorance.  Chaque 
nation  étoit  un  aflemblage  de  plufieurs  caba- 
nes, plus  ou  moins  nombreufes  , toutes  unies 
entr’eïles  par  des  alliances  , mais  fans  aucun 
chef.  L’obéiffance  filiale  n’y  étoit  pas  même 
connue.  Les  hommes  n’y  connoilfoient  aucune 
efpece  de  vêtement , mais  les  femmes  cachoient 
leur  nudité  avec  un  foin  extrême. 

Soit  qu’on  eût  appris , foit  qu’on  ignorât  ces 
particularités  , le  Mexique  n’eut  pas  été  plutôt' 
réduit  & pacifié , qu’on  s’occupa  de  la  conquête 
de  la  Californie.  Cortez  y aborda  en  1516.  Il 
n’eiit  pas  feulement  le  temps  delareconnoître, 
parce  qu’il  fut  forcé  de  retourner  à fon  gou- 
vernement , où  le  bruit  de  fa  mort  avoit  dif- 
pofé  les  efprits  au  foulevement.  Les  différen- 
tes tentatives  qu’on  fit  depuis  pour  s’y  établir , 
échouèrent  toutes,  Les  eflbrts  de  la  Cour  ne 
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furent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  particu- 
liers. Pour  peu  qu’on  fuive  avec  attention  VeÇ- 
prit  qui  les  dirigeoit,  on  trouve  un  défaut 
d’humariité , de  courage  & de  confiance , qui 
explique  ces  revers.  Il  n’y  eut  pas  une  feule 
expédition  qui  ne  fût  ou  mal  concertée , ou 
follement  conduire. 

L’Efpagne  fatigijiée  de  fes  pertes  & de  fes 
dépenfes  ‘avoir  entièrement  renoncé  à l’acqui- 
lition  de  la  Californie , lorfque  les  Jéfuites  de-* 
mandèrent  en  1697  ^^qu’il  leur  fût  permis  de- 
l’entreprendre.  Dès  qu’ils  eurent  obtenu  le 
confentement  du  gouvernement  , ils  commen- 
cèrent l’exécution  du  plan  de  légiflation  qu’ils 
avoient  formé , d’après  des  notions  exades  de 
la  nature  du  fol , du  caradere  des  habitants,  de 
l’influence  du  climat.  Le  fanatifme  ne  guidoit 
point  leurs  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauva- 
ges  qu’ils  vouloient  civilifer , avec  des  curiofi- 
tés  qui  puflent  les  amufer  , des  grains  deftinés 
à les  nourrir , des  vêtements  propres  à leur 
plaire.  La  haine  de  ces  peuples  pqur  le  nom  Ef- 
pagnol , ne  tint  pas  contre  ces  démonftrations 
de  bienveillance.  Ils  y répondirent  autant  que 
leur  peu  de  fenfibilité  & leur  inconftance  le 
pouyoient  permettre.  Ces  vices  furent  vaincus 
en  partie , par  les  religieux  inftituteurs  qui  fui- 
voient  leur  projet  avec  la  chaleur  & l’opiniâtreté 
particulières  à leur  corps.  Ils  fe  firent  char- 
pentiers , maçons , tilTerands  , cultivateurs , & 
réuffirent  par  ces  moyens  à donner  la  connoif* 
fance  , & à un  certain  point , le  goût  des  pre- 
miers arts  à ces  peuples  fauvages.  On  les  a tous 
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réunis  fuccelTivcment.  En  1745  j ils  formoienC 
quarante-trois  villages , féparés  par  la  ilérilité 
du  terrcin  & la  difecte  d’eau.  Cette  républi- 
que augmentera , à mcfure  que  les  fuccefleurs 
de  ceux  qui  l’ont  formée  poufferont  leurs  tra- 
/ vaux  vers  le  Nord , où  , félon  un  plan  judicieu- 
fement  arrêté , devoir  fe  faire  la  jonftion  des 
milHons  de  la  péninfule  avec  celles  du  conti- 
nent. Elles  ne  feront  féparées  que  par  le  fleuve 
Colorado. 

La  fubfiftance  de  ces  bourgades  a pour  bafe 
le  bled  & les  légumes  qu’on  y cultive , les 
fruits  & les  animaux  domeftiques  de  l’Europe , 
qu’on  travaille  tous  les  jours  à y multiplier. 
Les  Indiens  ont  chacun  leurs  champs  & la  pro- 
priété* de  ce  qu’ils  récoltent;  mais  telle  efl  leur 
peu  de  prévoyance , qu’ils  diffiperoient  en  un 
jour  ce  qu’ils  auroient  recueilli,  fi  leurs  mif- 
fionnaires  ne  s’en  chargeoient  pour  le  leur  diffri* 
bucr  à propos.  Ils  fabriquent  déjà  quelques  * 
étoffes  grolfieres.  Ce  qtû  peut  leur  manquer  , 
efl  acheté  avec  les  perles  qu’ils  pêchent  dans  le 
golfe,  avec  le  vin,  aüéz  approchant  de  celui 
de  Madere,  qu’ils  vendent  à la  Nouvelle-Ef- 
pagne  aux  galions,  & dont  l’expérience  a 
appris  qu’il  étoit  important  de  leur  interdire 
l’uikge. 

Une  douzaine  de  loix  fort  fimples , fufîîfent 
pour  conduire  cet  état  naiffint.  Le  miffion- 
naire  choifit  pour  le  faire  obferver,  l’homme 
le  plus  intelligent"  du  village  ; & celui-ci  peut 
infliger  le  fouet  & la  prifon , les  feuls  châti- 
ments que  l’on  connoilï'e, 
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il  n’y  a dans  toilte  la  Californie  que  deux 
garnirons  de  trente  hommes  chacune  , & un 
foldat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces  trou- 
pes étoient  choifies  par  les  légillateurs  & à 
leurs  ordres  , quoique  payées  par  le  gouverne- 
ment. La  cour  de  Madrid  n’avoit  pas  vu  d’in- 
convénient à lailTer  ces  foibles  moyens  dans 
des  mains  qui  avoient  acquis  fa  confiance  ; & 
on  lui  a démontré  qu’il  n’y  avoir  que  cette  expé- 
dient pour  empêcher  l’opprelfion  de  fes  nou- 
veaux fujets. 

Ils  feront  heureux  tant  qu’on  ne  connoîtra 
pas  de  mines  fur  leur  territoire.  S’il  y en  a , 
comme  la  grande  quantité  qui  s’en  trouve  de 
l’autre  côté  du  golfe  le  fait  préfumer  , elles  ne 
feront  pas  plutôt  découvertes  , que  l’édifice 
élevé  avec  tant  de  foin  & d’intelligence  lera 
renverfé.  Ce  peuple  difparoîtra  comme  tant 
d’autres , de  la  furface  de  la  terre.  L’or  que  le 
gouvernement  d’Efpagne  tireroit  de  la  Cali- 
. fornie , le  priveroit  des  avantages  que  fa  poli- 
tique peut  trouver  aujourd’hui  dans  les  tra- 
vaux de  fes  millionnaires.  II  faut  plutôt  les 
encourager  à poulfer  plus  loin,  leurs  entreprifes. 
utiles.  Elles  mettront  peut-être  la  Cour  de  Ma- 
drid en  état  de  bâtir  des  forts  , qui  lui  permet- 
troient  de  voir  d’un  oeil  tranquille  la  décou-* 
verte  du  palTage  que  les  Anglois  cherchent  de- 
puis fi  long-temps  par  le  Ncrd-Oueftà  la  mer 
pacifique.  On  a cru  aulîi  que  fes  remparts  pour- 
roient  être  une  barrière  contre  les  Rulfes,  qui, 
en  1741  , ont  pénétré  jufqu’à  douze  dégrésdu 
cap  de  Mendocino , la  pofuion  la  plus  fepten- 
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trionale  qu’on  ait  reconnue  de  la  Californie. 
Mais  fi  l’on  eût  obfervé  que  cette  navigation 
ne  pouvoit  être  entreprife  que  des  mers  de 
Kamschatka  , on  auroit  femi  qu’il  ne  pouvoit 
s’y  faire  que  de  foibles  armements  de  fimple 
curiofité  y & hors  d’ëtat  de  caufer  la  moin^e 
inquiétude. 

Un  avantage  plus  certain  , moins  éloigné, 
c’eft  la  facilicité que  donne  la  Californie,  pour 
xéduire  les  provinces  qui  s’étendent  de  l’autre 
côté  du  golfe  jufqu’au  Colorado.  Ces  riches 
contrées  font  fi  éloignées  du  Mexique , & d’un 
accès  fi  difficile,  qu’il  paroifibit  aufli  dange- 
reux d’en  tenter  la  conquête , qu’inutile  de  la 
faire.  La  liberté , la  fftreté  de  la  mer  de  Cali- 
fornie , doivent  encourager  à l’entreprendre , 
donner  les  moyens  d’y  réuflir,  & en  afiiirer  le 
fruit.  Les  philüfophes  eux-mêmes  inviteront 
la  Cour  de  Madrid  à ces  expéditions  , loi  fqu’ils 
lui  auront  vu  abjurer  l'olemnellement  les  prin- 
cipes fanatiques  & ddîruébeurs  , qui  ont  été 
jufqu’ici  la  bafe  de  la  politique. 

En  attendant  que  l’Rfpagne  fe  livre  à ces 
vafies  fpéçulations , la  Californie  fert  de  lieu 
de  relâche  aux  vailfeaux  qui  vont  des  Philip- 
pines au  Mexique.  Le  cap  San-Lucas,  fitué  à 
i’extrêmité  méridionale  de  la  péninfule , . eft 
l’endroit  où  ils  s’arrêtent.  Ils  y trouvent  un 
bon  port , des  rafraîchiflements  , & des  fignaux 
qui  les  avertilTent  s’il  a paru  quelque  ennemi 
dans  ces  parages  , les  plus  dangereux  pour  eux, 

& ceux  où  ils  ont  été  le  plus  fouvent  attaqués. 
Ce  fut  en  1734 , que  le  galion  y arriva  pour  la  ' 


, Digitized  by  Googl 


Çf  politique.  Lvf.  VI.  Il7 

première  fois.  Ses  ordres  & fes  befoins  l’y  ont 
toujours  amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouverne- 
ments de  l’Europe  , de  tenir  les  colonies  dans 
la  dépendance  la  plus  abfolue  de  la  métropole , 
a toujours  rendu  fufpedes  à beaucoup  de  poli- 
tiques Efpagnols  , les  liaifons  du  Mexique 
avec  l’Afie.  L’opinion  où  l’on  a été  , où  l’on  eft 
encore,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  conferver  les 
Philippines , fans  cette  communication  , les  a 
feules  empêchés  de  réuflir  à l’interrompre.  Ils 
font  feulement  parvenus  à la  borner , en  em- 
p^hant  le  Pérou  d’y  prendre  part.  Ce  vafte 
empire  a été  privé  par  des  loix  féveres  & mul- 
tipliées, de  l’avantage  de  tirer  direâement  de 
l’Orient  les  marcha ndifes  dont  il  avoit  befoin  , 
de  la  liberté  même  de  les  tirer  indireâement 
de  la  Nouvelle-Efpagne, 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi  & 
fécond  'd’Alberoni.  Plein  des  vues  les  plus 
étendues  pour  la  profpérité  & pour  la  gloire 
de  la  monarchie  qu’il  reffufcitoit , il  vouloit  y 
retenir  les  tréfors  du  Nouveau-Monde , aux- 
quels elle  n’avoit  fervi  jufqu’alors  que  d’entre- 
pôt. Dans  fon  plan  , l’Orient  devoit  fournir 
tout  l’habillement  aux  colonies  Efpagnoles  , à 
la  métropole  même , qui  l’auroit  reçu  par  le 
canal  de  fes  colonies.  Il  s’attendoit  bien  que 
les  pui  (Tances  dont  cet  arrangement  blelTeltoit 
les  intérêts  & ruinercit  l’induftrie  , cherche-^ 
roient  à le  traverfer  ; mais  il  travailloit  à bra^P 
ver  leur  éourroux  dans  les  mers  d’Europe,  & 
il  avoit  déjà  donné  fes  ordres,  pour  qu’on  mît 
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les  côtes  & les  ports  de  la  mer  du  Sud  en  ^tat 
de  ne  rien  craindre  des  efcadres  fatiguées  qui 
pourroient  les  attaquer. 

Ces  vues  manquoient  de  juftefTe.  Alberonî 
entraîné  par  l’enthoufiame  de  fes  opinions , 
par  * fa  chaîne  pour  des  nations  qui  vouloient 
enchaîner  fa  politique  , ne  s’apperçevoit  pas 
que  les  foieries , les  toiles  arrivées  en  Efpagne 
par  la  voie  qu’il  fe  propofoit , feroient  d’un 
prix  exceflif , d’un  prix  qui  en  arrêteroit  né- 
ceflàirement  la  confommation.  A l’égard  du 
projet  de  faire^  habiller  les  deux  Amériques 
par  l’Afie  , nous  n’y  voyons  rien  que  de  très7 
fenfé.  ’-î'- 

Les  colons  feroient  vêtus  plus  agréablement , 
à meilleur  marché,  d’une  maniéré  plus  conve- 
nable au  climat.  Les  guerres  de  l’Europe  ne 
les  expoferoient  pas  à manquer  des  chofes  de 
première  nécelTité.  Ils  feroient  plus  riches  , 
plus  affeflionnés  à leur  patrie  principale , plus 
en  état  de  fe  défendre  contre  les  ennemis 
qu’elle  leur  attire.  Ces  ennemis  eux -mêmes 
feroient  moins  redoutables,  parce  qu’ils  per- 
droient  peu-à-peu  les  forces  que  l’apprpviflon- 
nement  du  Pérou  & du  Mexique  leur  procure. 
Enfin  l’Efpagne , en  percevant  fur  les  marchan- 
difes  des  Indes  les  mêmes  droits  qu’elle  per- 
çoit , fur  celles  que  lui  fourniffent  fes  rivaux  , 
ne  q>erdroit  aucune  branche  de  fes  revenus, 
^lle  pourroit  même , fi  fes  befoins  l’exigeoient , 
^flbtenir  de  fes  colonies , des  fecours  qu’elles 
n’ont  aûuellement  ni  ia  volonté , ni  le  pouvoir 
de  lui  fournir.  Nous  n’infifierons  pas  davan- 
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fage  fur  le  commerce  du  Mexique  avec  les  In- 
des orientales  ; il  faut  parler  de  fes  liaifon* 
avec  l’Europe  par  la  mer  du  Nord , & comment 
cer  par  celle  que  forment  les  produélions  du 
Guatimala. 

La  province  de  Guatimala  , l’une  des  plus 
grandes  de  la  Nouvelle-Efpagne , fut  conquife 
en  1 524  & 1525,  par  Pierre  de  Alvarado, 
un  des  lieutenans  de  Cortez.  Il  y bâtit  plufieurs 
villes  &.  en  particulier  la  capitale,  qui  porte 
le  nom  de  la  province.  Elle  eft  fituée  dans  une 
vallée  large  d’environ  trois  milles , & bornée 
par  deux  montagnes  allez  levées.  De  celle 
qui  eft:  au  Sud  coulent  de  rui/Teaux  & des  fon- 
taines , qui  procurent  aux  villages  fitués  fur  la 
pente  , une  fraîcheur  délicieufe , & y entre- 
tiennent perpétuellement  des  fleurs  & des 
fruits.  L’afpeâ  de  la  montagne  qui  efl:  au 
Nord  eft  effroyable.  11  n’y  paroît  jamais  de 
verdure.  On  n’y  voit  que  des  cendres , des 
pierres  calcinées.  Une  efpece  de  tonnerre,  q\yfe^ 
les  habitants  attribuent  au  bouillonnement  des* 
métaux  mis  en  fufion  dans  les  cavernes  de  la 
terre,  s’y  fait  entendre  continuellement.  Il 
fort  de  ces  fourneaux  intérieurs  des  flammes  , 
des  torrents  de  foufre,  qui  rempliffent  l’air 
d’une  infedion  horrible.  Guatimala,  fuivant 
l’exprellîon  du  pays  , eft  firuée  entre  le  paradis 
& l’enfer. 

Sa  pofition , fon  éloignement  de  Mexico  & 
de  Guadalaxara  , la  firent  choifir  pour  être  le 
fiege  d’une  Audience  , qui  étend  fa  jurifdidion 
fur  trois  cents  lieues  au  Sud,  cent  au  Nord, 
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•duras.  Ces  marchandifes  y attendent  toujours 
pour  être  échangées , celles  qui  font  envoyées 
d’Europe  fur  quelques  bâtiments  médiocres, 
qui  arrivent  communémennt  dans  le  mois  de 
juillet  ou  d’août.  Leur  cargaifon  en  retour  eft 
groflie  de  quelques  cuirs , de  quelque  calTe  , 
quelque  falfe-pareille  , qui  eft  tout  ce  que 
fournit  au  commerce  la  province  de  Honduras, 
quoiqu’elle  ait  cent  cinquante  lieues  de  long  , 
fur  foixante  & quatre-vingts  de  large.  L’éclac 
que  lui  donnèrent  d’abord  fes  mines  d’or  ne 
fut  que  paflager , elles  tombèrent  dans  un 
oubli  entier,  après  avoir  fervi  de  tombeau 
à près  d’un  million  d’indiens.  Le  territoire 
qu’ils  habitoient  eft  refté  inculte  & défert; 
c’eft  aujourd’hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de 
l’Amérique.  Les  hommes  & les  terres  s’y  font 
fondus  en  or  , & l’or  eft  devenu  à rien. 

Guatimala  fournit  prefque  toute  la  valeur 
des  é , ooo , ooo  livres , que  forment  fes  pro- 
duâions  jointes  à celles  de  Honduras.  Le  lac 
où  ces  richeffes  vont  fe  réunir  eft  tout-à-faic 
ouvert , quoiqu’il  eût  été  facile  de  le  mettre  à 
l’abri  de  toute  infulte.  On  le  poüvoit  d’autant' 
plus  aifément , que  fon  entrée  eft  rétrécie  par 
deux  rochers  élevés,  qui  s’avancent  de  deux 
côtés  à la  portée  du  canon.  Il  eft  vraifemblable 
que  l’Efpagne  ne  changera  de  conduite,  que 
lorfqu’elle  aura  été  punie  de  fa  négligence. 
Rien  ne  feroit  plus  aifé. 

Les  vaiffeaux  qui  entreprendroient  cette  ex- 
pédition , refteroient  en  toute  fûreté  dans  la 
rade.  Mille  ou  douze  cents  hommes  débarqués 
Tome  IIL  F 
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à Saînt-Thomas,  traverferoient  quinze  lieues 
de  montagnes  , oîi  ils  trouveroien,t  des  che- 
mins commodes  & de$  fubfiflances.  Le  relie 
de  la  route  fe  feroit  à travers  des  plaines  peu- 
plées & abondantes.  On  arriveroit  à,  Ouatimala. 
qui  n’a  pas  un  foldat , ni  la  moindre  fortifi- 
cation Ses  quarante  mille  âmes.  Indiens,  nè- 
gres, métis,  Efpagnols,  qui  n’ont  jamais  vu 
d’épée,  fçroient  incapables  de  la  moindre  ré- 
fiftance.  Ils  livreroient  à l’ennemi , pour  fauver 
leur  vie,  les  richefles  immenfes  qu’ils  accumu- 
lent depuis  deux  fiecles  ; & la  çontribiuion. 
feroit  au  moins  de  trente  millions.  Les  troupes 
regagneroient  leurs  bâtiments  avec  ce  butin;  & 
fi  elles  le  vpuloient,  avec  des  otages,  qui  affu-, 
•'  reroient  la  tranquillité  de  leur  retraite»  Le  com- 
merce de  Campêche  feroit  expofé  à la  même, 
invafion,  s’il  en  valoit  la  peine. 

On  trouve  entre  les  golfes  de  Campêche  ■& 
de  Honduras  une  grande  péninfule , pommée 
Yucatan.  Quoiqu’elle  n’ait  ni  ruifleau,  ni  ri- 
vière, l’eau  efl  par-;tout  fi  près  de  la  terre , & 
les  coquillages  font  en  fi  grand  nombre,  qu’il 
efl  vifible  que  cet  efpace  immenfe  a fait  autre- 
fois partie  de  la  mer.  Lorfque  les  Efpagnols  la, 
découvrirent , ils  y trouvèrent  peu  de  popula- 
tion, peu  de  culture,  &n’y  trouvèrent  point 
de  métaux.  Elle  fut  méprifée.  On  s’apperçut 
daüs  la  fuite  que  les  arbres  qui  la  couvroient 
étoient  propres  pour  la  teinture,  & l’on  y bâtit 
la  ville  de  Campêche,  qui  devint  l’entrepôt  d& 
cette  produdion  précieufe^  & qui  lui  donna, 
f'pn  nom. 
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Si  cet  arbre  étoit  moins  gros,  il  re/Temble- 
roit  aflez  à faube-épine.  Ses  feuilles  font  peti- 
tes & d’un  verd  pâle.  Sa  partie  la  plus  inté- 
rieure , d’abord  rduge  , devient  noire , quelque 
temps  après  que  le  bois  a été  abattu.  Il  n’y  a 
que  le  cœur  de  l’arbre  qui  donne  le  noir  & 
le  violet. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de  cette 
produ&on  l’avantage  d’être  un  marché  très- 
confidérable.  Elle  recevoir  tous  les  ans  plu- 
üeurs  vailTeaux , dont  les  cargaifons  fe  diilri- 
buoient  dans  l’intérieur  des  terres , & qui  pre-^ 
noient  en  retour  des  bois  & des  métaux  que 
cette  circulation  y attiroit.  Cette  profpérité  alla 
toujours  en  augmentant , jufqu’à  l’établiiTemenc 
des  Anglois  à la  Jamaïque. 

Parmi  la  foule  des  corfaires  qui  fortoient 
tous  les  jours  de  cette  ifle , devenue  célébré  , 
plufieurs  allèrent  croifer  dans  la  baie  de  Cam- 
pêche , pour  intercepter  les  vaifleaux  qui  y na- 
viguoient.  Ces  brigands  connoiflbient  fi  peu 
la  valeur  du  bois  qui  en  étoit  l’unique  produc- 
tion , que  lorfqu’ils  en  trouvoient  des  barques 
chargées , ils  n’en  emportoient  que  les  ferre- 
ments. Un  d’entr’eux,  ayant  enlevé  un  gros 
bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre  chofe,  le 
conduifit  dans  la  Tamife  avec  le  feul  projet  de 
l’armer  en  courfe  ; & contre  fon  attente , il 
vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit  fi  peu 
de  cas,  qu’il  n’avoit  ceflé-d’en  brhler  pendant 
fon  voyage.  Depuis  cette  découverte , les  cor- 
faires qui  n’étoient  pas  heureux  à la  mer,  ne 
manquoient  jamais  de  fe  rendre  à la  riviere  de 
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Champeton , où  ils  embarquoient  les  piles  de 
bois  qui  fe  trou  voient  toujours  formées  fur  le 
rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  l’Efpagne  ayant 
mis  des  entraves  à leurs  violences,  plufieurs 
d’entr’eux  fe  livrèrent  à la  coupe  du  bois  d’Inde. 
Le  cap  Catoche  leur  en  fournit  d’abord  en  abon- 
dance. Dès  qu’ils  le  virent  diminuer , ils  allè- 
rent s’établir  entre  Tabafco  & la  riviere  de 
Champeton,  autour  du  lac  Trille,  & dansl’ifle 
aux  Bœufs  qui  en  ell  fort  proche.  En  1675,  y 
4tcient  deux  cents  foixante.  Leur  ardeur,  d’a- 
bord extrême,  ne  tarda  pas  à fe  ralentir.  L’ha- 
bitude de  l’oifiveté  reprit  le  deflus.  Comme  ils 
étoient  la  plupart  excellents  tireurs , la  chaffe 
devint  leur  palTion  la  plus  forte;  & leur  an- 
cien goût  pour  le  brigandage , fut  réveillé  par 
cet  exercice.  Bientôt  ils  commencèrent  à faire 
des  courfes  dans  les  bourgs  Indiens , dont  ils 
enlevoient  les  habitants.  Les  femmes  étoient 
dellinées  à les  fervir , & on  vendoit  les  hommes 
à la  Jamaïque,  ou  dans  d’autres  illes.  L’Efpa- 
gnol  tiré  de  fa  léthargie  par  ces  excès,  les  fur- 
prit  au  milieu  de  leurs  débauches , & les  en- 
leva la  plupart  dans  leurs  cubanes.  Ils  furent 
conduits  prifonniers  à Mexico , où  ils  finirent 
leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines. 

, Ceux  qui  avoient  échappé,  fe  réfugièrent 
dans  le  golfe  de  Honduras , où  ils  furent  joints 
par  des  vagabonds  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale. Ils  parvinrent,  avec  le  temps,  à former 
un  corps  de  quinze  cents  hommes.  L’indépen-  ^ 
dance,  le  libertinage,  l’abondance  où  jlsvivoienr. 
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!eur  fendoit  agréable  le  pays  marécageux  qu’ils 
habitoient.  De  bons  retranchements  affuroient 
leur  fort  & leurs  fubfiftandes  ; ils  fe  bornoient 
aux  occupations  que  leurs  malheureux  com- 
pagnons gémilToient  d’avoir  négligées.  Seule- 
ment ils  avoient  la  précaution  de  ne  jamais 
entrer  dans  l’intérieur  du  pays  pour  couper  du 
bois,  fans  être  bien  armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès. 
A la  vérité , la  tonne  qui  s’étoit  vendue  jufqu’à 
neuf  cents  livres , étoit  tombée  infenfiblemetit 
à très-bas  prix , mais  on  fe  dédommageoit  par 
la  quantité,  de  ce  qu’on  perdoitfur  le  prix.  Les 
coupeurs  livroient  le  fruit  de  leurs  peines , foit 
aux  Jamaïcains  qui  leur  portoient  du  vin  de 
Madere,  des  liqueurs  fortes,  des  toiles,  des 
habits , foit  aux  colonies  Angloifes  du  Nord 
de  l’Amérique , qui  leur  fourniflbient  de  nour- 
riture. Ce  commerce  toujours  interlope,  & 
qui  fut  l’objet  de  tant  de  déclamations,  eft  de- 
venue licite  en  1763.  On  aaffuré  à la  Grande- 
Bretagne  la  liberté  de  couper  du  bois , mais 
fans  pouvoir  élever  des  fortifications , avec  l’o- 
bligation même  de  détruire  celles  qui  avoient 
été  conftruites.  La  Cour  de  Madrid  fait  rare- 
ment des  facrifices  qui  lui  aient  plus  coûté  que 
celui  d’établir  au  milieu  de  fes  pofTefiions  une 
nation  aâive,  püiflante,  ambitieufe.  Mais  il 
eft  pofllble  de  rendre  cette  conceffion  à peu 
près  inutile,  & voici  comment. 

L’Yucatan  eft  coupé  du  Nord  -Eft  au  Sud- 
Oueft,  c’eft-à-dire  dans  prefque  [toute  fa  lon- 
■ gueur , par  une  chaîne  de  montagnes.  Au  Nord 
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de  ces  montagnes  eft  la  baie  de  Campêche^ 
dont  le  te/rein  fec  & aride  donne  un  bois  d’ex- 
cellente qualité,  & qui  fe  vend  dans  tous  les 
marchés  à peu  près  le  double  de  celui  que  cou- 
pent les  ’Anglois  à la  baie  méridionale  de  Hon- 
duras , où  le  fol  gras  & prefque  marécageux  , 
sfen  produit  qu’une  efpece  bâtarde,  & qui 
donne  moins  de  teinture.  Si,  comme  les  ex- 
preffions  un  peu  vagues  du  traité  portent  à le 
penfer , la  Grande-Bretagne  n’a  acquis  que  le 
droit  de  s’établir  dans  les  lieux  que  Tes  fujets 
avoient  ufiarpés;  l’Efpagne  peut  mettre  fin  à 
fes  inquiétudes , en  encourageant  la  coupe  de 
fbn  excellent  bois , de  maniéré , à fournir  la 
confommation  de  l’Europe  entière.  Par  cOtte 
politique  judicieufe,  elle  ruinera  la  colonie 
Angloife  j & fe  débarralTera  fans  violence  d’un 
voifinage  encore  plus  dangereux  qu’il  ne  le  lui 
paroît  ; alors  elle  regagnera  une  branche  im- 
portanté  de  commerce  qui  eft  réduite  depuis 
long-temps  à fi  peu  de  chofe,  que  Campêche 
ne  reçoit  plus  de  la  métropole  qu’un  vaifieau 
tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu’il  n’enleve 
pas,  eft  porté  fur  de  petits  bâtiments  à la 
Vera-Cruz , qui  eft  le  vrai  point  d’union  du 
Mexique  avec  l’Efpagne. 

Vieja- Vera-Cruz  lèrvit  d’abord  d’entrepôt. 
Cette  ville , fondée  par  Cortez , dans  le  lieu 
même  où  il  prit  terre , eft  placée  fur  une  ri- 
vière qui  manque  d’eau  une  partie  de  l’année  , 
mais  qui  dans  la  faifon  pluvieufe , peut  rece- 
voir les  plus  grands  vaiffeaux.  Le  danger  au- 
quel ils  étoient  expofés , dans  une  pofition  où* 
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rien  ne  les  défendoit  pontre  la  violence  des 
Vents  fi  communs  dans  ces  parages , fit  cher- 
cher un  abri  plus  fûr  ; & on  le  trouva  dix- 
huit  milles  plus  bas  fur  la  même  côte.  On, y. 
bâtit  Vera-Cruz  Nue  va,  à foixante-douze  lieues 
de  la  capitale  du  Mexique. 

Vera-Cruz  Nueva  eft  fituée  fous  un  ciel , 
tqu’un  foleir  brûlant  & des  pluies  continuelles 
tendent  alternativement  fôcheux  & mal-fain. 
Des  fables  arides  la  brident  au  Nord,  & des 
marais  infeds  à l’Oueft.  Ses  rues  font  droites  , 
mais  fes  maifons  bâties  de  bois.  On  n’y  voit 
point  de  noblefle , & les  négociants  eux-mê- 
mes préfèrent  le  féjour  d’Angeles.  Le  petit 
nombre  d’Efpagnols , fixés  par  l’avarice  ou  par 
l’indigence , dans  un  lieu  fi  trifle^&  fi  dange- 
reux , vivent  dans  une  retraite  & avec  une 
parcimonie  ignorées  dans  les  autres  places  de 
commerce. 

La  ville  a pour  fortifications  un  mur , huit 
tours  placées  de  diftance  en  diftance,  & deux 
bafiions  qui,  donnent  fur  le  rivage.  Ces  ou- 
vrages , fcibles  en  eux-mêmes , & mal-enten- 
dus , font  dans  un  défordre  inexprimable  ; auflt 
ne  compte-on  pour  la  défenfe  de  la  place , que 
fur  la  forterell'e  de  Saint- Jean  d’üllua  , bâtie 
fur  un  roc , en  face  & à un  mille  de  la  ville. 

Ce  Port  a l’inconvénient  de  ne  contenir  que 
trente  ou  trente-cinq  bâtiments  , qu’il  ne  met 
pas  même  toujours  à l’abri  de  la  fureur  des 
vents  du  Nord.  On  n’y  entre  que  par  deux 
canaux  fi  reflerrés,  qu’il  n’y  peut  pafler  qu’un 
navire.  Les  approches  même  en  font  rendues 
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dangereufes  par  plufieurs  petites  ifles , que  le» 
Efpagnols  nomment  Cayus^Sc  par  un  grand 
nombre  de  rochers  à fleurs  d’eau  prefque  imper- 
ceptibles. Ces  obAacIes  qu’on  croyoit  ne  pou- 
voir être  furmontés  qu’avec  des  connoifTances 
locales  y acquifes  par  une  expérience  de  plu- 
lieurs  années , ayant  été  vaincus  par  des  corfai- 
xes  audacieux  qui  furprirent  la  place  en  171a, 
on  conflruifit  fur  le  rivage  des  tours  , où  des 
fentinelles  attentifs  veillent  continuellement  à 
la  fûreté  commune. 

C’eft  dans  ce  mauvais  port , le  feul  propre- 
ment qui  foit  dans  le  golfe,  qu’arrive  la  flotte 
dellinée  à approvifionner  le  Mexique  des  mar- 
chandifes  de  l’£urope.  On  les  expédie  de  Cadix 
Xous  les  deux  , trois  ou  quatre  ans , fuivant  les 
l>efoins  & les  circonflances.  Elle  eft  ordinaire- 
ment compofée  de  quinze  ou  vingt  bâtimens 
marchands , efçortée  par  deux  vaifleauxde  guer- 
re ou  par  un  plus  grand  nombre , fi  la  politique 
l’exige.  , 

Des  vins , des  eaux-de-vie,  des  huiles , for- 
ment la  partie  la  plus  volumineufe  de  la  car- 
gaifon.  Les  étoffes  d’or  & d’argent , les  galons , 
les  draps  , les  toiles , les  foieries , les  dentel- 
les , les  chapeaux , les  bijoux  , les  diamans , 
les  épiceries,  en  compofent  la  partie  la  plus 
riche. 

La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois  de  juil- 
let , au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  d’août, 
pour  éviter  les  dangers  que  lui  feroit  courir  la 
violence  des  vents  du  Nord  en  pleine  mer , fiir- 
tout  aux  atterrages,  fi  elle  éioit  expédiée  dans 
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une  autre  faifon.  Elle  prend  en  paflânt  des  ra- 
fraîchilTemcnts  à Porto-Rico , & fe  rend  à la 
Vera-Cruz  , d’où  fa  cargaifon  eft  portée  à Xa- 
lapa.  Dans  cette  ville , (ituée  à douze  lieues  du 
port,  adolTée  à une  montagne,  & commodé- 
ment bâtie , fe  tient  üne  foire , que  les  loix 
bornent  ^ fix  femaines , mais  qui  quelquefois 
eft  prolongée , à la  priere  des  négocians  du 
pays  ou  de  ceux  d’Efpagne.  C’eft  la  proportion 
des  métaux  avec  les  marchandifes , qui  déter- 
mine l’avantage  ou  la  perte  des  échanges.  Si 
l’un  de  ces  objets  abonde  plus  que  l’autre , il 
en  réfulte  de  grands  dommages  pour  le  ven- 
deurou  pour  l’acheteur.  Autrefois  le  tréfor  royal 
étoit  envoyé  de  la  capitale  à la  Vera-Cruz,  peur 
y attendre  la  flotte.  Depuis  que  cette  clef  du 
nouveau  - monde  fut  pillée  par  des  corfaires  , 
en  1683  , il  attend  l’arrivée  des  vaifleaux  , & 
s’arrête  à Angeles , qui  n’en  eft  éloigné  que  de 
trente-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies  , on  embarque 
l’or,  l’argent,  la  cochenille,  les  cuirs,  la  va- 
nille, le  bois  de  Campêche  , quelques  autres 
objets  peu  importants  que  fournit  le  Mexi- 
que. La  flotte  prend  alors  la  route  de  la  Ha- 
vane , où  après  avoir  été  jointe  par  quelques 
vaiffeaux  de  regiftre,  expédiés  pour  différents 
ports , elle  fe  rend  à Cadix  par  le  canal  de  Ba- 
hama. 

Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à l’autre,  la 
cour  d’Efpagne  fait  partir  deux  vaiffeaux  de 
guerre  qu’on  appelle  Aiogues , pour  porter  à 
la  Vera-Cruz  le  vif  - argent  néceffaire  à l’ex- 
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ploitation  des  mines  du  Mexique.  On  le  tiroit 
originairement  du  Pérou.  Les  envois  étoient 
fl  incertains  , fi  lents  , fi  fouvent  accompagnés 
de  fraude , qu’il  fut  jugé  plus  convenable  en 
1734,  de  les  faire  d’Europe  même.  Les  mines 
de  Guadalcanal  en  fournirent  d’abord  les 
moyens.  On  les  a depuis  négligées  pour  les 
raines  plus  abondantes  d’Almaden  dans  l’Ef* 
tramadoure.  Les  azogues , auxquels  on  joint 
quelquefois  deux  ou  trois  bâtiments  marchands 
qui  ne  peuvent  porter  que  des  fruits  d’Efpa- 
gne , fe  chargent  en  retour  du  prix  des  marchan- 
difes  , vendues  depuis  le  départ  de  la  flotte , ou 
du  produit  de  celles  qui  avoient  été  données  à 
. crédit. 

S’il  refle  encore  quelque  chofe  en  arriéré , 
il  eA  communément  rapporté  par  les  vailTeaux 
de  guerre  que  l’Efpagne  fait  conAruire  à la 
Havane,  & qui  paAent  toujours  à la  Vera-Crua 
avant , de  fe  rendre  en  Europe.  Les  affaires  fe 
conduifent  autrement  au  Pérou,  comme  on  le 
verra  dans  le  livre  fuivant. 


Fin  du  fixUmt  Livre, 
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LIVRE  SEPTIEME. 


Conquête  du  Pérou  par  les  Efpagnols.  Chan-, 
gements  arrivés  dans  cet  empire , depuis  qu'il 
a changé  de  domination, 
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CHAPITRE  XVI. 

Expéditions  qui  précédèrent  la  découverte  du 
Pérou.' 

O L O M B ne  s'étoit  pas  plutôt  vu  foli- 
dement  établi  dans  l’ifle  de  Saint-Domingue, 
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qu’il  avoit  continué  fes  découvertes.  Dans  mi 
de  fes  voyages  il  reconnut  l’Orenoque , & dans 
l’autre  la  Baie  de  Honduras.  11  vit  clairetnenc 
que  ce  qu’il  rrouvoit  étoit  un  continent;  & 
fon  génie  lui  fit  plus  que  foupçonner,  qu’au- 
delà  de  ce  continent,  il  y avoit  un  autre  Océan 
qui  devoir  aboutir  aux  Indes  Orientales.  II 
étoit  poflible  que  ces  deux  mers  euffent  en- 
tr’elles  une  communication;  & il  s’occupa  du 
foin  de  la  chercher.  Pour  parvenir  à la  trou- 
ver, il  rangea  les  côtes  le  plus  près  qu’il  lui 
fut  poflible.  Il  touchoit  à tous  les  lieux  qui 
étoient  acceflibles  ; & contre  l’ufage  des  navi- 
gateurs de  fon  fiecle , qui  fe  conduifoient  dans 
les  terres  où  ils  arrivoient , comme  n’y  devant 
jamais  revenir , il  traitoit  les  peuples  avec  une 
juftice , des  égards , une  humanité  qui  lui  con- 
cilioient  leur  affeâion.  L’ifthme  de  Darien 
fixa  particuliérement  fon  attention.  II  prenoic 
les  rivières  qui  s’y  jettent , pour  un  bras  du 
grand  Océan , qui  joignoit  par  un  détroit  les 
mers  du  Sud  & du  Nord  de  l’Amérique,  & 
dès-lors  fembloit  ouvrir  à fes  voeux  le  paflàge 
& la  communication  qu’il  cherchoit.  Lorfque 
après  avoir  vifité  ces  fleuves  avec  un  foin 
extrême , il  fe  vit  déchu  de  fes  efpérances , il 
fe  réduifit  à fonder  une  colonie.  L’orgueil , 
l’avidité , l’imprudence  de  fes  compagnons  ré- 
voltèrent les  naturels  du  pays,  qui  paroiflbient 
aflez  difpofés  à foufFrir  cet  établiflement.  On  fut 
forcé  de  fe  rembarquer , & de  s’éloigner  avec 
des  vailfeaux  qui  étoient  hors  d’état  de  tenii 
plus  long-temps  la  mer. 
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Les  lumières  qu’on  avoir  acquifes  ne  furent 
pas  cependant  tout-à-fait  perdues.  Vefpuce, 
Ojeda , Lacofa , Pinçon , Roldan  , Nino , Lo- 
pez  ) BafHdas , Solis , NicuelTa , fuivirent  la 
route  que  Colomb  leur  avoir  tracée.  Ces  aven*- 
turiers  qui  ne  recevoient  du  gouvernement  que 
la  permiflîon  de  faire  des  découvertes  pour 
l’aggrandiflement  de  fon  vain  orgueil , plutôt 
que  de  fa  domination , ne  [fongeoient  ni  à éta- 
blir des  colonies  qu’on  pùt  cultiver , ni  à for- 
mer des  liaifons  de  commerce  avec  les  petites 
nations  qu’ils  trouvoient.  La  perfpedive  des 
fortunes  éloignées  qu’on  auroit  pu  faire  par  ces- 
voies  fages , étoit  trop  au-deffus  des  préjugés 
de  ces  temps  barbares.  Le  raifonnement  même 
qui  auroit  pu  mener  à la  connoifTance  de  ces 
avantages , n’auroit  pas  communiqué  aux  es- 
prits une  impulfion  fuffifante.  Il  n’y  avoir  que 
l’appât  du  gain  préfent  qui  pût  pouffer  les  hom- 
mes à des  entreprifes  auffi  hafardeufes  que  Té» 
toient  celles  de  ce  fiecle.  L’or  feul  les  attiroit 
au  continent  de  l’Amérique , & faifoit  braver 
les  périls , les  maladies  & la  mort  qu’on  rencon- 
troit  fur  la  route  à l’arrivée  ou  dans  le  re- 
tour; & par  une  terrible  , mais  jufte  ven- 
geance, la  barbarie  & la  cupidité  Européennes  , 
épuifant  à la  fois  d’habitants  les  deux  hémif- 

{)heres , à la  deftruôion  des  peuples  dépou  il- 
és , joignoient  celles  des  peuples  brigands  ÔC 
meurtriers. 

Dans  la  foule  de  fcélérats  qui  ravageoienr 
qui  dépeuploient , qui  détruifoient  ces  malheu- 
reufes  côtes  d’un  monde  aufft-tôc  anéanti  que 
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découvert  ; il  fe  trouva  un  homme  à qui  fa 
nature  avoir  donné  un  extérieur  agréable , un 
tempérament  robufte,  une  valeur  audacieu- 
fe , une  éloquence  populaire,  & dans  lequel  une 
éducation  honnête  avoir  fait  germer  quelques 
fentiments.  Il  fe  nommoit  Vafco  'Nugnez  de 
Balboa.  Ayant  trouvé  au  Darien , oîl  les  ri- 
chelTes  abondoient  plus  qu’ailleurs  , un  petit 
nombre  d’Efpagnols,  que  cet  attrait  feul  y 
avoir  fixés  , il  fe  mit  à leur  tête  , avec  le  pro- 
jet de  former  un  établiflement  Iblide.  Le  pays 
lui  offrit  d’abord  de  ces  petits  hommes  blancs  , 
dont  on  retrouve  l’efpece  en  Afrique , & dans 
quelques  ifles  de  l’Afie.  Ils  font  couverts 
d’un  duvet  d’une  blancheur  éclatante.  Ils  n’ont 
point  de  cheveux.  Ils  ont  la  prunelle  rouge. 
Ils  ne  voyent  bien  que  la  nuit.  Ils  font  foibles  , 
& leur  inflinâ  paroît  plus  borné  que  celui  des 
autres  hommes.  Ces  fauvages  étoient  en  petit 
nombre  ; mais  il  s’en  trouva  fur  la  côte  d’une 
efpece  différente,  affez  forts  & affez  hardis 
pour  ofer  défendre  leur  liberté.  Ces  derniers 
avoient  une  pratique  bien  extraordinaire  ; 
c’étoit  que  les  maris  à la  mort  de  leurs  femmes, 
les  femmes  à la  mort  de  leurs  maris , fe  cou- 
poient  le  bout  du  doigt  ; enforte  que  l’infpec- 
tion  fêule  de  leurs  mains,  indiquoit  s’ils  étoient 
veufs , & combien  de  fois  ils  l’avoient  été. 

On  n’a  rien  dit,  vraifemblablement  on  ne 
dira  jamais  rien  qui  puiffe  expliquer  ce  ren- 
verfement  de  la  raifon  humaine.  Si  les  fem- 
mes avoient  feules  été  obligées  de  s’abbatre 
.un  doigt,  lorfqu’elles  perdoient  leurs  maris, 
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d feroit  naturel  de  foupçonner  qu’on  avoir 
voulu  prévenir  la  fraude  d'une  veuve  qui 
voudroit  fe  donner  pour  vierge  à un  fécond 
époux,  qui  n’auroit  aucune  connoiflance  de 
fon  premier  engagement , ce  qui  eft  facile  chez 
des  peuples  errants.  Mais  cette  conjedure  ne 
pourroit  convenir  aux  maris , dont  l’état  n’a 
jamais  pu  entraîner  d’affez  grands  inconvé- 
nients , pour  qu’on  ait  cherché  à le  conftater 
par  des  lignes  indélébiles.  Cet  ufage  a été  re- 
trouvé ailleurs.  En  voici  un  particulier  au 
Darien. 

Lorsqu’une  veuve  mouroit,  on  enterroit 
avec  elle  ceux  de  fes  enfants  que  la  foiblelTe  de 
leur  âge  mettoit  dans  l’impuilTance  de  pour- 
voir à leur  fubfiftance.  Comme  perfonne  ne 
vouloir  fe  charger  de  ces  orphelins , on  les 
malTacroit  pour  les  empêcher  de  mourir  de 
faim.  La  charité  de  ces  barbares  , ne  s’éten- 
doit  pas  plus-loin.  C’ell  la  plus  grande  atro- 
cité où  la  déplorable  conllitution  de  la  vie 
fauvage  ait  jamais  pu  pouffer  les  hommes. 

Malgré  ces  moeurs  féroces,  Balboa  réuflit  à 
difperfer  les  habitants  du  Darien,  aies  foumet- 
tre  ou  à les  gagner  ; & il  établit  fa  nation 
fur  leur  territoire. 

Un  jour  qu’il  y partageoit  de  l’or  avec  un  de 
fes  affociés , la  divifion  fe  mit  entr’eux.  Un 
fauvage  indigné  d’une  avidité*  li  éloignée  de 
fes  moeurs,  fecoua  fortement  la  balance,  & 
renverfa  tout  l’or  qui  y étoit.  Puifque  vous 
vous  brouille-^  pour  fi  peu  de  ckofe  , dit-il  aur> 
deux  Efpagnols , & que  c’efi  ce  métffl  qui  vous 
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a fait  quitter  votre  patrie  & troubler  tant  de 
peuples^  je  vais  vous  conduire  dans  un  pays  où 
vous  fere^  contents-,  Il  remplit  en  effet  l’engage- 
ment qu’il  venoit  de  prendre,  & mena  à tra- 
vers une  langue  de  terre  de  feize  ou  dix-fept 
lieues  , Balboa , avec  cent  cinquante  Ëfpagnols  , 
fur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud. 

Panama , qu’on  y bâtit  en  1518,  ouvroit 
une  nouvelle  & vafte  carrière  à l’inquiétude  & 
à l’avarice  des  CalHllans.  L’Océan , qui  bai- 
gnoit  Tes  murs,  conduifoit  au  Pérou  dont  on 
vantoit  les  richeffes  dans  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde , mais  d’une  maniéré  vague.  Ce 
qu’on  publioit  des  forces  de  cet  immenfe  em- 
pire n’inrimidoit  pas  la  cupidité  qu’excitoient 
les  tréfors  ; & l’on  vit  fans  étonnement  trois 
hommes  nés  dans'l’obfturité , entreprendre  de 
renverfer  à leurs  frais  un  trône  qui  fubûlloit 
avec  gloire  depuis  plufieurs  fiecles. 

François  Pizarre , le  plus  connu  de  tous  , 
étoit  fils  naturel  d’un  gentilhomme  d’Eftra- 
madoure.  Son  éducation  fut  fi  négligée , qu’il 
ne  favoit  pas  lire.  La  garde  des  troupeaux  , 
qui  fut  fa  première  occupation , ne  convenant 
pas  à fon  caraâere  , il  s’embarqua  pour  le 
Nouveau-Monde.  Son  avarice  & fon  ambition 
lui  donnèrent  une  aâivité  fans  bornes.  Il  étoit’ 
de  toutes  les  expéditions  II  fe  dillingua  dans 
la  plupart  ; & il  acquit , dans  les  diverfes  li- 
tuations  où  il  fe  trouva , cette  connoilfance  des 
hommes  & des  affaires , dont  on  a toujours  be- 
foin  pour  s’élever  ; mais  fur-tout  néceffaire-à 
ceux  qui  par  leur  naUfance  om  tout  à vaia*! 
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cre.  L’ufage  qu’il  avoit  fait  jufqu’alors  de  fes 
forces  phyfiques  & morales , lui  perfuada  que 
rien  n’étoit  au-deflus  de  fes  talents , & il  for- 
ma le  projet  de  les  employer  contre  le  Pérou. 

♦ 11  aHocia  à fes  vues  Diego  d’Almagro  , dont 

la  nailTance  étoit  incertaine , mais  dont  le  cou- 
rage étoit  éprouvé.  On  l’avoit  toujours  vu  fo- 
bre , patient , infatigable  dans  les  camps  oüt 
il  avoit  vieilli.  Il  avoit  puifé  à cette  école  une 
franchife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs , & 
cette  dureté,  cette  cruauté , qui  n’y  font  que 
trop  communes. 

La  fortune  de  deux  foldats  , quoique  confi- 
dérable,  ne  fe  trouvant  pas  fuffifante  pour  la 
conquête  qu’ils  méditoient  , ils  fe  jetterent 
dans  les  bras  de  Fernand  de  Luques.  C’étoit 
un  prêtre  avide , qui  s’étoit  prodigieufement 
enrichi  par  toutes  les  voies  que  la  fupeflHtion 
rend  faciles  à fon  état,  & par  quelques  moyens 
particuliers  qui  tenoient  aux  mœurs  du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement 
de  leur  fociécé , que  chacun  mettroit  tout  fon 
bien  dans  cette  entreprife  ; que  les  richelfes 
- qu’elle  produiroit  feroient  partagées  également, 
& qu’on  fe  garderoit  mutuellement  une  fidélité 
inviolable.  Les  rôles  que  chacun  devoir  jouer 
dans  cette  grande  fcene  , furent  diflribués 
comme  le  bien  des  affaires  l’exigeoit.  Pizarre 
devoir  commander  les  troupes,  Almagro con- 
duire les  fecours  , & Luques  préparer  les 
moyens.  Ce  plan  d’ambition , d’avarice  & de 
férocité,  fut  fcejlé  par  le  fanatifme.  Luques 
confacra  publiquement  une  hoflie  dont  il  con- 
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fomtna  une  partie,  & partagea  le  réfie  ett» 
tre  fes  deux  afTociés  ; jurant  tous  trois  par  le 
fang  de  leur  Dieu , de  ne  pas  épargner  j pour 
s’enrichir,  celui  des  hommes. 

L’expédition  commencée  fous  cqs  horrible# 
aufpices,  ne  fut  pas  heureufe,  continuellement 
traverfée  par  la  famine , par  les  maladies  ,*  par 
la  méfintelligence , par  une  ignorance  profonde 
de  la  théorie  des  vents  & des  éourants , par 
, les  armes  des  Indiens  ; on  fe  vit  réduit  à re- 
venir fur  fes  pas  fans  avoir  formé  aucun  éta- 
bliffement  , fans  avoir  rien  fait  qui  fût  digne 
de  la  poftérité.  Panama  reçut  avec  une  pitié 
orgueilleufe  fur  la  fin  de  i jaé , les  débris  d’un 
armement , qui , deux  ans  auparavant , avoir 
excité  fa  jaloufie. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers,  les 
trois  afTociés  furent  enflammés  d’une  paffion 
plus  forte  d’acquérir  des  tréforsqui  leur  étoient 
mieux  connus.  Ils  penferent  qu’ils  parvien- 
droient  fûrement  à les  obtenir,  s’ils  pouvoient 
fortir  de  la  dépendance  du  gouverneur  de  Pa- 
nama , qui  les  avoit  traverfés , tantôt  ouver- 
tement , & tantôt  fous  main.  La  Cour  d’Efpa- 
gne  leur  accorda  ce  qu’ils  demandoient , & 
leur  audace  prit  un  plus  grand  effor.  Ils  expé- 
dièrent , en  1530,  trois  vaifTeaux , fur  lefquels 
on  embarqua  cent  quatre-vingt-cinq  foldats; 
trente- fept  chevaux,  des  armes  & des  muni- 
tions. Ces  forces  qui  furent  fucceffivement 
groffies  par  quelques  foibles  renforts , étoient 
c ommandées  par  Pizarre , qui , après  d’extrêmes 
diflicultés  que  fon  intrépide  avarice  lui  fit  vain- 
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ere  , arriva  enfin  à Tumbez  fur  les  frontières 
du  Pérou. 


CHAPITRE  XVII. 

itat  àu  Pérou  îorfquHl  fut  découvert. 

XiE  Pérou  étoit  un  empire  étendu  & policé 
depuis  quatre  fiecles  , fi  l’on  en  «roit  les  Efpa-» 
gnols.  Il  avoir  été  fondé  par  Manco-Capac  , ^ 
par  fa  femme  Marna  - Occello-Huaco.  On  a 
Ibupçonné  que  ces  deux  perfonnages  pouvoient 
être  les  descendants  de  quelques  navigateurs 
d’Europe  ou  des  Canaries , jettés  par  la  tem- 
pête fur  les  côtes  du  Bréfil. 

Pour  donner  une  bafe  à cette  conjeûure , 
Pon  a dit  : que  les  Péruviens  divifoient  comme 
nous  l’année  en  trois  cents  foixante  jours  y &c 
qu’ils  avoient  quelques  notions  allrônomiques , 
telles  que  les  points  de  l’horifon  où  le  foleil  fe 
couche  dans  les  folftices  & les  équinoxes  ; bor- 
nes que  les  Efpagnols  détruifirent  comme  des 
monuments  de  la  fuperftition  Indienne.  L’on  a 
dit  que  la  race  des  Incas  étoit  plus  blanche 
que  les  naturels  du  pays  y & que  plufieurs  indi- 
vidus de  la  famille  du  fouverain  avoient  de  la 
barbe  : or , on  fait  qu’il  y a des  traits , foit 
difformes , foit  réguliers , quife  conferveni  dans 
certaines  races , quoique  ces  traits  ne  paflent 
pas  conftamment  de  génération  en  génération. 
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L’on  a dit  enfin  que  c’étoit  une  tradition  g^^- 
ralement  répandue  dans  le  Pérou  & tranfmife 
d’âge  en  âgé  , qu’un  jour  il  viendroit  par  mer 
des  hommes  barbus , avec  des  armes  fi  fupé- 
rieures , que  rien  ne  pourroit  leur  réfifler. 

S’il  fe  trouvoit  quelques-uns  de  nos  îeûeurs 
qui  voulufTent  adopter  cette  opinion  , ils  ne 
pôurroient  s’empêcher  de  convenir  qu’il  avoir 
dû  s’écouler  un  fort  long  efpace  de  temps  entre 
le  naufrage  & la  fondation  de  l’empire  du  Pé- 
rou. Sans  cet  intervalle  immenfe , le  légifla- 
teur  n’auroh-il  pas  donné  aux  fauvages  qu’il 
^aflembloit , quelque  notion  de  l’écriture , quand 
lui-même  il  n’auroit  pas  fû  lire  ? Ne  les  auroit- 
il  pas  formés  à plufieurs  de  nos  arts  & de  nos 
méthodes  ? Ne  leur  auroit-il  pas  perfuadé  quel- 
ques dogmes  de  fa  religion  ? Ou  ce  n’eft  pas 
un  Européen  qui  a fondé  le  trône  des  Incas , 
ou  il  faut  croire  néceflairement  que  le  vaiffeau 
de  fes  ancêtres  s’étoit  brifé  fur  les  côtes  dp 

* s» 

l’Amérique  à une  époque  aflez  reculée,  pour 
que  les  générations  eulFent  oublié  tout  ce  qui 
fe  pratiquoit  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

C’eft  fur  un  terrein  montueux  que  Manco 
établit  d’abord  fa  domination.  Peut-être  y trou- 
va-t-il des  peuples  moins  barbares , plus  dif- 
pofés  à recevoir  la  lumière,  & qui  avoient 
même  un  commencement  de  civilifation.  Il 
n’eft  pas  fans  vraifemblance  que  la  fociété  fe 
forme  plus  tard  dans  les  contrées  fertiles  & ri- 
ches en  végétaux  , que  dans  celles  que  la  na- 
ture a traitées  moins  généreufement.  C’eft  le 
befoin  que  les  hommes  ont  le»  uns  des  autres  , 
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<jiii  les  difpofe  le  plus  à fe  réunir  ; & cette  dé- 
pendance fe  fait  fentir  plutôt  fur  des  monta- 
gnes arides , que  dans  des  plaines^  abondantes. 

Les  deux  légiflateurs  fe  déclarèrent  enfanta 
du  foleil.  Ils  penferent  fans  doute  que  ce  pré- 
jugé enflammëroit  l’ame  des  Péruviens  , éleve- 
roit  leur  courage , leur . infpireroit  plus  d’atta- 
chement pour  leur  patrie  & plus  de  foumiflîon 
aux  Icix.  Cette  fiâion  étoit-elle  plus  abfurde 
que  celles  qui  ont  été  fi  avidement  reçues  par 
des  nations  célébrés  qui  font  encore  nos  guides 
& nos  modèles  ? 

Avec  le  fecours  de  cette  illufion , l’empire 
des  Incas  avoir  profpéré  fous  onze  fouverains, 
tous  prudents , humains  & juftes  ; lorfque  l’em- 
pereur Huyana-Capac  s’empara  de  Quito. 
Pour  s’en  aflilrer  la  polfeflion , il  époufa  l’uni- 
que héritière  du  roi  détrôné , dont  il  eut  un 
fils  nommé  Atabalipa.  Ce  jeune  prince  , après 
la  mort  de  fon  pere , demanda  l’héritage  de  fa 
mere.  Huafcar , fon  aîné , refufa  dè  l’en  mettre 
en  poflefllon.  On  prit  les  armes.  Le  plus  ambi- 
tieux des  deux  freres  fut  battu , fait  prifon- 
nier  & enfermé  dans  Cufco  , où  depuis  il  fut; 
étranglé.  Son  heureux  yîval , plus  élevé  qu’il 
ne  l’avoit  efpéré , fe  trouva  le  maître  de  tou- 
tes les  provinces. 

Ces  troubles  qui , pour  la  première  fois , ve- 
noient  d’agiter  le  Pérou , n’étoient  pas  entière- 
ment calmés , lorfque  les  Efpagnols  débarquè- 
rent dans  1 empire.  Les  peuples  qui  vouloient 
appaifer  le  foleil , qu’ils  croyoient  irrité  con- 
tr’eux , comblèrent  ces  étrangers  de  préfents  ^ 
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leur  rendirent  les  meilleurs  offices,  & leuir 
marquèrent  un  refped  qui  tenoit  de  l’adora- 
tion, Dans  la  confufion  oîi  étoit  encore  tout 
l’état , perfonne  ne  fongea  à s’oppofer  à la 
marche  de  Pizarre , qui  arriva  fans  le  moin- 
dre obdacle  à la  maifon  royale  dé  Caxamalca. 
Il  y étoit  à peine , qu’il  reçut  de  la  part  d’Ata- 
baiipa  -,  qui  n’étoit  pas  éloigné  , des  fruits , des 
grains  , des  émeraudes  , plufieurs  vafes  d’ar- 
gent & d’or.  L’accueil  que  fit  la  cour  à fon 
frere  Fernand , répondit  à ces  avances.  On  lui 
prodigua  les  careffes , les  tréfors  & les  diftinc- 
tions.  Cependant  l’empereur  ne  diffimula  pas 
qu’il  défiroit  queles  Efpagnols  fortiffent  defes 
provinces;  & il  annonça  qu’il  iroit  le  lende- 
main concerter  avec  leur  çhef  les  mefures  de 
cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  laiffer  apperce- 
voir  le  moindre  appareil  de  guerre,  fut  la 
feule  difpofition  que  fit  Pizarre  pour  recevoir 
le  prince  , il  mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins 
du  palais,  où  elle  ne  peuvoit  être  apperçuej 
l’infanterie  étoit  dans  la  cour,  & fon  artillerie 
fut  tournée  vers  la  porte  par  où  l’empereur  ' 
devoir  entrer. 

Atabalipa  vint  avec  confiance  au  rendez- 
vous.  Douze  à quinze  mille  hommes  l’accom- 
pagnoient.  Il  étoit  porté  fur  un  trône  d’or , & 
ce  métal  brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes. 
Il  fe  tourna  vers  les  principaux  officiers , il 
leur  dit  : Ces  étrangers  font  les  envoyés  des 
dieux  ; garde'^vous  de  les  offènfer. 

On  étoit  àffez  près  du  palais , occupé  par 
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Pizarre,  lorfqu’un  dominicain  , nommé  Vin- 
cent de  Valverdé,  le  crucifix  d’une  main  , fon 
bréviaire  dans  l’autre , pénétré  jufqu’à  l’empe- 
reur. Il  arrête  la  marche  de  ce  prince  , & lui 
fait,  par  la  voix  de  fon  interprète,  un  long 
difcours , dans  lequel  il  lui  expofe  la  religion 
chrétienne , le  preffe  d’embrafler  ce  culte  , & 
lui  propofe  de  fe  foumettre  au  roi-d’Efpagne, 
à qui  le  pape  avoir  donné  le  Pérou. 

L’empereur,  qui  l’a  voit  écouté  avec  beau- 
coup de  patience,  lui  répondit  ; Je  veux  bien 
être  l’ami  du  roi  d’Efpagne,  mais  non  fon 
tributaire  ; il  faut  que  le  pape  foit  d’une  ex- 
travagance extrême,  pour  donner  fi  libérale- 
ment ce  qui  n’eft  pas  à lui.  Je  ne  quitte  pas 
ma  religion  pour  une  autre  ; ^ fi  les  chrétiens 
i?dorent  un  Dieu  mort  fur  une  croix , j’adore 
le  foleil  qui  ne  meurt  jamais.  Il  demande  en- 
fuite  à Vincent  où  il  a pris  tout  ce  qu’il  vient 
de  dire  de  Dieu  & de  la  création.  Dans  ce  li- 
vre , répond  le  moine , en  préfentant  fon  bré- 
viaire à l’empereur.  Atabalipa  prend  le  livre , 
le  regarde  de  tous  les  côtés , fe  met  à rire , & 
jettant  le  brevaire  : Ce  livre , ajoute-rt-il , ne 
me  dit  rien  de  tout  cela.  Vincent  fe  tourne 
alors  vers  les  Elpagnols  , en  leur  criant  de  tou- 
tes fes  forces  ; Vengeance , mes  amis  , ven- 
geance. Chrétiens  , voye\-vous  comme  il  mé- 
prife  V évangile  1 Tue\-moi  ces  chiens,  qui 
foulent  aux  pieds  la  loi  de  Dieu. 

Les  Efpagnols  , qui , vraifemblablement  , 
avoient  peine  à retenir  cette  fureur , cette  foif 
du  fang , que  leur  iqfpiroit  la  vue  de  l’or  & 
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des  infidèles , obéirent  au  dominicain.  Qu’on 
juge  de  l’impreflion  que  dùrent  faire  fur  les 
Péruviens  la  vue  des  chevaux  qui  les  écra- 
foient,  le  brute  & l’effet  du  canon  & de  la 
moufquetterie  qui  les  terraffoient  comme  la 
foudre.  Ces  malheureux  prirent  la  fuite  avec 
tant  de  précipitation  , qu’ils  tomboient  les  uns 
fur  les  autres.  On  en  ht  un  carnage  affreux. 
Pizarre  lui-même  s’avança  vers  l’empereur , fit 
tuer  par  fon  infanterie  tout  ce  qui  entouroit  le 
trône , fit  le  monarque  prifonnier , & pourfui- 
vit  le  refte  de  la  journée  ce  qui  avoit  échappé 
au  glaive  de  fes  foldats.  Une  foule  de  princes 
de  la  race  des  Incas,  les  miniflres,  la  heur  de 
la  nobleffe,  tout  ce  qui  compofoit  la  Cour 
d’Atabalipa , fut  égorgé.  On  ne  fit  point  grâce 
à.la  foule  des  femmes,  de  vieillards , d’enfants, 
qui  étoient  venus  des  environs  pour  voir  leur 
empereur  & les  Efpagnols.  Tant  que  ce  car- 
nage dura,  Vincent  ne  ceffa  d’animer  les  alTaf- 
fins  fatigués  de  tuer , les  exhortant  à fe  fçrvir, 
non  du  tranchant , mais  de  la  pointe  de  leurs 
épées , pour  faire  des  blelTures  plus  profondes. 
Au  retour  de  cette  infâme  boucherie , les  Ef- 
pagnols palTerent  la  nuit  à s’enivrer,  à danfer, 
à fe  livrer  à tous  les  excès  de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à  fe  défaire 
de  fon  prifonnier.  Vincent  difoit  que  c’étoit  un 
prince  endurci , qu’il  falloit  le  traiter  comme 
Pharaon.  Il  y avoit  à la  fuite  du  général  Efpa- 
gnol  un  Indien  qui  avoit  embraffé  la  foi  chré- 
tienne. Son  nom  étoit  Philippillo,  & fa  fonc- 
tion celle  d’interprête.  On  fe  fervit  de  lui  pour 
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accufèr  l’empereur  d’avoir  voulu  fouléver  fe« 
liijecs  courre  les  tyrans.  Sur  cette  dépofition 
feule , Atabalipa  fut  cotndamné  à mort  ; on  ofa 
lui  faire  fon  procès  dans  les  formes , & cette 
comédie  atroce  , eut  les  fuites  horribles  qu’elle 
devoir  avoir.  * 

Après  cet  aflaflînat  juridique,  Pizarre  péné- 
tra dans  l’intérieur  de  l’empire.  Cufco  lui  ou- 
vrit fes  portes , & lui  offrit  plus  de  tréfors  qu’il 
n’y  en  avoit  peut-êtrè  dans  l’Europe  entière, 
avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Ils 
forent  la  proie  de  deux  cents  Efpagnols , qui , 
pofTefïeurs  de  richeffes  immenfes,  en  cher- 
choient  encore , par  une  fuite  de  cette  foif  de 
l’or,  qui  s’augmente  dans  fon  ivreffe  njême. 
Les  temples  & les  maifons  des  particuliers  fu- 
rent également  dépouillés , d’une  extrémité  du 
royaume  à l’autre.  Les  Péruviens  furent  oppri- 
més par-tout , & par-tout  on  leur,raviffoit  leurs 
femmes  & leurs  filles. 

Les  peuples  pouflés  au  défefpoir,  prirent  les 
armes.  Ils  alfiégerent  à la  fois  Cufco  & Lima  ; 
mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en  diffé- 
rents cora’oats  que  fix  cents  de  leurs  ennemis, 
qui , recevant  fans  ceffe  de  nouveaux  fecours  , 
finirent  par  être  viâorieux  par-tout.  En  peu  de 
temps  les  Efpagnols,  fe  trouvèrent  dans  le 
Pérou  au  nombre  de  trois  mille  arqüebufiers , 
fi  ns  compter  les  piquicrs  , les  arbalétriers , & la 
cavalerie.  Il  fallut  que  les  Péruviens  fubiffent  le 
joug , tel  qui’l  plut  aux  tyrans  de  l’impofer. 

Une  révolution  fi  îtrange  a été  un  fujet 
d’étonnement  pour  toutes  les  nations.  Le  Pérom 
Tome  JIL  G 
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eft  un  pays  très-di/Eci’e , où  il  É.iuc  continuel- 
lement gravir  des  montagnes,  marcher  fans 
cefle  dans  des  gorges  & des  défilés.  On  y efl 
réduit  à pafler  & repafler  perpétuellement  des 
torrents  & des  rivières.,  dont  les  bords  font 
toujours  efcarpés.  Quatre  ou  cinq  mille  hom- 
mes , avec  un  peu  de  courage  & d’intelligence, 
y feroient  périr  les  armées  les  plus  nombrcu- 
fes , le  plus  aguerries.  Comment  donc  eft-U 
arrivé,  qu’un  peuple  entier  n’air  pas  ofé  même 
difputer  un  terrein  dont  la  nature  lui  étoit  fi 
connue,  contre  quelques  brigands  qui  n’en 
avoient  pas  la  première  idée  ? 

C’eft  que  la  peur  efl:  fille  de  l’ignorance  & 
de  l’étonnement  ; que  la  multitude  fans  ordre 
ne.  peut  rien  contre  le  petit  nombre  difcipliné, 
& que  le  courage  fans  armes  ne  réfifte  pas  à la 
foudre.  Ainfi , fans  le  fecours  de  cette  vaine 
prophétie , qui  annonçoit  les  Efpagnols  comme 
les  vengeurs  des  dieux,  le  Pérou  devoir  être 
alTervi,  quand  même  les  diiTenfions  domefii- 
ques  qui  le  bouleverfoient  n’auroient  pas  pré- 
paré fes  fers. 

L’empire  qui  recevoir  le  joug  Efpagnol  avoit 
été  gouverné  durant  quatre  fiecles , ou  peut- 
être  davantage,  par  une  race  de  conquérans  , 
qui  fembloient  n’avoir  vaincu  que  pour  le  bon- 
heur des  hommes.  Ils  defeendoient  d’un  légif- 
lateur , auquel  nul  autre  peut-être  ne  pour- 
roit  être  comparé , fi  Confucius  n’avoit  eu  fur 
lui  l’avantage  de  ne  pas  employer  la  fuperfii- 
tion , pour  faire  recevoi?  & obferver  la  moralç 
& les  loix, 
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Manco  Gapac  , qui  raffembla  les  fauvage* 
du  Pérou , épars  dans  les  forêts  , fe  difoit  fils  du 
foleil,  envoyé  par  fon  pere,  pour  apprendre  aujc 
hommes  à être  bons  & heureux.  Il  perfuada  un 
grand  nombre  de  fauvages  qui  le  fuivirent , & 
il  fonda  la  ville  de  Cufco. 

Il  apprit  à fes  nouveaux  fujets  à cultiver  la 
terre  , à femer  des  grains  & des  légumes , à fe 
vêtir , à bâtir  des  maifons.  Sa  femme  apprit  aux 
Indiennes  à filer,  àtiffer  le  coton  & la  laine/ 
elle  leur  enfeigna  tous  les  exercices  convenable* 
à leur  fexe , tous*  les  arts  de  l’économie  domef> 
tique. 

Il  leur  dit  qu’il  falloit  adorer  le  foleil  ; il  lui 
bâtit  des  temples,  il  abolit  les  facrifices 
humains , & même  ceux  des  animaux.  Ses 
defeendants  furent  les  feuls  prêtres  de  là,^ 
ration. 

A une  religion  pleine  d’humanité,  fe  joi- 
gnoient  des  loix  paternelles.  Une  inftitution 
très-fage  ordonnoit  qu’un  jeune  homme  qv^ 
commettoit  une  faute  ^ feroit  légèrement  puni  ; 
mais  que  fon  pere  en  feroit  refponfable.  C’eft 
ainfi  que  la  bonne  éducation  veilloit  à perpé- 
tuer les  bonnes  mœurs. 

La  polygamie  étoit  défendue  ; l’adultere 
étoit  puni  dans  les  deux  fexes.  Il  n’étoit  permis 
qu’à  l’empereur  devoir  des  concubines  , parce 
qu’on  ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du  fo- 
leil. Il  les  choififfoit  parmi  les  vierges  confacrées 
au  temple. 

L’oifiveté  étoit  punie  comme  h fource  du  cri- 
me, & dès-lors  comme  le  plus  grand  des  crimes. 

G a 
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Ceux  que  l age  & les  incommodités  mettoient 
hors  d état  de  travailler , étoient  nourris  par  le 
public  ; mais  à la  charge  de  préferver  du  dégât 
des  oifeaux  les  terres  enfemencées.  Chacun 
étoit  obligé  de  faire  lui-même  fa  chaufîure , fa 
maifon,  fa  charrue.  Les  femmes  faifoient  les 
habits  ,&  chaque  famille  favoit  feule  pourvoir 
à fes  befoins.  , 

11  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s’aimer, 
& tout  les  y portoit.  Ces  travaux  communs  , 
toujours  égayés  par  des  chants  agréables;  I’o*b-> 
jet  même  de  ces  travaux  , qui  étoit  d’aider 
<|uiconque  avoit  befoin  de  fecours  ; ces  vête-' 
nicnts  faits  par  les  filles  vouées  au  culte  du  fo- 
leil , & diftribués  par  Içs  officiers  de  Tempe-! 
leur,  aux  pauvres , aux  vieillards , aux  orphe- 
lin s;  Tunion  qui  devoir  régner  dans  les  décu- 
ries, où  tout  le  monde  s’infpiroit  mutuelle- 
ment le  refped  des  loix , Tamour  de  la  vertu , 
parce  que  les  châtiments  pour  les  fautes  d’un 
feul , tomboient  fiir  toute  la  décurie  ; cette  ha- 
bitude de  fe  regarder  comme  membres  d’une 
feule  famille , qui  étoit  Tempire  : tous  ces  ufa— 
ges  entretenoient  parmi  les  Péruviens  . la  con- 
corde, la  bienveillance,  le  patriotifme,  un 
• certain  efprit  de  communauté  ; & fubflituoienr, 
autant  qu’il  efi  pofllWe , à l’intérêt  perfonnel , à 
l’efprit  de  propriété  , aux  refibrts  communs  des 
autres  légiflations , les  vertus  les  plus  fublimcsi 
^ les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées,  ces  vertus,  comme 
Icsfervices  rendus  à la  patrie.  Ceux  qui  s’étoient 
(jjftinguésparune  conduire  exemplaire,  ou  par 
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dès  aftions  d’éclat  utiles  au  bien  public  , por- 
toient  pour  marque  de  décoration  des  habits 
travaillés  par  la  famille-  des  Inccs.  Il  eft  fort 
vraifemblable  que  ces  flatues  que  les  Efpa- 
gnols  prétendoient  avoir  trouvées  dans  les 
temples  du  foleil , & qu’ils  prirent  pour  des 
idoles,  étoient  les  ftatues  des  hommes  qui  , 
par  la  grandeur  dè  leurs  talents , ou  par  une 
vie  remplie  de  belles  avions  , avoient  mérité 
l’hommage  ou  l’àmour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fujets 
ordinaires  des  poèmes  compofés  par  la  fa- 
mille des  Incas,  pour  l’inftruâion  des  peu- 
ples. 

Il  y avoir  un  autre  genre  de  poeme  utile  aux 
mœurs.  On  repréfentoit  à Cufco  , & dans  les 
autres  villes  du  Pérou , des  tragédies  & des  co- 
médies. Les  premières  donnoient  aux  prêtres, 
aux  guerriers  , aux  juges , aux  hommes  d’état  , 
des  leçons  de  leurs  devoirs,  & des  modèles 
de  vertus  publiques.  Les  comédies  fervoient 
d’inflruftion  aux  conditions  inférieures  , & leur 
enfeignoient  les  vertus  privées , & jufqu’à  l’éco- 
nomie domeftique. 

L’état  entier  étoit  diflribué  en  décuries  , 
avec  un  officier  chargé  de*' veiller  fur  dix  fa- 
milles qui  lui  étoient  confiées,  ün  officier  fu- 
périeur  avoit  la  même  infpedion  fur  cinquante 
familles  ; d’autres  enfin  fur  cent , fur  cinq  cents,  * 
fur  mille. 

Les  décurions  & les  autres  infpedeurs , en 
^ remontant  jufqu’au  millénaire,  dévoient  rendre 
compte  à celui-ci  des  bonnes  & des  mauvaifes 
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aâions , fbÜiciter  le  châtiment  & la  r^corapenfe, 
aver  ir  fi  l’on  manquait  de  vivres , d’habits , de 
grains  pour  l’année.  Le  millénaire  rendoit  comp- 
te au  minifiredel’lnca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres  ; mais  cette 
févërité  n’avoit  eu  que  de  bons  effets.  Les  Pé- 
ruviens ne  connoiflbient  pas  le  crime.  Toutes 
leurs  loix  étoient  cenfées  leur  venir  par  le 
foleil  quiéclairoit  leurs  aâions.  Ainfi  la  violation 
• d’une  loi  étoit  un  facrilege.  Ils  alloient  révéler 
leurs  fautes  les  plus  fecretes  , & demander  à les 
expier.  Ils  difoient  aux  Efpagnols , qu’il  n’étoit 
jamais  arrivé  qu’un  homme  de  lafamille  des  Incas  ! 

«fit  mérité  d’être  puni.  ' 

Les  terres  du  royaume , fiilceptibles  de  cul- 
ture, étoient  partagées  entrois  parts;  celle  du 
foleil , celle  de  l’inca  , & celle  des  peuples.  Les 
' premières  fe  cultivoient  en  commun,  ainfi  qu» 
les  terres  des  orphelins  , des  veuves  , des  vieil- 
ferds,  des  infirmes,  & des  fuldats  qui  étoient  à 
Parmée.  Celles  - ci  fe  cultivoient  immédiate- 
ment après  celles  du  foleil , & avant  celles  de 
fempereur.  Des  fêtes  annonçoient  ce  travail  ; 
on  le  commençoit , & on  le  continuoit  au  fon. 
des  inflruments,  & en  chantant  des  canti- 
ques. ^ 

L’empereur  ne  levoit aucun  tribut,  & n’exi- 
geoit  de  fes  fujets  que  la  culture  de  fes  terres, 

* dont  le  produit  dépofé  par- tout  dans  desmaga- 
fins  publics , fufiîfoit  à toutes  les  dépenfes  do  { 

l’empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil , fourniffoient  ^ 

' ê l’entretien  des  prêtres , & à la  coniécration  de. 
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tes  magnifiques  temples  ,-Iambrifiés  d’or  & couf 
verts  d’argent. 

A l’égard  des  terres  qui  étcient  entre  le* 
mains  des  particuliers,  elles  n’étcient  ni  un 
héritage , ni  même  une  propriété  à vie  ; leur 
partage  varioit  continuellement , & fe  réglok 
avec  une  équité  rigoureufe  fur  le  nombre  de 
têtes  qui  compofoier>t  chaque  famille.  Les  ri* 
cheffes  fe-  bornoient  toujours  au  produit  des 
champs  dont  l’état  avoit  confié  l’ufufruit  pa-* 
fager. 

Cet  ufage  des  polfeifions  amovibles  a éÆ 
univerfeMement  réprou-vé  par  les  hommes  éc’uû* 
rés.  Iis  ont  conftamment  penfé  qu’un  peuple 
ne  s’éléveroît  jamais  à quelque  force , à quelque, 
grandeur  que  par  le  moyen  des  propriétés 
fixes , même  héréditaires.  S^tis  le  premier  de 
ces  moyens,  l’on  ne  verrcit  fur  le  globe  que 
quelques  fauvages  errans  & nuds , vivant  mi- 
sérablement de  friûts , de  racines  ; produit  uni- 
que & borné  de  la  nature  brute.  Sans  le  fé- 
cond, nul  mortel  ne  vivroit  que  pour  lui-mê- 
me :1e  genre  humain  feroit  privé  de  tout  ce 
que  la  tendrelTe  paternelle,  l’amour  de  fou 
nom , & le  charme  inexprimable  qu’on  trouve 
à faire  le  bonheur  de  fi  poflérité,  font  entre- 
prendre de  durable.'  Le  fyftême  de  quelques 
fpécalateurs  hardis , qui  ont  regardé  les  pro- 
priétés, & fur-tout  les  propriétés  kérédiraires , 
comme  des  ufurpations  de  quelques  membres 
de  la  fociété  fiir  d’autres  , fe  trouve  re&xté  par. 
le  fort  de  toutes  les  inftitutions  où  l’on  a ré- 
duit leurs  principes  en  pratique.  Elles  ont  tou-, 
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tes  miférablement  péri,  après  avoir  langui  quel- 
que temps  dans  la  dépopulation  & dans  l’anar- 
chie. Le  Pérou  feul  a profpéré  fur  une  bafe  fi 
fragile. 

C’eft,  vraifemblablement,  parce  que  les  In- 
cas ne  connoiffant  pas  l’ufage  des  impôts , & 
‘ n’ayant,  pour  fubvenir  aux  befoins  du  gouver- 
ment , que  des  denrées  en  nature , ils  durent 
chercher  à les  multiplier.  Ils  éroient  fécondés 
dans  l'exécution  de  ce  projet  par  leurs  minif* 
très , par  les  adminiftrateurs  inférieurs  , par 
les  foldats  même , qui  ne  receroient  pour  fub- 
fifter , pour  foutenir  leur  rang  , que  des  fruits 
de  la  terre.  De  là  tant  de  foins  pour  les  aug- 
menter. Cette  attention  pouvoir  avoir  pouf  but 
principal  de  porter  l’abondance  dans  les  champs 
du  fouverain  : mais  fon  patrimoine  étoit  fi  con- 
fufément  mêlé  avec  celui  des  fujets,  qu’il  n’é- 
toit  pas  poffible  de  fertilifer  l’un  fans  fertilifer 
l’autre.  Les  peuples  encouragés  par  ces  commo- 
dités , qui  laiflbient  peu  de  chofe  à faire  à leur 
indufirie  , fe  livrèrent  à des  travaux  que  la  na- 
ture de  leur  fol , de  leur  climat  & de  leurs 
confommations  rendoit  très- légers.  Mais  mal- 
gré tous  ces  avantages;  malgré  la  vigilance, 
toujours  aâive  du  magiftrat  ; malgré  la  certi- 
tude de  ne  pas  voir  leurs  moilTons  ravagées 
par  un  voifin  inquiet , les  Péruviens  ne  s’éle- 
vèrent jamais  au  deflus  du  plus  étroit  nécef- 
faire.  On  peut  aflurer  qu’ils  auroient  acquis 
les  moyens  de  varier  & d’étendre  leurs  jouiL 
fances,  fi  des  propriétés  foncières,  commer- 
cables , héréditaires,  avoient  aiguifé  leur  génie^ 
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Les  Péruvien  s à la  fcurce  ( e l’or  ic  de 
gent , ne  connoifToient  pas  l’ufrge  de  la  men- 
noie.  Ils  n’avoient  ni  cor.  tnerce,  ni  luxe;  Sc 
les  arts  de  détails , qui  tiennent  aux  premiers 
befoins  de  la  vie  fociale,  étoient  fort  imparfaits 
chez  eux.  Ils  n’avoient  pas  même  d’hyérogly- 
phes  , qui  chez  toutes  les  nations  ont  été  la- 
premiere  écriture  ; & leurs  quippos , qui  leur 
tenoieiit  lieu  d’écriture , ne  valoient  pas  les 
hyérog'yphes  des  Mexicains,  pas  même  ceux' 
des  irequois. 

Mais  les  Péruviens  étant  fans  propriété, 
fans  commerce  , & prefque  fans  relation d’ih- 
tért  t entr’eux , gouvernés  d’ailleurs  par  des 
maures,  dont  la  volonté  faifoit  toutes  les  leix 
païfageres  , qui  fuppltent  aux  moeurs  ; un  tel 
peuple  n’avoit  guerebefein  d’éciiture.  Toutes 
leurs  fciences  étoient  dans  la  mémoire , & tons 
leurs  arts  dans  l’exemple.  Ils  apprenoient  leur 
religion  & leur  hiflcirepar  des  cantiques, leurs 
devoirs  & leurs  profelficns  par  le  travail  & l'imi- 
tation. 

Leur  légiflation  étoit  fans  doute  imparfaite 
& trés-bornée , puifqu’elle  fuppofoit  le  prince 
toujours  jufle  & infaillible,  & les  magiflrats 
intégrés  comme  le  prince.  Chez  un  peuple  po- 
licé qui  n’aveit  pas  l’art  de  l’écriture  , les  loix< 
dévoient  être  funelles  , quand  les  moeurs  n’en 
déterminoient  pas  l’application  & l’ufage  ; 
quand  , non-feulement  le  monarque,  mais  fes 
prépofés  , undécurion , un  centenaire , un  mil- 
lénaire, pouvoir  changer  à fon  gré  la  deflina- 
tion  des  peines  & des  récempenfes.  Chez  un 
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tel  péuple,  les  loi x les  plus  fages , fans  aucun 
çaraélere  de  précifion  & de  fiabilité  , s’y 
doivent  altérer  infenfiblement.  Il  ne  refie  au- 
cun moyen  de  les  ramener  à leur  cara^ere  pri- 
mitif. I 

Les  contre  - poids  de  ces  dangers  fe  trou- 
voient  dans  l’ignorance  abfolue  des  monnaies 
d’or  & d^argent  ; ignorance  qui  rendoit  impof- 
fible  dans  un  defpote  Péruvien  la  funefle  ma- 
nie de  théfaurifer.  Ils  fe  trouvoient  dans  la 
conflitution  de  l’empire,  qui  avoit  déterminé 
la  quotité  du  revenu  du  fouverain  , en  déter- 
minant la  portion  des  terres  qui  lui  apparte- 
noient.  Ils  fe  trouvoient  dans  des  befoins  peu 
étendus , toujours  faciles  à fatisfaire , & qui 
rendoient  le  peuple  heureux  & attaché  à fon 
gouvernement.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  force 
des  opinions  religieufes , qui  faifoient  de  l’ob- 
fervation  des  loix  un  principe  de  confcience,  Le 
defporifme  des  incas  étoit  ainfi  fondé  fur  une 
confiance  mutuelle  entre  le  fouverain  & les 
peuples  ; confiance  qui  étoit  le  fruit  des  bien- 
faits du  prince  , de  la  proteélion  confiante' qu,’il 
accordoit  à tous  fes  fujets  , & de  l’intérêt  fen- 
fible  qu’ils  avoient  à lui  être  fournis. 

Un  pyrrhonifme  , quelquefois  outré  , qui  ,a 
fuccédé  à une  crédulité  aveugle,  a.  voulu  de- 
puis quelque  temps  jeter  des  nuages  fur.  ce 
qu’on  vi  'nt  de  lire  des  loix  , des  mœurs  , du 
bonheur  de  l’ancien  Pérou.  Ce  tableau  a paru 
à quelques  philofophes  l’cuvrag'e  de  l’imagina- 
tion naturellement  exaltée  de  quelques  Efpa- 
gnols.  Mais  entre  les  dellruéleurs  de  cette 
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partie  brillante  du  ncüvcau-mondo,  y avcit-il 
quelque  brigand  affez  éclairé , pour  inventer 
une  ftble  fi  bien  combinée  ? Y avoit-il  quel- 
qu’un d’aflez  humain  pour  le  vouloir,  quand 
même  il  en  auroit  été  capable  ? N’auroic  - il 
pas  été  retenu  par  la  crainte  d’augmenter  la 
haine  que  tant  de  dévaluations  attiroient  à fa 
nation  dans  TUnivers  entier  ? Ce  roman  n’au- 

• s 

ro:t-il  pas  été  contredit  par  une  foule  de  té- 
moins qui  auroient  vu  le  contraire  de  ce  qu’on 
publioit  avec  tant  d'éclat  ? Le  témoignage  una- 
nime des  écrivains  contemporains  , & de  ceux 
qui  les  ont  fuivis  , doit  être  regardé  comme  la 
plus  forte  démonflration  hificriqüe  qu’il  foie 
pcinble  de  defirer. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  relations  exagérées 
que  les  conquéraiis  du  Pérou  publièrent  fur  la 
grandeur  & la  magnificence  des  monuments  de 
tous  les  genres  qu’ils  avoient  trouvés.  Le  defir 
de  donner  plus  d’éclat  à la  gloire  de  leurs 
triomphes , les  aveugla  peut-êtrev  Peut-être  , 
fans  être  perfuadés  eux-mêmes  , voulurent-ils 
€n  impofer  à Jeur  nation,  aux  nations  étran- 
gères? Les  premiers  témoignages , qui  même 
îe  contrarioient , ont  été  infirmés  par  ceux  qui 
les  ont  fuivis  & enfin  totalement  détruits , 
lorfque  des  hommes  éclairés  ont  porté  leurs 
pas  dans  cette  partie  fi  célébré  du  nouvel  hémif- 
phere. 

Il  faut  donc  reléguer  au  rang  des  fables', 
cette  quantité  prodigieufe  de  villes  élevées  avec 
tant  de  foin  & de  dépenfe.  Pourquoi  ; s’il  y 
aVoic  tant  de  cités  fuperbes  dar.P  ie  Pérou , 
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n’exifte-t-il  plus , à la  r»<ferve  de  Cufco  & de 
Quito , que  celles  que  le  conquérant  y a conf- 
truites  ? D’où  vient  qu’on  ne  retrouve  pas  même  ' 
les  ruines  d’aucune  de  celles  dont  on  a public  de 
fi  pompeufes  defcriptions. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  majef- 
tueux  palais  deftinés  à loger  les  incas  dans  le 
lieu  de  leur  réfidence  & dans  leurs  voyages.  Les 
maifons  royales  fi  vantées,  n’étoient  autre  chofe 
que  des  cailloux  placés  les  uns  fur  les  autres , & 
revêtus  d’une  argile  rougeâtre. 

Il  feut  reléguer  au  rang  des  fables  ces  pla- 
ces de  guerre  qui  couvroient  l’empire.  Auroit- 
Î1  été  conquis  en  fi  peu  de  temps , s’il  eût  eu  de 
fi  grands  moyens  de  défenfe  ? M.  de  la  Con- 
damiriequi  a vifité,  avec  l’attention  fcrupu- 
leufe  qui  lui  efi:  propre , le  fort  de  Cannar , le 
mieux  confervé  & le  plus  confidérable , après 
celui  de  Cufco , ne  lui  a trouvé  que  peu  d’é- 
tendue , & feulement  dix  pieds  d’élévation. 

Un  peuple  qui  ne  connoiflbit  pas  l’ufage  des 
poulies  ne  pouvoir  guere  élever  fes  bâtiments 
plus  haut.  On  n’a  pas  moins  exagéré  la  grand- 
deur  des  pierres  employées  à la  confirucHon 
de  ces  forterefles.  Après  un  examen  très-réflé- 
chi , il  ne  s’en  efi:  trouvé  aucune  d’une  gran-  * 

deur  remarquable.  Quand  on  vouloir  tranf- 
porter  ces  mafies  , on  y attachoit  des  cordes  , 

& une  foule  d’hommes  pouflbit , tiroir , rour- 
loir  le  fardeau.  Une  nation  qui  n’eft  pas  plus 
avancée  dans  les  méchaniques,  ne  fauroit  faire 
de  très-grandes  chofes. 

H faut  reléguer  au  nombre  des  fables , ces 
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r^fervoirs  , ces  aqueducs  dignes,  dit-on,  des, 
anciens  Romains.  Il  n’y  a jamais  eu  ni  l’un , ni 
l’autre  dans  le  Pérou , à moins  qu’on  ne  veuille 
honorer  de  ces  grands  noms , des  rigoles  prati- 
quées auflTi  fouvent  qu’il  fe  pouvoir  fur  le  pen- 
chant des  collines , pour  rallembler  les  eaux  des 
pluies  ou  des  fources , & les  conduire  dans  les 
champs  & dans  les  vallons. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  cesfu- 
perbes  voies  qui  rendoient  les  communica- 
tions fl  faciles.  Les  grands  cherfiins  du  Pérou 
n’étoient  autre  chofe  que  deux  rangs  de  pieux 
plantés  au  cordeau , &:  uniquement  deüinés  à 
guider  les  voyageurs.  Il  n’y  avoit  que  celui 
qui  portoit  le  noih  des  incas  , & qui  traverfoit 
tout  l’empire  , qui  eût  de  la  grandeur.  Ce  mo- 
nument , le  plus  beau  du  Pérou , fut  entière- 
ment détruit  durant  les  guerres  civiles  des 
conquérans. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces 
ponts  fi  vantés.  Comment  les  Péruviens  au- 
roient-ils  pu  élever  des  ponts  de  pierres , eux 
qui  ignoroient  la  confit uélion  des  ceintres  & 
des  voûtes  ? Mais  eulfent-ils  connu  cet  art , 
le  défaut  de  chaux  ne  le  leur  eût-il  pas  rendu 
prefqu’impraticable  ? Cependant  le  voyageur 
étoit  arrêté  à chaque  inftant,  au  paffage  des 
torrents  fi  multipliés  dans  ces  montagnes.  Pour 
les  pouvoir  pafler,  on  écendit  d’une  rive  à l’au- 
tre une  longue  corde  d’ofier , où  glilToic  une 
corbeille  qui  contenoit  au  plus  quatre  hom- 
mes. Les  cordes  furent  depuis  multipliées , & 
l’on  y plaça  des  claies , fur  lesquelles  il  paffoijt 
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à'Ia  fois-  un-  plus  grand  nombre  de  perlbnnes. 
Les  Efpagnols  qui  ferablent  nés  peut  détruire 
& non  pour  édifier , n’ont  pas  manqué  d’adop- 
ter une  invention  fl  tnerveilleufe. 

II  faut  placer  au  rang  des  fables , ce  qu’on  à 
écrit  fur  la  fignificaiion  des  quippos.  C’étoient , 
difent  les  Efpagnols , des  regifires  de  cordes, 
où  , par  divers  nœuds  & des  couleurs  diverfes  , 
on  exprimoit  tout  ce  qu’on  vouloit  exprimer, 
te  fouvenir  de  ce  qui  appârtenoit  eflentielle-. 
ment  à l’hiftoire , aux  mœurs , aux  cérémonies , 
étoit  confacré  par  des  nœuds  ; & de  petits  cor- 
dons attachés  aux  cordes  principales,  rappel- 
loient  les  circonftances  moins  importantes, 
, Des  officiers  établis  par  l’autorité  publique , 
étoient  les  dépofitaires  de  ces  mémoires , & 
r<Mi  avoit  une  confiance  entière  en  leur  bonne 
foi.  Dans  la  vérité,  ces-  fingulieres  annales 
n’avoient  aucun  fens  fuivi , & ne  pouvoient 
fervix  qu’à  quelques  calculs,  ou  à confacrer 
quelque  événement  particulier. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage 
d’être  crus  , quand  ils  nous  parlent  de  ces  bains 
dont  les  cuves  & les  tuyaux  étoient  ou  d’ar- 
gent ou  d’or  ; de  ces  jardins  remplis  d’arbres  , 
dont  les  fleurs  étoient  d’argent . & les  fruits 
d’or,  & où  l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  la 
nature;  de  ces  champs  de  mays,  dont  les  tiges 
étoient  d’argent  & les  épis  d’or;  & ces  bas 
reliefs,  où  l’on  auroit  été  tenté  de  cueillir,  les 
herbes  & les  plantes  ; de  ces  habillements  cou- 
verts de  grains  d’or  plus  fins  que  la  fem  .;ce 
de  perle  , & dont  les^  plus  habiles  orfevre,,  de 
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l’Europe  n’auroient  pas  égalé  le  travail.  Nous 
ne"  dirons  pas  que  ces  ouvrages  n’ont  pas  mé-* 
rité  d’être  coniervés , parce  qu’ils  ne  l’ont  pas 
e'té.  Si  les  ftatuaires  Grecs  n’avoient  employé 
dans  leurs  compofitions  que  des  métaux  pré- 
cieux , il  eft  vraifemblable  que  peu  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  Grece  fercient  arrivés  jufqu’à 
nous.  Mais  à juger  de  ce  qui  a péri  par  ce  qui 
a été  confervé,  on  peut  alfurer  que  les  Péru- 
viens n’avoienc  fait  nuis  progrès  dans  la  fdence 
du  delfein.  Les  vafes  échappés  au  ravage  du 
temps  , pourront  bien  fervir  de  preuve  de  l’in- 
duflrie  des  Indiens,  à fuppléer  aux  outils  é© 
fer  qui  leur  manquoient , mais  ne  feront  ja- 
mais des  monuments  de  leur  génie.  Quelques 
figures  d’animaux , d’infedes  d’or  maflif,  long- 
temps confervées  dans  le  tréfor  de  Quito,  n’é-« 
toient  pas  plus  parfaites.  On  n’en  pourra  plus 
juger  ; elles  furent  fondues  en  1740 , pour  fe- 
couiir  Carthagène  aiïiégée  par  les  Ânglois  ; & 
il  ne  fe  trouva  pas  dans  tout  le  Pérou  un  Efpa- 
gnol  aflez  curieux , pour  acheter  une  feule 
piece  au  poids. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a été  dit , que  les 
Péruviens  n’étoient  guere  avancés  dans  les 
fciences  un  peu  compliquées  ; les  mots  même 
leur  manquoient,  pour  exprimer  les  notions 
morales  ou  métaphyfiques.  La  plupart  des 
fciences  dépendent  du  progrès  des  arts,  & 
ceux-ci  des  hafards  qui  ne  font  produits  par  la 
nature  que  dans  la  fuite  des  fiecles  , & dont  la 
■plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui  reflrenf 
iàns  communication  avec  les  peuples  éclaifési^ 
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En  réduifant  les  chofes  à la  vérité,  nous 
trouverons  que  les  Péruviens  écoient  parvenus 
à fondre  l’or  & l’argent;  qu’ils  poffédoient 
même  le  fecret  perdu  en  Europe , de  donner  ^ 

au  cuivre  une  trempe  pareille  à celle  que  nous  ^ 

donnons  à l’acier  ; mais  que  quoiqu’ils  connuf-  ( 

fent  le  fer , ils  ne  s’étoient  pas  élevés  jufqu’à  ■ 

forger  ce  métal , qui  eft  l’ame  des  arts.  Ils  ne  [ 

s’aviferent  jamais  de  faire  cuire  des  briques  ni 
des  tuiles  , dont  la  matière  étcit  fous  leur 
main.  Cependant  ils  exécutèrent  des  chofes  | 

moins  commodes  & plus  difficiles.  Le  fpeâacle  l 

des  torrents  qu’ils  voyoient  fe  creufer  un  lit  ' 

dans  les  rochers , leur  donna  vraifemblable-  i 

ment  l’idée  de  tailler  les  pierres.  Avec  des  ha-  ' 

ches  de  caillou  & un  frottement  opiniâtre,  ils 
parvinrent  à les  bien  équarrir,  à les  rendre 
parallèles , à leur  donner  la  même  hauteur  , 

& à les  joindre  fans  ciment.  Malheureufe- 

ment  ces  inftruments  n’avoient  pas  la  même 

aôivité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre.  Auffi  les 

mêmes  hommes  qui  travailloient  le  granit , * 

qui  forcient  l’éméraude  , ne  furent-ils  jamais  ! 

affembler  une  charpente  par  des  mortaifes, 

des  tenons  & des  chevilles  : elle  ne  tenoit  aux 

• 7 . 

murailles  que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâti-  j 

ments  les  plus  remarquables  n’avoient  qu’un  j 

couvert  de  paille  fbutenu  par  des  mâts , comme 
les  tentes  de  nos  armées.  On  ne  leur  donnoit  j 

qu’un  étage  ; ils  ne  prenoient  de  jour  que  par  ^ 

la  porte , & ils  n’avoient  que  des  pièces  déta- 
chées fans  communication.  . I 

«.  ! 

■ Quoi  qu’il  en  foit  des  arts  que  les  Efpagna's 
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trouvèrent  au  pays  des  incas  , il  fallut  que 
l’empire  fe  fournît  à fon  vainqueur.  Encore 
un  moment  de  réfi  fiance , & peut-être  les  Pé- 
ruviens étoient  libres.  Les  conquérants  avoient 
à terminer  entr’eux  de  différents , qui  ne 
foufiroient  pas  le  partage  de  leurs  forces. 

#=========€*9>=======* 

CHAPITRE  XVIII. 

Guerres  civiles  des  EfpagnolSy  apris  qu'ils 
eurent  conquis  le  Pérou, 

XjA  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizarre 
n’avoit  pas  été  plutôt  portée  à Panama  , qu’Al- 
magro , fon  affocié  principal , étoit  accouru 
avec  de  nouveaux  aventuriers , pour  partager 
les  tréfors , les  terres  , i’adminiflration  du  Pé- 
rou. Il  y avoit  dans  cette  prétention  une  juf» 
tice , que  l’auteur  de  la  découverte  ne  voulut 
point  fentir.  Dés-lors  la  jaloufîe  & la  haine 
s’emparèrent  de  tous  les  cœurs.  Il  y eut  deux 
chefs , deux  partis  , deux  armées  ; & bientôt 
par  un  accomodement  forcé,  deux  gouver- 
nements. 

Du  choc  de  ces  faêlions  dévoient  naturelle- 
ment fort'u:  des  troubles  d’un  genre  nouveau. 
Les  guerres  civiles  prennent  ordinairement 
leur  fource  dans  la  tyrannie  & dans  l’anarchie. 
Un  pouvoir  illimité  & une  liberté  fans  frein  , 
doivent  avoir  les  mêmes  fuites.  Le  magiflrat 
ne  voit  que  des  féditieux  dans  un  peuple,  qui 
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de  fort  côté  ne  voit  qu’un  ufurpateur.  La  raU 
fon  eft  un  inllrument  trop  foible , pour  régler 
des  prétentions  fi  oppofées.  On  remet  la  dé- 
cifion  des  droits  à l’épée , & celui  qui  a les  meiU 
leures  armes  fe  trouve  avoir  la  meilleure  caufe. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  Efpa^ 
gnols  dans  le  Pérou  ne  fuflent  pas  de  cette  im- 
portance , ils.  fe  manifefterent  par  les  mêmes 
éclats , par  de  plus  grands  encore.  Almagro  & 
fes  partiians  n’avoient  paflé  la  mer  que  pour 
avoir  de  l’or.  Ils  en  avoient  moins  que  leurs 
fivaux , & il  voulurent  leur  en  arracher  par  le 
fer,  foit  que  Pizarrefe  crût  néceffaire  ailleurs  , 
foit  qu’il  fe  fentît  de  la  répugnance , comme 
îHe  difoit , à combattre  fon  ancien  ami , il  fe 
déchargea  fur  fon  frere  Fernand  du  foin  de  le 
vaincre.  Ses  efpérances  ne  furent  pas  trom- 
pées. Almagro  fut  battu  fur  les  bords  de  l’A- 
purionac,  le  6-  avril  1538,  & fait  prifonnier. 
Le  vainqueur  , qui  avoit  des  vengeances  parti- 
' ôilieres  à exercer  , jugea  que  l’auteur  dés  trou- 
bles ne  devoir  pas  vivre.  Il  immola  cette  grande 
vidime  ; & ce  fut , difoit-il , à la  tranquillité 
publique. 

Les  partifans  d’Almagro  cfifperfés  par  la 
mort  de  leur  chef,  fe  conduifirent  avec  une 
prudence  très-réfléchie.  L’éloignement  de  Fer- 
nand qui  étoLt  paffé  en  Eumpe , ou  pour  de- 
mander des  réccmpenfea  , ou  pour  jùftifier  fa 
févériré , félon  les  difpofitions  qu’il  trouveroit 
‘ à la  cour  de  Madrid , parcifibit  avoir  étou^ 
dans  leur  ame  tout  relTentiment.  On  ne  les 
voyoit  occupés  que  du  foin  dé  gagner  la  bien- 
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Veil  lance  du  dillributeur  des  grâces.  A la  fa- 
veur'de  cette  confiance  qu’ils  avoient  eu  le 
bonheur  d’infpirer , ils  vécurent  fans  inquié- 
tude , fe  rapprochèrent  infenfiblement , & trou- 
vèrent un  point  de  réunion  dans  le  fils  d’un 
homme  qu’ils  n’avoient  pas  cefTé  un  inllant  de 
pleurer.  La  mort  de  François  Pizarre  fut  jurée 
d’une  voix  unanime. 

Au  jour  marqué,  c’étoit  au  mois  de  juin 
1 541 , les  conjurés  traverferent  en  plein  midi 
les  rues  de  Lima.  Ils  avoient  préféré  la  lumière 
à robfcurité  de  la  nuit , pour  en  impofer  à la 
multitude  fur  la  juIHce  de  leurs  projets  ou  fuir 
la  jufteffe  de  leurs  mefures  , & pour  ôter  juf- 
qu’à  l’idée  de  les  faire  avorter.  Cette  politique 
leur  réulTk , perfonne  ne  s’émut  ; & le  con- 
quérant de  tant  de  vaftes  états  eft  paifiblement 
malfacré  au  milieu  d’une  ville  qu’il  a fondée  , 
& dont  tous  les  habitants  font  fes  créatures  , 
fes  ferviteurs  , fes  parents  , fes  amis  ou  fes  fol- 
dats.  Ceux  qu’on  croit  les  plus  difpofes  à ven- 
ger fon  fang  , périment  après  lui.  La  fiureur 
s’étend.  Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans  les 
rues  & dans  les  places , eft  regardé  comme  en- 
nemi , & tombe  fous  le  glaive.  Bientôt  les  mai- 
fons  & les  temples  font  comblés  de  carna- 
ge, & ne  préfentent  que  des  cadavres  défi- 
gurés. L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans  tous  le® 
riches  que  des  partifans  de  l’ancien  gouverne- 
ment , eft  encore  plus  furieufe  que  la  haine  y 
& la  rend  plus  adive,  plus  foupçonneufe,  plu» 
implacable.  L’image  d’une  place  remporté© 
d’aifauc  par  une  nation  barbare , ne  donnecoic 
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qu’une  foible  idée  du  fpeâacle  d’horreur  qu’of- 
frirent en  ce  monient  des  brigands , qui  f epre- 
lîoient  fur  leurs  complices  le  butin  dont  ceux- 
«i  les  avoient  fruftrés.  > i 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  deftruc- 
Tion , éclairent  des  forfaits  d’un  autre  genre. 

L’ame  du  jeune  Almagro  paroît  faite  pour  la 
tyrannie.  Tout  ce  qûi  a fervi  l’ennemi  de  fa 
maifon  eft  inhumainement  profcrit.  On  dé- 
pofe  les  anciens  magiftrats.  Les  troupes,reçoi- 
vent  de  nouveaux  chefs.  Les  tréfors  du  prince 
& la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui  font 
abfens,  deviennent  la  proie  de  l’ufurpateur. 

Scs  complices  liés  à fon  fort  par  les  crimes 
dont  ils  fe  font  fouillés , font  forcés  d’appuyer 
des  entrepriles  dont  ils  ont  horreur.  Ceux  d’en- 
tr’eux  qui  lailfent  percer  leur  chagrin  , font 
immolés  en  fecret , ou  périlTenC  fur  un  échaf- 
faut.  Dans  la  confufion  où’  une  révolution  fi 
peu  attendue  a plongé  le  Pérou  , plufieurs  pro- 
vinces reçoivent  les  loix  du  monftre  qui  s’efi: 
fait  proclamer  gouverneur  dans  la  capitale  ; & 
il  va  dans  l’intérieur  de  l’empire,  achever  de 
réduire  ce  qui  réfifie  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à lui  dans 
-fa  marche.  Son  armée  ne  refpire  que  la  ven- 
geance ou  le  pillage.  Tout  plie  devant  elle.  La 
guerre  étoit  finie , fi  les  talents  militaires  du  gé- 
■ néral  eulfent  égalé  l’ardeur  des  troupes.  Mal- 
heureufement  pour  Almagro  il  avoir  perdu  fon 
guide,  Jean  d’Herrada.  Son  inexpérience  le  fiât 
tomber  dans  les  piégés  qui  lui  font  tendus  par 
Pedro  Alvarés , qui  s’eft  mis  à la  tête  du  parti 
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•ppof^.  Il  perd  à débrouiller  des  rufes , le  temps 
qu’il  auroit  dû  employer  à combattre.  Dans 
ces  circonftances , un  événement  que  perfonne 
n’avoit  pu  prévoir , vient  changer  la  face  des 
affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro , envoyé  d’Eu- 
rope pour  juger  les  meurtriers  du  vieux  Alma- 
gro  , arrive  au  Pérou.  Comme  il  devoit  être 
chargé  du  gouvernement  au  cas  que  Pizarre 
ne  fût  plus , tous  ceux  qui  n’étoient  pas  vendus 
au  tyran , s’emprefferent  de  le  reconnoître. 
L’incertitude  & la  jaloufîe , qui  les  avoient  te- 
nus trop  long-temps  épars , ne  furent  plus  un 
obftacle  à leur  réunion.  Caftro  aufli  décidé  que 
s’il  eût  vieilli  fous  le  cafque ne  fit  pas  languir 
leur  impatience  : il  les  mena  à l’ennemi.  Les 
deux  armées  combattirent  à Chapas , le  1 6 fep- 
tombre  1 541 , avec  une  opiniâtreté  inexprima- 
ble. La  viftoire  , après  avoir  long-temps  ba- 
lancé , fe  décida  fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti 
le  plus  jufte.  Les  plus  coupables  des- rébelles 
qui  craignoient  de  languir  dans  de  honteux 
fupplices  , provoquoient  les  vainqueurs  à les 
maffacrer , & crioient  en  défefpérés  : Ceft  moi 
qui  ait  tué  Piiarre.  Leur  chef  fait  prifonnier , 
périt  fur  un  échaffaut. 

Pendant  que  ces  fcenes  d’horreurs  fe  paf- 
foient  en  Amérique , on  s’occupoit  en  Europe 
des  moyens  de  les  terminer.  Il  n’avoic  été  pris 
aucune  mefure  pour  les  prévenir.  Le  Pérou 
n’avoit  été  fournis  qu’à  l’Audience  de  Panama  , 
trop  éloignée  pour  veiller  au  maintien  de  l’or- 
dre , trop  peu  accréditée  pour  faire  refpeder 
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Ces  décrets.  On  établit  pour  Lima  un  tribunal 
fuprême , qui  devoit  avoir  le  dépôt  des  loix  , 
& une  autorité  fuffifante  pour  arrêter  le  mal 
& faire  le  bien.  Blafco  Nunez  Vela  qui  le  pré- 
fidoit  comme  vice-roi , arriva  en  1544  avec 
fes  fubalternes  , il  trouva  tout  dans  une  confu- 
fion  horrible. 

Il  faut  juger  des  révolutions  que  produifent 
les  guerres  civiles  , par  la  caufe  qui  les  fait 
naître.  Lorfque  l’horreur  de  la  tyrannie  & 
l’inftinfl  de  la  liberté  mettent  à des  hommes 
braves  les  armes  à la  main  , fi  la  faveur  de 
leur  caufe  leur  donne  la  viftoire , le  calme  qui 
fuccede  à cette  calamité  paflagere,  eft  l’épo- 
que du  plus  grand  bonheur.  Toutes  les  âmes 
ont  acquis  de  l’énergie , & l’ont  communi- 
jquée  aux  mœurs.  Le  petit  nombre  de  citoyens 
qui  a été  le  témoin  & l’inftrument  de  ces  trou- 
bles , réunit  plus  de  forces  morales  que  les  na- 
tions les  plus  nombreufes.  L’homme  jufie  eft 
devenu  le  plus  fort , & chacun  eft  étonné  de  fe. 
trouver  à la  place  que  lui  avoit  marquée  la  na- 
ture. Mais  lorfque  les  guerres  civiles  ont  une 
fource  impure;  lorfque  des  efclaves  fe  battent 
pour  le^choix  d’un  tyran , des  ambitieux  pour 
opprimer , des  brigands  pour  partager  les  dé- 
, pouilles , la  paix  qui  termine  ces  horreurs  eft  à 
peine  préférable  à la  guerre  qui  les  enfanta. 
Des  criminels  prennent  la  place  des  juges  qui 
les  ont  flétris,  & deviennent  les  oracles  des 
loix  qu’ils  avoient  outragées.  On  voit  des 
hommes,  ruinés  par  leurs  profufions  & leurs 
débauches  infulter  par  un  fafte  infolent  les 
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vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi  le  patri- 
moine. Il  n’y  a dans  ce  cahos  que  les  pallions 
qui  foient  écoutées.  L’avidité  veut  s’enrichir 
fans  travail,  la  vengeance  s’exercer  fans  crainte, 
la  licence  écarter  tout  frein,  l’inquiétude  tout 
renverfer.  De  Tivrefle  du  carnage , on  pafî’e  à 
Celle  de  la  débauche.  Le  lit  facré  de  l’inno- 
cence ou  du  mariage , eft  fouillé  par  le  fang  , 
l’adulrere  & le  viol.  La  fureur  brutale  de  la 
multitude  fe  plaît  à détruire  tout  ce  dont  elle 
ne  peut  jouir.  Ainfi  périllent  en  quelques  heu- 
.res  les  monuments  de  plufieurs  fiecles. 

Si  la  lalfitude  , un  épuifement  entier , ou 
quelques  heureux  hafards  fufpendènt  ces  ca- 
lamités . l’habitude  du  crime,  des  meurtres, 
du  mépris  des  loix  , qui  fublifle  nécelTairement 
après  tant  d’orages , eft  un  levain  toujours  prêt 
à fermenter.  Les  généraux  qui  n’ont  plus  de 
commandement , les  foldats  licenciés  fans 
paye , le  peuple  avide  de  la  nouveauté  dans 
l’efpérance  d’un  meilleur  fort  ; ces  matières  & 
ces  inftruments  de  trouble  font  toujours  fous  la 
main  du  premier  faélieux  qui  faura  les  mettre 
en  oeuvre. 

Telle  étoit  la  difpofttion  des  efprits  dans  le 
Pérou,  lorfque  Nunez  s’y  montra.  Il  falloir 
la  changer.  Il  falloir  adoucir  des  mœurs  fé- 
roces, plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient 
toujours  vécu  dans  l’indépendance  , réprimer 
une  avidité  infatiable  , ramener  à des  prin- 
cipes d’équité  l’injuftice  même,  taire  concou- 
rir au  bien  général  ceux  qui  n’a  voient  connu 
que  des  intérêts  particuliers , rendre  citoyens 
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des  aventuriers  qui  avoient  oublié  jufqu’au 
nom  de  leur  patrie  , établir  des  proprié- 
tés où  l’on  n^avoit  fuivi  que  la  loi  du  plus 
fort  , faire  fortir  l’ordre  du  fein  du  défordre 
même  , convertir  en  un  mot  des  monftres  en 
hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroit  exigé  un  génie 
profond , le  talent  de  la  conciliation , une  pa- 
tience inaltérable , des  vues  étendues,  un  ca- 
radere  flexible,  cent  qualités  qui  fe  trouvent 
rarement  réunies.  Nunez  n’avoit  aucun  de  ces 
avantages.  La  nature  ne  lui  avoit  donné  que  de 
la  droiture  , de  la  fermeté  , de  l’ardeur  ; & il 
n’avoit  rien  ajouté  à ce  qu’il  avoit  reçu  de  la 
nature.  Avec  ces  vertus  ^ qui  étoient  prefque 
des  défauts  dans  la  fituation  où  on  fe  trouvoit , 
il  commença  à remplir  fa  milfion , fans  égard 
aux  lieux , aux  perfonnes  , aux  circonfiances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fages , qui 
vouloient  qu’on  attendît  de  nouvelles  inftruc- 
tions  d’Europe , il  publia  les  ordonnances  qui 
portoient  que  les  terres  dont  les  conquérants 
s’étoient  emparés,  ne  pafleroient  pas  à leurs  defi- 
cendants , & qui  faifoient  décheoir  de  leurs  pofi- 
feffions , ceux  qui  avoient  eu  part  aux  troubles 
civils.  Tous  les  Péruviens  qui  avoient  été  ré- 
duits en  fervitude , par  les  moines , par  les  évo- 
ques , par  les  membres  du  gouvernement , fu-»- 
rent  déclarés  libres.  Ceux  qui  appartenoient  à 
d’autres  maîtres  dévoient  voir  tomber  leurs 
fers  à la  mort  de  leurs  opprefleurs.  On  ne  pou- 
voir plus  les  forcera  s’enterrer  dans  des  mines, 
ni  exiger  d’eux  auçun  genre  de  travail  fans  les 
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payer.  Leur  tribut  étoit  réglé.  Les  Efpagnols 
qui  voyageoient  à pied , étoient  dépouillés  du 
droit  de  prendre  trois  Indiens  pour  porter  leur 
bagage , & ceux  qui  étoient  à cheval , du  droit 
d’en  prendre  cinq.  On  déchargea  les  caciques 
de  l’obligation  de  fournir  gratuitement  au  voya- 
geur fa  nourriture  & celle  de  fon  cortege. 
D’autres  établiffements  tyranniques  alloienc 
fubir  la  même  profcription  , & les  peuples 
conquis  fe  voyoient  à la  veille  d’être  mis  fous 
la  protedion  de  loix  qui  modéreroient  du  moins 
les  rigueurs  du  droit  de  conquête  , fi  elles  n’en 
reparoient  pas  entièrement  l’injulHce  ; mais  il 
lembloic  que  le  gouvernement  Efpagnol  ne  dût 
être  malheureux  que  dans  le  bien  qu’il  tente- 
roit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  confierni 
ceux  qui  fe  voyoient  arracher  leur  fortune , ou 
qui  perdoient  l’efpoir  flatteur  de  tranfmettre  la< 
leur  à leur  poflérité.  Ceux-mêmes  qui  n’étoienc 
pas  remués  ,parcet  intérêt,  accoutumés  à na 
voir  dans  les  Indiens  que  des  infiruments  &des 
vidimes  de  leur  avarice,  ne  concevoient  point 
qu’on  pût  avoir  d’autres  idées.De  l’étonnement, 
ils  palferent  à l’indignation  , au  murmure , à la 
fédition.  Le  vice-roi  fut  dégradé,  mis  aux  fers, 
relégué  dans  une  ifle  déferte , juftju’à  ce  qu’ou 
pût  le  faire  paffer  en  Efpagne. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d’une  expé- 
dition difficile,  qui  l’avoit  conduit  jufqu’à  lu 
riviere  des  Amazones  , & l’avoit  occupé  affiea 
long-temps , pour  l’empêcher  de  jouer  un  rôle 
dans  les  révolutions  qui  s’stoient  fuccédées  1$ 
Toirii  IIL  ' H ' 
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rapidement.  L’anarchie  qu’il  trouva  établie,  luî 
fit  naître  la  penfée  de  fe  faifir  de  l’autorité.  Son 
nom  & fcs  forces  ne  permirent  pas  de  la  lui 
refufer  ; mais  fon  ufurpation  fut  fcellée  de  tant 
d’atrocités,  qu’on  regretta  Nunez.  IL  fut  tiré 
de  fon  exil  , & ne  tarda  pas  à fe  voir  alTez  de 
forces  pour  tenir  la  campagne.  Les  troubles 
civils  recommencèrent.  La  fureur  fut  extrême 
dans  les  deux  partis.  Perfonne  ne  demandoit 
ni  ne  faifoit  quartier.  Les  Indiens  prirent  part 
à cette  guerre  comme  aux  précédentes , les  uns 
fous  les  étendarts  du  vice-roi , les  autres  fous 
ceux  de  Gonzale.  Quinze  à vingt  mille  de  ces 
malheureux , répandus  dans  chaque  armée,  traî- 
noient  l’artillerie  , applaniffoient  les  chemins  , 
portoient  le  bagage , & s’égorgoient  mutuelle- 
ment. Ils  avoient  appris  de  leurs  vainqueurs  à 
être  fanguinaires.  Après  des  fuccès  long-temps 
variés,  la  fortune  couronna  la  rébellion  fous 
les  murs  de  Quito , dans  le  mois  de  Janvier  de 
l’an  1545.  Nunez  , & la  plupart  des  nens , fu- 
rent maflacrés  dans'  cette  exécrable  journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y dé- 
libéra fur  les  cérémonies  qu’on  devoit  faire  à fa 
réception.  Quelques  officiers  vouloient  qu’on 
portât  un  dais  feus  lequel  il  marcheroit  à la  ma- 
niéré des  rois.  D’autres  , par  une  flatterie  en- 
core plus  outrée , préténdoient  qu’il  falloit 
abattre  une  partie  des  murs  de  la  ville,  &même 
ijuelques  maifons  , comme  on  le  pratiqüoit  à 
Rome , lorfqu’un  général  obtenoit  les  honneurs 
du  triomphe.  Gonzale  fe  contenta  d’entrer  à 
cheval,  précédé  par  fes  lieutenants  qui  mar*«; 
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•irticrient  à pied.  Il  avoit  à fes  côtés , quatre  évê* 
ques.  Les  magiftratsle  fuivoient.  On  avoit  jort- 
ché  les  rues  de  fleurs.  L’air  retentiflbit  du  fon 
des  cloches  & de  divers inftruments  de  mufique. 
Ces  hommages  achevèrent  de  tourner  la  tête 
■d'un  homme  naturellement  fier  & borné.  Il 
parla  & agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  & l’apparence  de  la  mo- 
dération, il  eflt  été  polTible  à Gonzale  de  fe 
rendre  indépendant.  Les  principaux  de  fon  parti 
le  defiroient.  Le  grand  nombre  auroit  vu  cet 
événement  d’un  œil  indifférent , & les  autres 
auroient  été  forcés  d’y  confentit.  Une  cruauté 
aveugle,  une  avidité  infatiable,  un  orgueil 
fans  bornes,  changèrent  ces  difpofitions.  Ceux- 
jnêmes  dont  les  intérêts  étoient  les  plus  H 's 
avec  ceux  du  tyran , foupiroient  après  un  libé- 
rateur. 

Il  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pedro 
'de  la  Gafca.  L’efcadre  & les  provinces  des 
ïTiontagnes , fe  déclarèrent  d’abord  pour  un 
homme  revêtu  d’une  autorité  légitime  pour  les  ’ 
gouverner.  Tous  ceux  qui  vivoient  cachés 
dans  des  déferts  , des  cavernes  & des  forêts  , 
fortirent  de  leurs  afyles , pour  fe  joindre  à lui. 
Gonzale , qui  ne  voyoit  de  refîburce  peur  fe 
foutenir  que  dans  un  grand  fuccès  , prit  la 
route  de  Cufco,  dans  la  réfolution  de  com-  ’ 
battre.  Il  rencontra  l’armée  royale  à quelques 
lieues  de  cette  place  , & il  l’attaqua  le  9 de 
Juin  1548.  Un  de  fes  lieutenants  le  voyant 
abandonné  dès  la  première  charge  par  fes  meil- 
leurs foldatS|  lui  confeilla  de  fc  précipiter  dein* 

Ha, 
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les  bataillons  ennemis , & d’y  périr  en  Romaiiu 
Ce  foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre,  & 
porter  fa  tête  fur  un  échaffàud.Carvajal  plus  ca- 
pitaine & encore  plus  féroce  que  lui , fut  écar- 
telé. Ce  furieux  fe  vantoit  en  mourant  d’avoir 
maffacré  de  fa  main  quatorze  cents  Efpagnols  & 
vingt  mille  Indiens. 

. Telle  fut  la  dernicre  fcene  d’une  tragédie 
dont  tous  lesaéles  avoient  été  fanglans.  Le  gou- 
vernement fut  affez  modéré  pour  ne  pas  conti-, 
nuer  les  profcriptions  ; & le  fouvenir  des  maux 
horribles  qu’on  avoit  foufFerts , contint  les  Ef- 
pagnols  dans  les  bornes  de  la  foumiflion.  Ce 
qui  reftoit  de  commotion  dans  les  efprits  s’ap- 
paifa  infenfiblement , comme  l’agitation  des 
•vagues  après  une  longue  & furieufe  tempête. 

A l’égard  des  Péruviens,  on  prit  les  mefures 
les  plus  cruelles  pour  les  mettre  dans  l’impof- 
fibilité  de  remuer.  Tupac  Amaru , héritier  do 
leur  dernier  roi , s’étoit  réfugié  dans  des  mon- 
tagnes éloignées  où  il  vivoit  en  paix.  Il  s’y  vit 
ü relTerré  par  des  troupes  qu’on  avoit  envoyée^ 
fontre  lui , qu’il  fut  forcé  de  fe  rendre.  Le  vicev 
roi,  François  deTolede,le  fit  accufer  de  plufieurj 
crimes  qu’il  n’avoit  pas  commis,  & pour  lef- 
quels  on  lui  fit  trancher  la  tête  en  1571.  Tous 
les  autres  defcendans  des  incas  eurent  la  mémo 
delfinée , fous  prétexte  qu’ils  avoient  confpird 
contre  leurs  vainqueurs.  L’horreur  de  cet  atten- 
tat excita  une  indignation  fi  univerfelle , foit 
dans  l’ancien , foit  dans  le  nouveau-monde  , 
que  Philippe  II  crut  devoir  le  défavcuer  ; mais 
ppütique  atrgce  de  ce  prince  étoit  fi  connue  ^ 
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que  peffbnne  n’ajoûta  foi  à cette  démonllration 
de  juftice  & d’humanité. 

• . Depuis  cette  époque  odieufe,  il  n’y  a euqu’utv 
léger  Ibulevement  dans  le  Pérou.  Un  Indien  de 
la  province  de  Xauxa , qui  fe  difoit  du  fang  det 
incas,  fut  proclamé  roi,  en  i74i.Ses  compatrio- 
tes, qui  fe  flattoien»  de  recouvrer  bientôt  leur 
religion  , leurs  loix , leurs  terres  & leur  gloire  , 
fe  rangèrent  en  foule  fous  fes  étendarts.  Ils  fu- 
rent battus  & difperfés , après  avoir  fait  d’aflez 
grands  progrès.  Leurs  prifonmiers  convinrent 
qu’on  avoit  employé  trente  ans  à former  ce 
complot.  Exemple  unique  dans  l’hiftoire  , & 
qui  peut  être  regardé  comme  la  preuve  la  plus 
authentique  de  la  haine  des  Péruviens  contre  les 
Efpagnols. 

i| ^ 

CHAPITRE  XIX. 

Organifation  phyfiqut  du  Pérou, 

Xj’EmPIRE  du  Pérou  , lorfqu’il  fut  fubjugué,' 
s’étendoit  fur  la  mer  du  Sud , depuis  la  riviere 
des  Emeraudes  jufqu’au  Chili,  & du  côté  de 
la  terre  jufqu’au  Popayan , félon  quelques  géo- 
graphes. Il  renfermoit  dans  fon  fein  cette  fa- 
meufe  chatne  de  montagnes , qui  fortie  de  la 
terre  Magellanique , va  fe  perdre  dans  le  Me- 
xique , pour  unir , ce  femble , les  parties  méri- 
dionales de  l’Amérique  avec  les  feptentrionales.  • 
Son  terrein  , qui  eft  très-irrégulier  , peut  être 
di  yifé  en  trois  clafles.  . • 
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Les  principales  Cordelieres  forment  la  pre>« 
miere  : les  cimes,  dit  M.  de  la  Ccndamine,. 
fe  perdent  dans  les  nues,  &;  prefque  toutes, 
font  couvertes  de  maffes  énormes  de  neigés 
aufîi  ancienne  que  le  monde.  De  plufieurs  dé- 
cès fommets  en  partie  écroulés  , de  ces  amas; 
de  neige , on  voit  encore  fortir  des  tourbillons, 
de  fumée  & de  flammes.  Tels  font  les  fomraeta 
de  Cotopaxi,  de  Tongourargua  & de  Sangaï^ 
La  plupart  des  autres  ont  été  volcans  autrefois 
ou  vraifemblablement  le  deviendront  un  jour.^ 
L’hiftoire  ne  nous  a confervé  l’époque  de  leurs 
éruptions,  que  depuis  la  découverte  de  TAmé-» 
rique  ; mais  les  pierres  ponces , les  matières  caU 
cinées  dont  ils  font  parlemés , & les  traces  vifi- 
bles  qu’a  laifîées  la  flamme  , font  des  témoi- 
gnages authentiques  de  la  réalité  de  leur  em- 
brafement  : leur  élévation  eft  prodigieufe. 

Cayambour,  fitué  fous  l’équateur  même,, 
Antifana  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  cinc| 
lieues  vers  le  Sud,  ont  plus  de  trois  mille  toi- 
Tes , à compter  du  niveau  de  la  mer,  &Chimbo-- 
raco , haut  de  près  de  3aao  toifes,  furpaffe  tfui^ 
tiers  le  Pic  de  Teneriffé  , la  plus  haute  mon-i 
tagne  de  l’ancien  hémifphere.  Le  Pitchincha  & 
& le  Caraçon , où  les  académiciens  François 
firent  la  plupart  de  leurs  obfervations  pour  la 
figure  de  la  terre,  n’ont  que  1430  & 1470  toifes, 
de  hauteur  abfolue;  & c’eft  la  plus  grande  où 
l’on  ait  jamais  monté.  La  neige  perraanente- 
a rendu  jufqu’ici  inaccèflitbles  les  fommets  d’une 
plus  grande  hauteur. 

Depuis  ce  terme,  qui  eft  celui  où  la.neigQ; 
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xie  fond  plus , même  dans  la  Zone  Torride , on 
ne  voie  guere,  en  defeendant  jufqu’à  cent  ou 
cent-cinquante  toifes  au  deflbus , que  des  ro- 
chers nuds  ou  des  fables  arides  : plus  bas  , on 
commence  à voir  quelques  moufles  qui  tapif* 
fent  les  rochers , diverfes  efpeces  de  bruyères  , 
qui , quoique  vertes  & mouillées  , font  un  feu 
clair;  des  mottes  arrondies  de  terre  fpongieu- 
fe,  où  font  plaquées  de  petites  plantes  ra- 
diées & étoilées,  dont  les  pétales  font  fem- 
bhbles  aux  feuilles  de  l’if.  Dans  tout  cet  ef- 
pace,  la  neige  n’eft  que  paflagere  , mais  elle 
s’y  conferve  quelquefois  des  lemaines  & des 
mois  entiers.  Plus  bas  encore  , le  terrein  efl: 
communément  couvert  d’une  ferre  de  gramen 
délié,  qui  s’élève  jufqu’à  un  pied  & demi  eu 
deux  pieds.  Cette  efpece  de  foin , efl  le  caraélere 
propre  qui  diflingueles  montagnes  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  Paramos.  Ils  ne  donnent  ce 
nom  qu’aux  landes  ou  friches  d’un  terrein  aflez 
élevé , pour  que  le  bois  n’y  croifle  plus  ou  que 
la  pluie  ne  tombe  guere  autrement  que  fous  la 
forme  de  neige  , quoiqu’elle  fe  fonde  prefque 
auffi-tôt.  Enfin  en  defeendant  encore  plus  bas, 
jufqu’à  la  hauteur  d’environ  deux  mille  toifes 
au  deflus  du  niveau  de  la  mer,  on  voit  neiger 
quelquefois , & d’autres  fois  pleuvoir. 

En  defeendant  de  ces  montagnes , on  en 
trouve  d’autres  moins  confidérables  qui  occu- 
pent le  milieu  du  Pérou.  Leur  fommet  efl  com- 
munément froid , llérilq , . rempli  de  mines. 
Les  vallons  qui  les  féparent  font  couverts  de 
nombreux  troupeaux,  & femblent  offrir  à la 
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culture  les  moiflbns  les  plus  abondantes.  On 
' éprouve  guere  que  deux  mois  d’hiver  ; & dans 
les  plus  grandes  chaleurs,  il  fuffit  de  pafler  dà 
foleil  à l’ombre , pour  fe  fentir  fous  une  zone 
tempérée.  Cette  alternative  rapide  de  fenfa- 
tion , n’efl  pourtant  pas  invariable  dans  un 
climat,  qui  par  la  feule  difpofition  du  terrein  , 
change  fouvent  d’une  lieue  à l’autre.  Mais  quel 
■ qu’il  foit , on  le  trouve  toujours  fain.  Il  n’y  a 
point  de  maladie  particulière  à ces  contrées  , 
& les  nôtres  ne  s’y  naturalifent  guere.  Cepen- 
dant un  vailTeau  d’Europe  y apporta  en  1719  , 
une  épidémie  qui  coûta  la  vie  à beaucoup  d’Ef- 
pagnols  & de  métis , & à plus  de  deux  cents 
mille  Indiens.  Un  préfent  plus  funefte  encore 
que  ces  peuples  ont  reçu  en  échange  de  leur 
cr,  c’eft  la  petite  vérole.  Elle  s’y  manifefta 
pour  la  première  fois  en  1588,  & n’a  celTé  de- 
puis , d’y  faire  par  intervalles,  des  ravages  inex- 
primables. 

On  n’efl:  pas  moins  expofé  à cet  horrible 
fléau  fur  les  côtes  connues  fous  le  nom  de  val- 
lées. Leur  température  n’efl:  pas  la  même  que 
celle  qu’on  trouve  ailleurs  dans  une  égale 
latitude.  Elleefl  fort  agréable;  & quoique  les 
quatre  faifons  de  l’année  y foient  fenfibles , il 
n’y  en  a aucune  qui  puifle  pafler  pour  incom- 
mode. L’hiver  eft  la  plus  marquée.  On  en  a 
cherché  la  caufe  dans  les  vents  du  pôle  auflraî 
'qui  portent  l’impreflîon  des  neiges  & des  gla- 
ces d’oû  ils  font  partis.  Ils  ne  la  confervent 
en  partis  qae  parce  qu’ils  foufllent  fous  le 
voile  d’un  brouillard  épais,  qui  couvre  alors 
a terre.  A U vérité,  c^s  vapeurs  groflieres 
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xic  s’élèvent  régulièrement  que  vers  le  midi  , 
'mais  il  eft  rare  qu’elles  fe  diiUpent.  Le  ciel 
demeure  communément  aflez  couvert , pour 
que  les  rayons  du  foleil , qui , quelquefois  fe 
montrent , ne  puiflent  adoucir  le  frôid  quetrès-» 
légèrement. 

Quelle  que  foit  la  caufe  d’un  hiver  fi  conf* 
tant  fous  la  Zone  Torride , il  eft  certain  que  cés 
vallées  couvertes  de  monceaux  de  fable , font 
abfolument  ftériles  dans  un  elpace  de  plus  de 
cent  lieues  , depuis  Truxillo  jüfqu’à  Lima.  Le 
'refte  de  la  eôte  efl  moins  fablonneux  , mais  Ü 
l'eû  encore  trop  pour  être  bien  fertile.  On  n*y 
trouvedes  champs  qu’^on'puifle  appeller  féconds^ 
que  dans  les  terres  arrofées  par  les  eaux  qui 
tombent  des  montagnes. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à donner 
au  fol  la  fertilité  qui  lui  manque  ; mais  on  n’en 
voit  jamais  dans  le  bas-Pérou.  La  phyfique  a 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  trouver  la  caulè 
d’un  phénomène  fi  extraordinaire.  Ne  pourroit- 
on  pas  l’attribuer  au  vent  du  Sud-Oueft  qui  y 
rcgnela  plus  grande  partie  de  l’année,  & à la 
hauteur  prodigieufe  des  montagnes  dont  la 
cime  eft  couverte  de  glaces  perpétuelles?  Le 
pays  fitué  entre  deux,  continuellement  re- 
froidi d’un  côté  y.  continuellement  échauffé  de 
l’autre,  conferve  une  température  fi  égale, 
que  les  nuages  qui  s’élèvent  ne  peuvent  jamais 
fe  condenfer  au  point  de  fe  réfoudre  en  eaux 
formelles.  Audi  les  maifons  quoique  bâties  feu- 
lement de  briques  crues  ou  de  terre  mêlée 
avec  un  peu  d’herbe,  durent-elles  éternelle- 

JJ  J ^ , i’" 


Digitized  by  Google 


17®  Uijiotre  philo Jopîiîqiu- 

inenf.  Leur  couverture  eft  une  firople  natte^ 
pofée  horiz9ntalemenc avec  un  doigt  de  cen- 
dre au  dèiTus , pour  abforber  l’humidité  dit 
brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu’il  ne 
pleuve  dans  les  vallées , en  écartent  fans  doute 
'aufli  les  ûrages.  Ceux  de  leurs  habitants  qui 
■ n’ont  jamais  voyagé  dans  les  montagnes , igno* 
rent  ce  que  e’eft  que  le  tonnerre  & les,  éclairs^ 
Leur  frayeur  eft  égale  à leur  étonnement , la. 
première  fois  qu’ils  voieat  hors  (b  leurs  pays, 
im  fpeâacle  fi  nouveau  pour  eux. 

Mais,  ils  ont  à crabdre  un  phénomène  bien- 
' plus  dangereux  & quilailTe  à fa  fuite  des  tracés, 
‘bien  plus  profondes  dans  l’imagination  desi 
hommes , que  la  foudre  & les  ravages  qui  Tac- 
compagnent.  Les  tremblements  de  terre,  fi: 
'rares  ailleurs,  que  des  générations  entières; 

' paffent  fur  la  terrre  fans  en  voir  un  feul , font 
il  ordinaires  dans  les  vallées  du  Pérou  , qu’om 
*y  a contraélé  l’habitude  de  les  compter , comme- 
une  fuite  d’époques  d’autant  plus  mémorables 
que  leur  retour  fréquent  n’en  diminue  pas  la. 
violence.  Il  eft  peu  d’endroits  fur  cette  longue.- 
côte,  qui,  n’ofirent  des  monuments  épouvanr-- 
tables  de  ces  affreufes  fecoufles  de  la  terre. 

Le  phénomène , toujours  irrégulier  dans  fes; 
retours  inopinés , s’annonce  cependant  par  des: 
.avant-coureurs  fenfibles.  Lorfqu’il  doit  être-, 
confidérable,  il  eft  précédé  dun  frémiflement' 
dans  l’air,  dont  le  bruit  eft  femblable  à celui; 
"d’une  groffe  pluie , qui  tombe  d’un  nuage  dif- 
• &.  creva  tout-à-ccu£.  Cè  lA’uVt  paraît: 
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refïét  d’une  vibration  de  Tair  qui  s’agite  en 
fens  contraires.  Les  oifeaux  volent  alors  par 
élancements.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne  leur 
fervent  plus  de  rames  ni  de  gouvernail  pour 
nager  dans  le  fluide  des  cieux.  Ils  vont  s’écra- 
fer  contre  les  murs , les  arbres , les  rochers  ; 
foit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur  caufe  des 
éblouiflements , ou  que  les  vapeurs  de  la  terre 
leur  ôtent  les  forces  & les  facultés  de  maîtrifer 
leurs  mouvements. 

A ce  fracas  des  airs,  fe  joint  le  nrarnrare  de 
la  terre,  dont  les  cavités  & les  antres  Lourds 
gémiflent  comme  autant  d’échos.  Les  chiens 
répondent  à ce  preflentiraent  d’un  défbrdre  gé^ 
néral,  par  des  hurlements  extraordinaires.  Lés 
animaux  s’arrêtent , & par  un  iiiftinâ  natu- 
rel , écartent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber- 
A ces  indices , les  hommes  fuient  de  leurs 
xnaifons , la  terreur  peinte  fur  le  vifage , & 
courent  chercher^  dans  l’enceinte  des  places 
publiques  ou  dans  la  -campagne,  un  afyle  contre 
la  chùte  de  leurs  toits.  Les  cris  des  enfants  ^ 
ks  lamentations  des  femmes  , les  ténèbres  fu- 
l)ites  d’une  nuit  inattendue  ;'roift  fe  réunit  pour 
t agrandir' les  maux  trop  rééls  d’un  fléau  qui 
renverfe  • tout , par  les  maux  de  l’imagmatioru 
^qui  fe  trouble , fe  confond , & perd  dans  la: 
contemplation  de  ce  défordre,  Tulée  & lecou^ 
rage  d’y  remédier. 

Cependant  une  terre  fi  peu  fiable  fur  fés 
fondements  , étoit  habitée.  Au  milieu  de  ces 
horreurs  de  la  nature,  qui  fembloit  ne  devoir* 
faire  que  des  tyrans  ou  des  efclaves  égalemenîr 
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feroces  & farouches , U s’étoit  forint  un  em* 
pire  flori/Tant.  On  ne  fauroit  guere  révoquer 
en  doute  fa  population , quand  on  voit  que  ce 
peuple  heureux  avoit  couvert  de  fes  colonies 
toutes  les  provinces  qu’il  avoir  conquifes  j 
quand  on  fait  attention  au  nombre  étonnant 
d’hommes  employés  au  gouvernement , & ti- 
rant de  l’etat  leur  fubfiftance.  Tant  de  leviers 
& de  bras  occupés  à mouvoir  la  machine,  ne 
fuppofent  - ils  pas  une  population  immenfe , 
pour  nourrir  , des  produâionsde  la  terre,  une 
clafle  nombreufe  de  fes  habitants  qui  ne 
cultivoient  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il 
donc  aujourd’hui  fi  défert  ? En  remontant  à 
I origine  des  chofes , on  trouve  que  les  conqué- 
rants  des  côtes  de  la  mer  du  Sud,  brigands 
fans  connoiflance , fans  éducation  & lans  prin- 
<^ipes , commirent  d’abord  plus  d’atrocités  que 
ceux  de  la  Nouvelle -Efpagne.  La  métropole 
tarda  plus  long-temps  à donner  un  frein  à leur 
férocité,  nourrie  continuellement  par  les  guer- 
res civiles,  longues  & cruelles,  qui  fuivirent 
la  a.nquêie.  Il  s’établit  depuis  un  fyftêrae  d’op- 
■preflion  dont  il  convient  d’examiner  la  marche^ 
quelque  horreur  qu’elle  nous  infpire» 
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CHAPITRE  XX. 


quel  état  les  Efpagnols  ont  réduit  les 
Péruviens^ 

' Xj  E s Péruviens  furent  d’abord  dépouillés  de 
leurs  poffeflions , comme  l’avoient  été  les  Me- 
xicains. On  leur  laifTa  feulement  en  commun 
line  partie  des  terres,  qui,  du  temps  des  incas, 
étoient  confacrées  aux  befoins  publics.  Cette 
portion  a été  diminuée  fucceflîvement  par  les 
ufurpations  des  gens  puifTants,  & fur-tout  des 

- moines.  Les  produéiions  des  terres  qui  reflenc 

- pour  l’entretien  des  infirmes , des  vieillards , 

• des  veuves  & des  orphelins  , ne  font  pas  plus 
refpeâées.  Elles  paflent  la  plupart  dans  les 

- greniers  de  leurs  opprelfeurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  defli- 
née  que  leurs  propriétés.  Ceux  qui  furent  ef- 
claves  du  gouvernement , & qu’on  employa 
aux  travaux  inféparables  des  nouveaux  établif- 

• fements,  furent  mal  nourris,  mal  vêtus.  Lorf- 
qu’on  n’eut  plus  d’occupation  à leur  donner , 
ils  furent  cédés  aux  particuliers  dont  les  fiefs 
manquoient  de  cultivateurs.  A la  vérité,  ils  ne 
dévoient  à ces  nouveaux  maîtres  qu’un  fervice 
de  fix  mois,  après  lequèl  ils  pouvoient  retour- 

• ner  à leurs  cabanes;  mais  l’avarice  trouva  bien- 

• tôt  des  moyens  pour  rendre  perpétuelle  une 

‘ ^ryitude  paflàgere.  Le  traitement  réglé  pour.N 
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ces  malheureux,  étoit  infulfifant.  On  feytentsi 
par  des  avances  que  le  befoin  leur  fit  accepter». 
Dès-lors  ils  fe-  trouvèrent  la  plupart  engagés, 
pour  leur  vie  ; parce  qu’ils  n’avoient  droit  de: 
fe  retirer  qu’après  avoir  paye  les  dettes  qu’ils, 
avcient  contrariées , ce  que  leur  pauvreté  les 
mettoit  hors  d’état  de  faire.  La  tyrannie  fut 
poulfée  plus  loin  contre  cette  forte  de  débiteurs, 
infolvables , qui  avoient  une  famille.  On  les 
mit  en  prifon.  Pour  les  en  tirer,  leurs  femmes 
ieurs  enfants  fe  firent  leur  caution  ; & ce  fuc 
,rent  autant  de  nouveaux  efclaves.  C’eft  ainfi 
que  le  joug  fut  perpétué.  L’unique  confidéra»- 
tioii  qui  auroh  pu  fervir  de  frein  à cette  barba?- 
. rie  , c’eft  que  pendant  qu’on  avoir  ces  Indiens  ^ 
on  ne  pouvoir  avoir  d’autres  efclaves  ; mais, 
c’étoit  toujours  un  grand  avantage  de  confer- 
yer  des  hommes  qu’on  avoir  formés  félon  fes. 
^befoins  ; les  manufaéhiriers  fur-tout  qu’il  eût 
été  toujours  diÆcile,  fouvent  impoflible  de 
templacer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne- 
' tomboient  ainfi  la  plupart  dans  la  fervküde  ,, 
-ceux  qui  avoient  été  réduits  en  commande  au. 
temps  de  la  conquête  étoient  encore  .plus  mal— 
keureux.  Quoique  le  maître  du  département  oïl 
. ils  étoient  fixés  ne  fût  en  droit  d’exiger  d’eux 
qu’un  tribut  qu’il  partageok  «vec  le  fifc  ; it 
> s’arrogeok  tout  leur  travaÜ.  La  tyrannie  fut 

- poufTéefi  loin  , qu’elle  reveilla  le  gOHvernemenr». 

- Il  a fucceflivement  fupprimé  toutes  ces  autom- 

- tés  particulières , & U n’en  reftoit  plus  en  1 7 5 a.. 

- Cependant  les  Indiens,,  que  ce  nouvel  axxatL- 
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gement  fembl'jit  rendre  libres  , n’ont  fjit  qirc 
changer  de  fers.  On  les  a deüinés  à remplir  le- 
vuide  des  M//jjros  ou  Indiens  royaux,  quLont 
pfri  au  fervice  de  ceux  auxquels  on  les  accor- 
doit , & leur  conditun  eft  auiïï  miférable  qu’au— 
paravanr. 

Indépendamment  de  cette^ opprefllon  métho- 
dique & légale  qui  porte  fur  toute  la  nation 
il  y a mille  cruautés  de  détail  dont  l’humanité- 
la’ell  pas  moins  révoltée.  Il  eft  défendu  formel- 
lement par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à tra— 

. vailler  aux  mines  fouterraines  , & il  n’y  a point 
de  mineur  , qui,  avec  du  crédit  ôu  des  facrifi- 
ces  d’argent , ne  puifte  les  y réduire.  Ces  mal- 
heureux font  condamnés  à payer  s.6  liv.  5 fols, 
de  capitation,  depuis  dix  - huit  jufqu  à cin- 
quante ans  d.ms  la  plus  grande  partie  du  Pérou.* 
les  fermiers  exigent  ce  tribut  énorme  au-'delà>, 
du  terme  fixé , l’exigent  même  deux  'fois  daSnsr 
un  an  lorfque  la  quittance  a été- égarée- 
Tout  propriétaire  de  terre,  qui  a fait  périr  un. 
Indien  en  l’excédant  detravail  ou  en  le  laiflaht 
manquer  du  nécelfaire , en  doit  perdre  un  autre: 
de  Ton  privilège  ; & il  n’y  a pas  peut-être  deüx^ 
exemples  de  cette  légère  punition  , pour  un  cri-- 
me  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours.  On  doit- 
^ prendre  tous  les  habitants  d'ün  village  à tour- 
de  rôle,  pour  remplir  les  obligations  impofées- 
' à la  communauté  ; cette  déftination  n’eft  ja- 
mais remplie  que  par  ceux  qui  font  hors  d’étaf 
dé  fe  rédimer  de  la  vexation.  Lorfqu’un  Efpa— 
gnol  a cédéjune  portion  de  terre  à un  Péruvienî 
* gour  le  fiïër.  'dans,  fdft  àtfïnairte , il  n’eft  em 
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droit  de  l’en  dépouiller  qu’après  qu’un  arrêt  a 
déclaré  les  claufes  du  contrat  violées  ; le  plus 
fort  méprife  ces  formalités , & rentre  dans  fa 
polfelHon  aulTi-tôt  que  fon  intérêt  ou  fes  capri- 
ces le  demandent'.  Les  voyageurs  qui  ne  de- 
vroient  rien  prendre  que  de  gré  à gré , s’empa- 
rent audacieufement  de  tout  ce  qu’ils  trouvent 
dans  les  cabanes.  Ce  pillage  continuel  empê- 
che les  Indiens  de  rien  avoir , même  des  vivres. 
Ils  ne  fement  de  mays  que  ce  qu’il  leur  en 
faut , & le  cachent  dans  des  cavernes  écartées. 
Les  chefs  de  famille  ont  feuls  le  fecret  de  ce 
dépôt  , & vont  tous  les  huit  jours  y chercher 
des  provifions  pour  la  femaine.Les  corrégidorfe, 
enfin,  qui  fe  font  la  plupart  approprié  le  droit  ex- 
clufifde  vendre  aux  Indiens  de  leur  département 
les  marchandifes  d’Europe,  ou  les  leur  font 
payer  trop  cher , ou  les  forcent  à en  acheter, 
quoiqu’ils  n’en  aient  pas  befoin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a prétendu  prévenir 
ces  excès  crians , en  donnant  aux  Péruviens  un 
proteâeur  Efpagnol  obligé  de  les  défendre  , 
& un  cacique  du  pays  chargé  de  fuivre  leurs  af- 
faires , elle  s’eft  trompée.  Le  protcéleur  reçoit 
annuellement  de  chacun  d’eux  13  fols,  &Ie 
cacique,  é fols  &L  demi,  dans  fa  jurifdiéHon 
particulière  ; & voilà  toute  la  réforme.  L’un 
vend  les  Indiens  à qui  veut  les  acheter,  & l’autre 
eft  trop  avili  pour  pouvoir  s’oppofer  à cette 
opprelfion. 

La  religion  n’a  pas  plus  de  force  que  les 
loix  ; elle  en  a moins  encore.  Les  curés  font 
Us  plus  grands  ennemis  des  Péruviens.  Iis  les 
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font  travailler  fans  les  payer;  ils  les  accablent 
de  coups  pour  les  fujets  les  plus  légers.  Quand 
quelqu’un  de  ces  malheürêux  manque  aux  inf- 
trudions , il  en  eft  puni  fur  le  champ  ; & les 
coups  de  bâton  font  la  corieélion  paternelle' 
qu’infligent  ces  pafteurs.  On  n’ofe  les  aborder 
fans  quelques  préfens.  Ils  ont  laiffé  à leurs  pa- 
roiffiens,  celles  de  leurs  anciennes  fuperftitions 
qui  font  utiles  à l’églife,  comme  la  coutume 
de  porter  beaucoup  de  vivres  fur  le  tombeau 
des  morts.  Les  curés  fixent  un  prix  arbitraire  à 
leurs  fonéUons  ; & ils  ont  toujours  quelques 
inventions  pieufes  qui  leur  donnent  occafion 
d’exiger  de  nouveaux  droits.  Les  quêtes  des 
moines  font  de  véritables  exécutions  militai- 
res. C’eft  un  brigandage  autorifé,  prefque  tou- 
jours accompagné  de  violences.  Cette  conduite 
ne  pouvoit  manquer  de  rendre  le  chrillianifme 
odieux  aux  Indiens.  Ces  peuples  vont  à l’égÜfe, 
comme  à la  corvée , en  déteftant  les  barbares 
étrangers  qui  entaflent  les  jougs  & les  fardeaux 
fur  leurs  corps  & fur  leurs  âmes. 

Ils  ont  généralement  confervé  la  religion  de 
leurs  ancêtres  ; & dans  les  grandes  villes  même 
où  ils  font  fous  les  yeux  de  leurs  tyrans , ils 
ont  des  jours  folemnels  où  ils  prennent  leurs 
anciens  habillements , où  ils  portent  dans  les 
rues  les  images  du  foleil  & de  la  lune.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  repréfentent  une  tragédie 
dont  le  fujet  eft  la  mort  d’Atabalipa.  L’audi- 
toire qui  commence  par  fondre  en  larmes 
entre  enfuite  dans  une  efpece  de  fureur.  Il  eft 
rare  que  dans  ces  fêtes  il  n’y  ait  pas  quelque. 
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Efpagnol  de  tué.  Peut-être  un  jour  cette  tragé- 
die finira-t-elle  par  le  maflacre  de  toute  la  race 
des  meurtriers  d’Atabalipa  ; & les  prêtres  qui 
le  facrifierent , feront  à leur  tour  les  viôimes 
*de  tout  le  fang  qu’ils  ont  fait  verfer  fur  l’autel 
d’un  dieu  de  paix. 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exemple  de 
ce  profond  abrutiffement  où  la  tyranme  peut 
plonger  les  hommes.  Ils  font  tombés  dans  une 
indifférence  ftupide  &univerfelle.  Eh  ! quepour- 
roit  aimer  un  peuple , dont  la  religion  élevoit 
l’ame , & à qui  l’efclavage  le  plus  aviliffant  a 
ôté  tout  fentiment  de  grandeur  & de  gloire  î 
Les  richeffes  que  leur  pays  leur  a données , ne 
les  tentent  point  ; le  luxe  ou  la  nature  les  invi- 
te , n^a  point  d’attrait  pour  eux.  Ils  ont  la  même 
inl'enfibilité  pour  les  honneurs.  Ils  font  ce  que 
l’on  veut,  fans  chagrin  ni  préférence,  caci- 
ques ou  MitayoSy  Tobjet  de  la  confidéf ation  ou 
de  la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  ref- 
lbr>s  de  l’ame.  Celui  de  la  crainte  même , eft 
fouvcnt  fans  effet , par  le  peu  d’attachement 
qu’ils  ont  à la  vie.  Ils  s’enivrent , ils  danfent  : 
voilà  tous  leurs  plaifirs,  quand  ils  peuvent  ou- 
blier tous  leurs  malheurs.  La  pareffeeft  leur  état 
d'habitude.  Je  n'ai  pas  faim  , difent-ils,  à qui 
veut  les  payer  pour  travailler. 

C’eft  la  condition  de  prefque  tous  les  peu- 
ples qui  n’ont  pas  de  propriété.  Dans  les  pays 
chauds , où  l’on  fubfifte  à peu  de  frais  , où  la 
terre  donne  beaucoup  & demande  peu,  qui- 
conque ne  peut  que  vivre  fans  pofféder , fe  re- 
pofe  de  mendie  ; on  ne  travaille  ni  pour  le  len^ 
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demain,  ni  pour  fa  poftérit£  Le  vice  univerfel 
des  mauvais  gouvernements  , & ils  le  font  pref* 
que  tous  , eft  dans  le  code  legiflatif  fur  la  pro-» 
pri^té.  Ou  il  faudroit  dire  qu*on  n’en  doit  ad- 
mettre aucune,  ou  il  faut  le  plus  grand  équir 
libre  polTible  dans  cette  balance  fociale.  Mais 
de  toutes  les  llgiflations  , la  plus  deftru6Hve  & 
la  moins  durable  , eft  celle  d’une  nation  comr 
pofée  de  grands  propriétaires  oififs,  & cfefclaves 
pauvres  &:  furchargés.  Ce  n’eft  bientôt  qu’une 
fainéantife  générale  ; cruautés  , gibets  & tortu- 
res d’une  part  ; haines , poifons  & fouleve- 
ments  dé  l’autre;  ruinés  & dellruâions  des 
deux  côtes  ; dépériffement  & diffolution  de  la 
fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à un  tel  état  de 
dépopulation , qu’il  fallut  y fuppléer  par  l’achat 
d’une  race  étrangère  ; mais  ce  fupplément  ima- 
giné par  le  rafinement  de  la  barbarie  Euro- 
péenne , fut  plus  nuifible  à l’Afrique , qu’utile 
au  pays  des  Incas.  On  n’en  retire  pas  tout  le 
profit  qu’on  s’étoit  pronüs.  Le  gouvernement  y 
a fu  mettre  obftacle  par  les  monopoles  & les 
taxes  qu’il  impofa  de  tout  temps  fur  les  vices 
comme  fur  les  vertus,  fur  l’induflrie  & la  pa- 
refre,furles  bons  & les  mauvais  projets,  fur 
le  droit  d’exercer  dés  vexations  & la  permifTion 
de  s’y  fouftraire,  fur  h faculté  de  pouvoir  faire 
exécuter  les  loix , & le  privilège  de  les  enfrein- 
dre ou  de  les  éluder.  Indépendamment  des 
droits  exceflifs , mis  fur  l’introduâion  de  nè- 
gres dans  le  Pérou,  il  a fallu  les  recevoir  d’un 
privilège  exclnûfj,  d’uAe  main  éjcçang^eçé,  ^ les; 
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faire  arriver  à travers  des  mers  immenfes  , de* 
climats  mal  fains  , foutenir  la  dépenfe  de  plu- 
fieurs  débarquements  & rembarquements.  La 
néceflité  plus  forte  que  les  obftacles  , a cepen- 
dant plus  multiplié  cette  efpece  d’hommes  au 
Pérou  qu’au  Mexique.  Les  Efpagnols  s’y  trou- 
vent auffi  en  bien  plus  grand  nombre  ; & voici 
pourquoi. 

#====^52:  — LJ=# 

CHAPITREXXI. 


A quel  point  les  Efpagnols  fe  font  multipliés 
au  Pérou.  Où , & comment  ils  ont  formé 
leurs  établiffements.  (Quelles  cultures  , éf 
quelle  indufirie  ils  ont  introduit  dans^ 
l’empire. 


temps  des  premières  conquêtes , lorfque_ 
les  émigrations  étoient  les  plus  fréquentes , le 
pays  des  incas  avoit  une  plus  grande  réputa-- 
tion  de  richefTes  que  la  Nouvelle-Efpagne  , &> 
il  en  fortit  en  effet  pendant  long 'temps  beau-* 
coup  plus  de  tréfors.  La  paflion  de  les  partager- 
devoit  y attirer  & y attira  réellement  un  plus  - 
grand  nombre  de  CaftUlans.  Quoiqu’ils  y fuf-  » 
fent  tous  ou  prefque  tous  paffés  avec  l’efpoir  de' 
venir  jouir  dans  leur  patrie  de  la  fortune  qu’ils 
y auroient  faite , ils  fe  fixèrent  la  plupart  dans 
la  colonie.  La  douceur  du  climat , la  falubrité 
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de  l’air , la  bonté  des  denrées  les  y attachoit. 
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Le  Mexique  n’ofFroit  pas  les  mêmes  avantages 
& ne  permettoit  pas  d’efpérer  une  aulTx  grand 
indépendance  qu’un  pays  infiniment  plus  éloi- 
gné de  la  métropole. 

Cufco  attira  les  conquérans  en  foule.  Il» 
trouvèrent  cette  capitale  bâtie  fur  un  terreii 
fort  irrégulier  , & divifée  en  autant  de  quar 
tiers  qu’il  y avoit  des  provinces  dans  l’cmpirc'. 
Chacun  des  habitants  pouvoir  fuivre  les  ufage.) 
du  pays  de  fa  nailfancc  ; mais  tout  le  mondû 
étoit  obligé  de  pratiquer  le  culte  donné  par  le 
fondateur  de  la  monarchie.  Aucun  édifice  n’a- 
voit  de  la  grandeur  , de  l’agrément  , des  com- 
modités ; parce  qu’on  ignoroit  les  premiers 
principes  de  l’architeéhire.  La  magnificence  de  , 
ce  qu’on  appelloit  les  palais  du  feuverain , de$ 
princes  de  fon  fang , des  grands  de  fon  em- 
pire , confiftoit  dans  l’abondance  des  métaux 
prodigués  pour  leur  ornement.  On.  diftiguoit 
fur-tout  le  temple  du  foleil , dont  les  murailles 
étoient  incrullées  ou  lambriflées  d’er  & d’ar- 
gent , ornées  de  diverfes  figures  , & chargées 
des  i 'oies  de  tous  les  peuples  que  les  incas 
avoient  éclairés  & fournis. 

Des  moines  libertins  & fainéants , ont  prof- 
titué  ces  riches  métaux  à d’autres  fupcrftitions; 
remplacé  les  préjugés  utiles  du  climat-,  par  des 
préjugés  deflruâeurs  , les  erreurs  naturelles  & 
analogues  au  génie  des  habitants , par  des  dog- 
mes étrangers , abfurdes , ennemis  de  l’efprit- 
humain  & contraires  à toute  fociété.  La  même 
fatalité  qui  bouleverfe  l’univers  , les  mers  j la 
terre , les  empires , les  nations  j qui  jette  fuc^ 


DIgitized  by  Google 


, . ^ politique,  lÀw.  Yl\,  Içt 

Tempire  avoient  leurs  maifbns  de  campagne» 
Ce  fôjour  enchanté  conferve  fi  bien  fa  réputa- 
tion , que  les  plus  riches  habitants  de  Cufco 
croient  qu’il  manque  quelque  chofe  à leui? 
bonheur , lorlqu’ils  ne  peuvent  s’y  procurer 
quelque  portion  de  terre.  Les  malades  y vont 
ordinairement  chercher  la  famé , & il  eft  rare 
qu’ils  ne  l’y  trouvent. 

Comme  ce  n’étoit  pas  le  foin  *de  leur  confer- 
vation  qui  occupoit  les  Efpagnols  dans  les  pre- 
miers temps , il  n’eurent  pas  plutét  pillé  les 
richelTes  immenfes  accumulées  à Cufco  depuis 
quatre  fiecles  , qu’ils  partirent  en  grand  nom- 
bre en  1534  > ^ous  les  ordres  de  Séballien  de 
Benalcazar , pour  la  ruine  de  Quito.  Les  au- 
tres villes  ou  bourgades  de  l’empire  furent  par* 
courues  avec  le  même  efprit  de  ravage  j dfc 
par-tout  les  citoyens  & les  temples  furent  dé- 
pouillés. ' 

Ceux  des  conquérants  qui  ne  fe  fixèrent  pas 
dans  les  établilfements qu’ils trouvoient  formés, 
bâtirent  des  villes  fur  les  côtes.  Il  n’y  en  avoit 
point.  La  llérilité  du  fol  n’avoit  pas  permis  aur 
Péruviens  de  s’y  multiplier  beaucoup  ; & il$ 
n’avoient  pas  été  invités  à y venir  du  fond  des 
terres,  parce  qu’ils  naviguoient  fort  peu.  Paita , 
Truxillo , Callao , Pifco , Arica , furent  les  ra- 
des que  les  Efpagnols  jugèrent  les  plus  conve- 
nables , pour  les  communications  qu’ils  vou- 
1 oient  avoir  entr’eux  & avec  la  métropole.  Ces 
nouvelles  cités  profpérerent  en  raifon  de  leur 
pofition. 

Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  l’intérieur  du 
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pays  , ne  furent  point  placées  dans  les  contrée* 
qui  offroient  un  terroir  fertile,  des  moilfons 
abondantes,  des  pâturages  excellents  , un  climat 
doux  & fain  , toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Ces  lieux  fi  bien  cultivés  jufqu’alors  par  des 
peuples  nombreux  & flori/Tants , n’attirerent 
pas  un  feul  regard.  Bientôt  ils  ne  préfenterent 
que  le  tableaujdéplorable  d’un  défert  affreux , & 
çette  confufion  plus  trille  & plus  hideufe  que 
ne  devoir  l’être  l’afpeêl  fauvage  de  la  terre  , 
avant  l’origine  des  fociécés.  Le  voyageur,  con- 
duit par  fe  hafard  ou  la  curiofité  dans  ces 
plaines  défoléès  , ne  put  s’empêcher  d’abhorrer 
les  barbares  & fansuinaires  auteurs  de  ces  dé- 
vaftations  , en  fongeant  que  ce  n’étoit  pas  me- 
me aux  cruelles  illufions  delà  gloire,  au  fanatif- 
me  des  conquêtes , mais  à la  fiupide  & vile 
cupidité  de  l’argent , qu’on  avoir  facrifié  tant 
de  richefFes  plus  réelles  & une  fi  grande  popu- 
lation. 

Cette  foif  infatiable  de  For,  qui  n’avoit 
égard , ni  aux  Fubfifiances  , ni  à la  fareté  , ni  à 
la  politique  , décida  feule  des  établifFements 
nouveaux.  Quelques-uns  fe  font  foutenus.  Plu- 
fieurs  font  tombés  , & il  s’en  efi  formé  d’au- 
tres. Tous  ont  fuivi  la  découverte  , la  progref- 
(ion , la  décadence  des  mines  auxquelles  ils 
étoient  fubordonnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de  fe 
procurer  des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n’a- 
voient  guere  vécu  jufqu’alors  que  de  mays , de 
fruits  & de  légumes , où  il  n’entroit  d’autre 
l^aifonnement  que  du  Tel  de  du  piment.  Leurs 

liqueurs. 
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liqueurs  compofées  de  différentes  racines, 
étoient  plus  variées.  La  chica  étoit  la  plus 
commune.  C’eft  du  mays  trempé  dans  l’eau  , • 
& retiré  du  vafe  lorfqu’il  commence  à pouâer 
fon  germe.  On  le  fait  fécher  au  foleil , puis 
un  peu  rôtir , & enfin  moudre.  La  farine  bien 
pétrie , eft  mife  avec  de  l’eau  dans  de  grande; 
cruches.  La  fermentation  ne  fe  fait  pas  atten- 
dre plus  de  deux  ou  trois  jours , & ne  doit  pas 
durer  plus  longtemps.  Le  grand  inconvénient 
de  cette  boiffon , qui , prife  avec  peu  de  modé- 
dération  , enivre  infailliblement  , eft  de  ne 
pouvoir  pas  fe  conferver  plus  de  huit  jours 
fans  s’aigrir.  Son  goût  refl'emble  affez'  à celui 
du  cidre  inférieur.  Elle  eft  rafraîchiffante , elle 
eft  nourrifïànte,  elle  eft  apéritive.  On  lui  attri- 
bue l’avantage  qu’ont  les  Indiens  de  n’être 
jamais  fujèts  à des  fupprelTions  d’urine. 

Les  conquérants  ne  s’accommodèrent  ni  des 
boiffons  , ni  de  la  nourriture  du  peuple  vaincu. 

, Ils  firent  venir  de  l’ancien  monde  des  ceps  de 
vigne , qui  fe  mirltiplierent  bientôt  affez  dans 
les  fables  de  la  côte  , à Ica  , à Fifeo , à Nafca  j 
à Moquequa  , à Truxillo  , pour  fournir  les  vins 
& les  eaux-de-vie  nécelfaires  à la  colonie.  Les 
oliviers  réuffirent  encore  mieux , & donnèrent 
une  grande  abondance  d’huiles  fort  fupérieures 
à celles  de  la  métropole.  Les  autres  fruits  fu- 
rent tranfplantés  a^ec  le  même  fuccès.  Le  fu- 
cre  réufîlt  au  point  qu’il  n’y  en  a pas  dans  l’u- 
nivers qu’on  puiffe  comparer  à celui  qui  croît 
dans  ces  lieux  où  il  ne  pleut  jam  lis.  L’intérieur 
du  pays  cultiva  le  froment  & l’orge  ; enfin  on 
Tomt  JIJ.  I 
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vit  bientôt  au  pied  des  mDntagnes  t3us  nés 

quadrupèdes  naturalifés. 

C’écoit  un  grand  pas  de  fait , mais  il  en  ref- 
toit  un  plus  grand  à faire.  Après  avoir  pourvu 
à une  fubftance  meilleure  & plus  variée,  les 
iPfpagnols  voulurent  avoir  un  habillement  plus 
commode  & plus  agréable  que  celui  des  Péru- 
viens. C’étoit  pourtant  le  peuple  de  l’Amérique 
le  mieux  vêtu.  Il  devoit  Cette  fupériorité  à l’a- 
vantage qu’il  avoir  d’avoir  feul  des  animaux 
domeÜiques  qui  lui  fervoient  à cet  ufage , le 
lama  & le  paco. 

Le  lama  eft  un  animal  haut  de  quatre  pieds , 
& long  de  cinq  ou  fix  ; mais  le  cou  feul  occupe 
la  moitié  de  cette  longueur.  Il  a la  tête  bien 
faite,  avec  de  grands  yeux,  un  mufeau  allon- 
gé, & les  levres  épaiffes.  Sa  bouche  n’a  point 
de  dents  incifives  à la  mâchoire  fupérieure.  Il 
a les  pieds  fourchus  comme  le  bœuf,  mais  ai- 
dés d’un  éperon  en  arriéré,  qui  lui  fert  h s’ac- 
crocher dans  les  endroits  efearpés  où  il  aime  à 
grimper.  Une  laine  courte  fur  le  dos,  mais 
longue  fui*  les  flancs  & fous  le  ventre,  fait  par- 
tie de  fon  utilité.  Quoique  très-lafcif,  il  s’ac- 
couple avec  peine.  En  vain  la  femelle,  qui  fe 
proflerne  pour  le  recevoir , l’invite  par  fes  fou- 
pirs  ; ils  font  quelquefois  un  jour  entier  à gé- 
mir, à gronder,  fans  pouvoir  jouir-,  fi  l’homme 
ne  les  aide  à remplir  le  vœu  de  la  nature.  Ainfi 
plufieurs  de  nos  animaux  domelHques , enchaî- 
nés , domptés , f arcés  & contraints  dans  les 
mouvements  & les  fenfations  les  plus  libres^ 
perdent  en  de  vains  efforts , dans  dçs  étables  , 
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les  germes  de  leur  reproduflion , quand  on  ne 
fupplée  pas  par  les  foins  & les  fecours  d’une 
attention  économique,  à la  liberté  qu’on  leur 
a-  ôtée.  Les  femelles  du  lama,  n’ont  que  deux 
mammelles , jamais  plus  de  deux  petits , & 
communément  un  feul  qui  fuit  la  mere  en 
' naiffant  ; fon  accroifl'ement  eft  prompt , & fa 
vie  affez  courte.  A trois  ans  il  fe  reproduit, 
conferve  fa  vigueur  jufqu’à' douze,  puis  dé- 
périt jufqu’à  quinze , ufé  par  le  travail. 

On  emploie  les  lamas  , comme  les  mulets , 
à tranfporrer  fur  le  dps  des  charges  d’environ 
cent  livres.  Ils  marchent  lentement , d’un  pas 
grave  & ferme , mais  affiiré  ; faifant  quatre  ou 
cinq  lieues  par  jour, dans  des  pays  impraticables 
pour  les  autres  animaux  ; defcendant  des  ravi- 
jies  & gravilfant  des  rochers  où  les  hommes  ne 
peuvent  les  fuivre.  Après  quatre  ou  cinq  jours 
de  marche , ils  prennent  d’eux-rnêmes  un  repos 
de  vingt-quatre  heures. 

La  nature  les  a faits  pour  les  hommes 
du  climat  où  ils  naiïfent  ; doux  & flegmati- 
ques, mefuiés  & prudents  comme  les  Amé- 
ricains. Pour  s’arrêter,  ils  plient  les  genoux 
& baiflent  le  corps  avec  la  précaution  de  ne  pas 
déranger  leur  charge.  Au  coup  de  f.fllet  de  leur 
conduâeur , ils  fe  relevent  avec  h même  atten- 
tion, & marchent.  Ils  broutent  en  chemin 
l’herbe  qu’ils  rencontrent , & ruminent  la  nuit, 
même  en  dormant  , appuyés  fur  h poitrine  & 
les  pieds  repliés  fous  le  ventre.  Le  jeûne  ni  le 
travail  ne  les  rebutent  point  , tandis  qu’ils  ont 
des  forces  ; mais  quand  ils  font  excédés  ^ ou 
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qu’ils  fuccombent  fous  les  faix  , il  eft  inutile  de 
les  harceler  & de  les  frapper  : ils  s’obftinent  juf- 
qu’àfe  tuer  en  frâppant  la  tête  à droite  & à gau- 
che contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent 
ni  des  pieds  ni  des  dents  ; & dans  la  fureur  de 
l’indignation,  ils  fe  cententent  de  cracher  à la 
face  de  ceux  qui  les  infultent. 

• Le  paco  eft  au  lama , ce  que  l’âne  eft  au  che- 
val , une  efpece  fuccurfale , plus  petite  , ave« 
des  jambes  plus  courtes , un  muflFle  plus  râmaf- 
fé  ; mais  du  même  naturel , des  mêmes  mœurs , 
du  même  tempérament  que  le  lama  ; fait , com- 
me lui , à porter  des  fardeaux  , plus  obfliné 
dans  fes  caprices , peut-être  parce  quMl  efl  plus 
foible. 

Les  lamas  & les  pacos  font  d’autant  plus 
utiles  à l’homme , que  leur  fervice  ne  lui 
coûte  rien.  Leur  fourrure  épaiffe  leur  tient  lieu 
de  bât.  Le  peu  d’herbe  qu’ils  trouvent  en 
marchant,  fuffit  à les  nourrir,  &leur  fournit 
unefalive  abondante  & fraîche  qui  les  difpcnfe 
de  boire. 

Parmi  les  lam'as , il  y en  a d’une  efpece  fau- 
vage  qu’on  nomme  guanacos , plus  forts , plus 
vifs  & plus  légers  que  les  lamas  domeftiques  , 
courant  comme  le  cerf , grimpant  comme  le 
chamois , couverts  d’une  laine  courte  & de 
couleur  fauve.  Quoique  libres , ils  aiment  à fe 
raflembler  en  troupe  , quelquefois  de  deux  ou 
trois  cents.  S’ils  voient  un  homme  , ils  le  re- 
gardent d’abord  d’un  air  plus  étonné  que  cu- 
rieux. Enfuite  foufflant  des  narines  & hennif- 
fant , ils  courent  tous  enfemble  au  fommet  des 
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montagnes.  Ces  animaux  cherchent  le  Nord , 
voyagent  dans  les  glaces  , fcjournent  au  deflus 
' de  ia  ligne  de  neige,  craignant  la  chaleur  des 
terres  baffes  ; vigoureux  & nombreux  dans  les 
lierrns , qui  font  les  hauteurs  des  cordelieres  J 
' chétifs  & rares  dans  les  landes  qui  font  au  bas 
des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la  chalfe 
pour  avoir  leur  toi  Ton  , s'ils  gagnent  leurs  ro- 
chers, les  chaffeurs  ni  les  chiens  nè  peuvent  les 
atteindre. 

Les  vigognes  , efpece  fauvage  de  pacos  , ai-* 
ment  encore  plus  la  hauteur  des  montagnes  , 
la  neige  & la  glace.  Elles  ont  une  laine  plus 
longue , plus  touffue  & beaucoup  plus  fine  que 
celle  des  guanacos.  Elle  efl  d’une  couleur  de 
rofe  feche,  & tellement  fixée  par  la  nature, 
qu’elle,  ne  peut  s’altérer  dans  les  mains  qui  met- 
tent la  laine  en  œuvre.  Les  vigognes  font  fi 
timides , que  leur  frayeur  même  les  livre  au 
chaffeur.  Des  hommes  les  entourent  & les  pouf- 
fent dans  des  défilés  à l’iffue  defquels  on  a fiif- 
pendu  des  morceaux  de  drap  ou  de  linge  , fur 
des  cordes  élevées  de  trois  à quatre  pieds.  Ces 
lambeaux  agités  par  le  vent  leur  font  tant  de 
peur , qu’elles  refient  attroupées  & ferrées  l’une 
contre  l’autre,  fe  laiffant  tuer  plutôt  que  de 
s’enfuir.  Mais  s’il  fe  trouve  parmi  les  vigognes 
quelque  guanaco , qui  plus  hardi,  faute  par- 
defi’us  les  cordes , elles  le  fuivent  & s’échap- 
pent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement 
à l’Amérique  méridionale  , & fur-tout  aux  plus 
hautes  cordelieres,  qu’on  n’en  voit  jamais  du 
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côté  du  Mexique,  où  ces  montagnes  s’abbailTent 
confidérablement.  On  a tenté  de  les  naturalifer 
en  Euh^e  ; mais  ils  y ont  tous  péri»  Les  Efpa- 
gnols,  fans  penfer  que  ces  animaux , au  Pérou 
même  , cherclioient  le  froid , les  ont  tranfportés 
dans  les  plaines  brûlantes  de  l’Andaloufie.  Ces 
e/peces  auraient  peut  - être  réufli  au  pied  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées.  Cette  conjeéhire  de 
M.  deBuffon  , à qui  nous  devons  tant  de  con- 
fidérations  utiles  & profondes  fur  les  animaux , 
eft  digne  de  l’artcntion  des  hommes  d’état , que 
la  philofophiedoit  éclairer  dans  toutes  leurs  dé- 
marches. 

La  chair  des  kmas  eft  bonne  à manger  , 
quand  ils  font  jeunes.  La  peau  des  vieux,  fert 
aux  Indiens  de  chaulfure , aux  Efpagnols  pour 
des  harnois.  Les  guanacos  peuvent  aufli  le 
manger  ; mais  les  vigognes  ne  font  recherchées 
que  pour  leur  toifon&  pour  les  bézoards  qu’elles 
produifent. 

En  général  la  laine  des  lamas,  des  pacos  , 
des  guanacos  , des  vigognes , étoit  utilement 
employée  par  les  Péruviens , avant  la  conquête. 
Cufco  en  fabriquoit  peur  l’itfage  de  la  cour , 
des  tapi/Teries  où  l’on  voyait  des  fleurs  , des  oi- 
feaux,  des  arbres  alfez  bien  imités.  Ellefervoit 
ailleurs  à faire  des  mantes,  qui  couvroient  une 
chemife  de  coton.  On  les  retrouflbit  pour  avoir 
les  bras  libres.  Les  grands  les  attachoient  avec 
des  agraphes  d’or  & d’argent  ; leurs  femmes 
avec  des  épingles  de  ces  mêmes  métaux , or- 
nées d’émeraudes , & le  peuple  avec  des  épines. 
Dans  les  pays  chauds , les, mantes  des  hommes 
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en  place  e'tcient  de  toile  de  coton  afTez  fine  > 
& teinte  de  plufieurs  couleurs.  Les  gens  du 
commun  , fous  le  même^climat , n’avoient  pour 
tout  vêtement , qu’une  ceiqfure  tifllie  de  fila- 
ments d’écorce  d’arbre , qui  ccuvroit  dans 
les  deux  fexes  ce  que  la  pudeur  défend  de 
montrer. 

Après  la  conquête,  on  obligea  tous  leslndiens 
à s’habiller.  Comme  l’oppreflion  fous  la- 
quelle ils  gémilfoient  ne  leur  permettoit  pas 
de  fuivre  leur  ancienne  induftrie,  ils  eurent 
recours  à de  mauvais  draps  d’Europe , qu’on 
leur  faifoit  payer  fort  cher.  Lorfque  l’or  & l’ar- 
gent, qui  avoient  échappé  à la  rapacité  des 
conquérants  eurent  été  épuifés  , on  penfa  à ré- 
tablir les  manu  fadures  nationales.  Elles  furent 
interdites  quelque  temps  après  , à caufe  du  vuide 
qu’elles  occafionnoient  dans  les  expertatiens  de 
la  métropole.  L’impoilibilité  où  fe  trouvèrent 
les  Péruviens  d’acheter  ces  étofles  étrangères  & 
jde  payer  leur  tribut , fit  canfentir  au  bout  de 
dix  ans  à leur  renouvellement.  Elles  n’ont  pas 
eifeontinué  depuis  , & fe  font  pei feclionnées 
autant  qu’il  étoit  polfible  fous  une  tyrannie  con- 
tinuelle. 

On  fabrique  à Cufco  & fur  fon  territoire , 
avec  de  la  laine  de  vigogne , des  bas , des  mou- 
choirs , des  écharpes. Ces  cuvrages  feroient  plus 
multipliés , fi  l’efprit  de  dellrudion  ne  s’ étoit 
porté  fur  les  animaux  comme  fur  les  hommes. 
J-a  même  laine  mêlée  avec  la  laine  extrême- 
ment dégénérée  des  moutons  venus  d’Europe, 
Icft  à faire  des  tapis  , & d’affez  beaux  drapSé 
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Les  coifons  inférieures  font  employées  en  fer- 
ges  , en  droguées,  en  toutes  fortes  d’étoffes 
groflieres.  , 

Les  manufadmes  de  luxe  font  établies  à 
Arequipa  ^ à Cufco  & à Lima.  On  fabrique 
dans  ces  trois  villes  une  grande  abondance  de 
bijoux  d’or , de  vaiffelle  pour  les  particuliers , 
d’argenterie  pour  les  églifes.  Tous  ces  ouvrages 
font  grofliérement  travaillés,  & mêlés  de  beau- 
coup de  cuivre.  On  ne  trouve  guere  plus  de 
goût  dans  les  galons , dans  les  broderies , qui 
Ibrtent  des  mêmes  atteliers.  Il  n’en  eft  pas  tout- 
à-fait  ainfi  des  dentelles , qui  mêlées  avec  celles 
de  l’Europe,  ont  ?ffez  d’éclat. Cette induftrie  eft 
communément  entre  lès  mains  des  religieufes  : 
elles  y occupent  les  jeunes  Péruviennes , les 
jeunes  métiffes  des  villes , qui , avant  de  fe  ma- 
rier , paffent  la  plupart  quelques  années  dans  le 
cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  à peindre , à dorer 
des  cuirs  pour  les  appartements , à faire  avec  du 
bois  & de  l’ivoire  des  morceaux  de  marque- 
terie & de  fculpture,  à tracer  des  figures  fur 
du  marbre  trouvé  à Cuenca  , ou  fur  des  toiles . 
de  lin  apportées  d’Europe.  Ces  différents  ouvra- 
ges qui  fortent  prefque  tous  de  Cufco-,  fervent 
à l’ornement  des  maifuns  , des  palais  , des 
temples.  Le  deffein  n’en  eft  pas  mauvais,  mais 
les  couleurs  manquent  de  vérité  & ne  font  pas 
durables.  Si  les  Indiens  qui  n’inventent  rien  , 
mais  qui  favent  imiter , avoient  des  maîtres 
habiles , d’excellents  modèles  , on  en  aurcit  fait 
au  moins  de  bons  copiües.  On  porta  à Rome 
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fur  la  fin  du  dernier  fiecle  , des  ouvrages  d’un 
peintre  Péruvien  , nommé  Michel  de  Saint^ — 
Jacques , où  les  connoilTeurs  trouvèrent  du 
génie. 

Ces  détails  intérefleront  ceux  de  nos  leâeurs 
à qui  nous  aurons  eu  le  bonheur  d’infpirer  quel- 
que amour  pour  un  des  meilleurs  peuples  qu’il 
y ait  jamais  eu , & quelque  eftime  pour  une 
des  plus  telles  inflitutions  qui  aient  honoré 
l’efpece  humaine.  Ceux  qui  n’ont  pas  dans  le 
cœur  cette  bienveillance univerfelle  qui  embraffe 
toutes  les  nations  & tous  les  âges^  auront  éprou- 
vé d’autres  fentiments.  Accoutumés  à ne  voir 
dans  le  Pérou  que  le  produit  de  fes  mines,  ils 
doivent  regarder  avec  mépris  tout  ce  qui  n’a  pas 
un  rapport  direâ  avec  leur  avarice.  Elle  dimi- 
ïiueroit , elle  ceflerpic  peut-être , s’ils  vouloient 
fe  retracer  fouvent  ce  qu’elle  a coûté  de  barbarie 
& de  crimes. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  mines  du  Vérou. 

Sans  connoître  l’ufage  des' roonnoies,  les 
Péruviens  connoiffoient  l’ufage  de  l’argent  & 
de  l’or.  On  les  employoit  à différentes  efpeces 
d’ornements.  Indépendamment  de  ce  que  les 
torrents  & le  hafard  procuroient  de  ces  métaux, 
on  avoit  ouvert  quelques  mines  qui  avoient  peu 
fie  profondeur.  Les  Efpagnols  ' ne  nous  o^t 
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point  tranfmis  la  maniéré  dont  ces  riches  pro-* 
durions  étoient  tirées  du  fein  de  la  terre.  Leur 
orgueil , qui  nous  a dérobé  tant  de  connoiflances 
précieufes , leur  fit  croire , fans  doute  , que 
dans  les  inventions  d’un  peuple  qu’ils  appel- 
loient  barbare,  il  n’y  avoit  rien  qui  méritât  d’être 
confervé. 

Cette  différence  pour  la  maniéré  dont  les 
Péruviens  exploitoient  leurs  mines» ne  s’étendit 
pas  aux  mines  même.  Les  conquérants  en  ou- 
vrirent de  tous  les  côtés.  Celles  d’or  tentèrent 
d’abord  la  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des 
expériences  funeftes  en  dégoûtèrent  ceux  que 
la  pafTion  n’aveugloit  pas.  Ils  virent  clairement 
que  pour  quelques  fortunes  énormes  que  ce 
genre  d’induftrie  éievoit , il  en  détruifoit  un 
. très-grand  nombre  de  médiocres.  Ces  mines 
tombèrent  dans  un  tel  diferédit , que  pour  qu’on 
ne  les  abandonnât  pas,  le  gouvernement  fe 
vit  forcé  de  fe  réduire  au  vingtième  de  leur 
produit , au  lieu  du  cinquième  qu’il  recevoit 
d’abord. 

Les  raines  d’argent  furent  plus  communes , 
plus  égales  & plus  riches.  Il  y en  eut  même 
d’une  efpece  finguliere  qu’on  a vues  rarement 
ailleurs.  Vers  les  côtes  de  la  mer  , on  trouve 
dans  les  fables  de  grands  morceaux  de  ce  mé- 
tal. Les  err-brafements  fouterrains,  les  volcans  , 
les  révolutions  que  l’Amérique  a elîùyées,efl'uie 
encore , femblent  indiquer  les  caufes  de  4a 
tranfpofirion  des  maffes  métalliques  que  l’on 
rencontre  en  plufieurs  endroits  de' de  -conn- 
• «ent.  / > 
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Il  y a beaucoup  d’autres  mines  infiniment 
• plus  importantes.  On  les  trouve  dans  les  rochers 
& fur  les  montagnes.  Plufieurs  donnent  de 
faufles  efpérances  Telle  fut  en  particulier  celle 
d’Ucuntaya,  découverte  en  1713.  Ce  n’éroit 
qu’une  croûte  d’argent  prefque  malfif,  qui 
rendit  d’abord  plufieurs  millions , mais  qui  fut 
bientôt  épuifée. 

D’autres  qutavoient  plus  de  profondeur,  ont 
été  également  abandonnées.  Leur  produit  , 
quoiqu’égal  à celui  des  premiers  temps , ne  fufîî- 
l'oit  plus  pour  foutenir  les  dépenfes  d'exploita- 
tion , devenues  tous  les  jours  {^us  confidérables,' 
Les  mines  de  Quito,  de  Cufco,  d’Arequipa,  ont 
éprouvé  cette  révolution  que  le  temps  réferve  à 
beaucoup  d’autres. 

Il  en  eft  un  grand  nombre  de  très  - riches 
dont  les  eaux  fe  font  emparées.  La  difpontiondu 
terrein,  qui  du  fommet  des  cordelieres , va‘ tou- 
jours en  penm  jufqu’à  la  mer  du  Sud,  a dô  rendre 
ces  événements  plus  communs  au  Pérou  qu’ail- 
leurs.  Cet  inconvénient , qu’avec  plus  de  foin  & 
d’intèlligence,  on  auroic  pu  fouvent  prévenir 
ou  diminuer  , a été  réparé  dans  qtielques  cir- 
conftances.  Un  feul  exemple  fuflira  pour  mon- 
trer que  l’avarice  des  humains  peut  lutter  con- 
tre celle  de  la  nature*,  quand  elle  nous  cache  ou 
nous  retire  fes  tréfors. 

Jofeph  Salcedo  , avoir  découvert  vers  l’an 
1660,  non  loin  de  la  ville  de  Puno , la  mine  de 
Laycacota.  Elle  étoit  fi  abondante , qu’on  cou- 
poit  fouvent  l’argent  au  cifeau.  La  profpérité, 
4|ui  rabailTe  les  patites  âmes , avoir  tellement 
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élevé  celle  du  propriétaire  de  tant  de  richelTes  ^ 
qu  ilpermettoitàtousles  Efpagnols  qui  venoient 
chercher  fortune  dans  cette  partie  du  nouveau- 
minde , de  travailler  quelques  jours  pour  leur 
compte , fans  pefer  ni  mefurer  le  don  qu’il  leur 
faifcit.  Cette  générofité  attira  autour  de  lui  une 
infinité  de  gens  que  leur  avidité  brouilla.  L’ar- 
gent leur  mit  les  armes  à la  main  ; ils  fe  char- 
gèrent ; & leur  bienfaiteur  , qui  n’avoit  négligé 
aucun  moyen  de  prévenir  & d’étouffer  leurs 
divifions  fanglantes , fut  pendu  commeen  étant 
l’auteur.  Pendant  qu’il  étoit  encore  en  prifon  , 
l’eau  gagna  fa  mine.  La  fuperlHtion  fit  bientôt 
imaginer  que  c’étoit  en  punition  de  l’attentat 
commis  contre  lui.On  refpeda  long-temps  cette 
idée  de  la  vengeance  célefte.  Mais  enfin , en 
1740,  Diego  de  Baena  s’affocia  avec  d’autres 
perfonnes  opulentes,  pour  détourner  les  fources 
qui  arvoient  noyé  tant  de  tréfors.  Les  travaux 
qu’exigeoit  cette  entreprife  difficile,  n’ont 
été  finis  qu’en  1754.  mine  rend  autant  au- 
jourd’hui que  dans  fa  nouveauté.  On  en  con- 
noît  de  plus  riches  encore  qui  n’ont  éprouvé  au- 
cune révolution.  Telle  eft,  en  particulier  , 
celle  ^ de  Potofi,  découverte  dans  la  même 
contrée  où  les  incas  faifoient  exploiter  celle  de 
Porco.  , . 

Un  Indien  nommé  Hualpa,  qui  en  1545  , 
pourfuivoit  des  chevreuils , faifit  pour  efcalader 
des  rocs  efcarpés  , un  arbriffeau  dont  les  raci- 
nes fe  détachèrent , & laifferent  appercevoir  un 
lingot  d’argent.  L’Indien  s’en  fervit  pour  fes 
' ufages,  ne  manqua  pas^  de  retourner  à fo« 
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trefor  toutes  les  fois  que  fes  befoins  ou  fes 
defirs  l’en  follicitoient.  Le  changement  arrivé 
dans  fa  fortune  , fut  remarqué  par  fon  compa- 
triote Guanca , auquel  il  avoua  fon  fecret.  Les 
deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur  bonheur. 
Ils  fe  brouillèrent  ; l’indifcret  confident  décou- 
vrit tout  à fon  maître  Villaroel , Efpagnol  établi 
dans  le  voifinage.  La  mine  fut  reconnue  & ex- 
ploitée. On  en  trouva  un  grand  nombre  dans  le 
voifinage.  Les  principales  font  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  montagne,  & leur  direc- 
tion ell  du  Nord  au  Sud.  Les  plus  habiles  gens 
du  Pérou  ont  obfervé  que  c’eft  en  général  la  di- 
reâion  des  mines  les  plus  riches. 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  paffoit  au  Potofi , ne 
tarda  pas  à fe  répandre;  & bientôt  il  fe  forma 
au  bas  de  la  montagne  une  ville  compofée  de 
foixante  mille  Indiens,  & de  dix  mille  Ëfpagnols. 
La  ftérilité  du  terroir  ne  retarda  pas  d’un  inflant 
la  population.  Les  grains,  les  fruits,  les  trou- 
peaux , les  étoffes  de  l’Amérique , le  luxe  de 
l’Europe  y arrivoient  de  toutes  parts .L’huluûrie 
qui  fuit  par-tout  le  cours  de  l’argent , ne  pou- 
voit  mieux  le  trouver  qu’à  fafource.il  eft  prouvé 
qu’en  1738  , il  étoit  forti  par  an  de  ces  mines 
2,a,  338  , 975  liv. fans  compter  ce  qui  n’avoit 
pas  été  enregiftré  & qui  s’étoit  écoulé  en 
fraude.  Les  produits  ont  fi  fort  diminué  depuis 
ce  temps -là , que  la  monnoie  ne  bat  plus  que 
la  huitième  partie  de  ce  qu’elle  fabriquoit  autre-, 
fois. 

La  mine  de  Potofi,  & toutes  les  mines  de 
, l’Amérique  méridionale,  emploient  pour  pu^ 
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rifier  leur  or  & leur  argent , le  mercure  que 
leur  fournir  celle  de  Guancavelica.  Le  mercure, 
dit  un  habile  namralifte  , fe  trouve  en  deux 
états  différents  dans  le  fein  de  la  terre  ; ou  il  eft 
tout  pur  & fous  la  forme  fluide  qui  lui  eft  pro- 
pre , & alors  on  le  nomme  mercure  vierge , par- 
ce qu’il  n’a  point  éprouvé  l’aftion  du  feu  pour 
être  tiré  de  la  mine  ; ou  bien  il  fe  trouve  com- 
biné avec  le  foufre,  & alors  il  forme  une  fubf- 
tance  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  que  l’on 
nomme  cinnabre, 

Jufqu’à  la  mine  de  mercure  vierge , décou- 
verte dans  les  derniers  temps  à Monrpelliers 
fous  les  édifices  de  la  ville  même,  & que  pour 
cette  raifon  on  n’exploitera  vraifemblablement 
jamais  , il  n’y  en  avoir  pas  d’autres  bien  con- 
nues en  Europe , que  celles  d’Ydria  dans  la  Car- 
niole.  Elles  font  dans  une  vallée , au  pied  des 
hautes  montagnes  appellées  par  les  Romains , 
Alpes  Julice.Le  hafardlesfit  découvrir  en  1497. 
Leur  profondeur  eft  d’environ  neuf  cents  pieds. 
On  y defeend  par  des  puits , comme  dans  toutes 
les  autre  mines.  Il  y a fous  terre  une  infinité  de 
galeries  dont  quelques-unes  font  fi  baffes , que 
l’on  eft  obligé  de  fe  courber  pour  pouvoir  y 
paffer  j il  y a des  endroits  où  il  fait  fi  chaud,  que 
pour  peu  qu’on  s’y  arrête,  on  eft  dans  une  fueur 
très-abondante , c’eft  de  ces  fouterrains  que  l’on 
tire  le  mercure.  Quelques  pierres  en  font  telle- 
tnent  remplies  , que  lorfqu’on  les  brife  cette 
fubftance  en  fort  fous  la  forme  de  globules  ou 
de  fuîtes.  On  le  trouve  aufli  dans  une  efpece 
d’argile  quelquefois  même  l’on  voit  ce  mer-; 
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Cure  cculer  en  forme  de  pluie , & fuinter  fi 
copieufement  au  travers  des  rochers  qui  for- 
ment les  voûtes  des  fouterrains,  qu’un  homme 
en  a fouvenc  recueilli  jufqu’à  trente-fix  livres 
en  un  jour. 

Il  y a quelques  hommes  pafllonnés  pour  le 
merveilleux  qui  préfèrent  ce  mercure  à l’autre  ; 
c’eft  un  préjugé.  L’expérience  prouve  que  le 
meilleur  mercure  qu’on  puifl'e  employer , & 
dans  la  pharmacie,  & dans  la  métallurgie,  eft 
celui  qui  a été  tiré  du  cinnabre.  Pour  féparer  k 
combinaifon  que  la  nature  a faite  du  foufre  & 
du  mercure , deux  matières  volatiles , il  faut 
avoir  nécelfairement  recours  à î’aéHon  du  feu  & 
y joindre  un  intermcde.  C’eft  ou  de  la  limaille 
de  fer,  ou  du  cuivre,  ou  du  régule  d’anti- 
moine, ou  de  la  chaux , ou  du  fel  alkali , fixe. 
On  tire  cette  derniere  efpece  Je  mercure,  de 
Hongrie,  d’Efclavonie,  de  Bohême,  delà  Ca- 
rinthie,  du  Frioul,  de  la  Normandie;  fur-tout 
d’Almaden  en  Efpagne,  mine  célébré  du  temps 
même  des  Romains , qui  partage  depuis  peu 
le  fervice  des  colonies  Elptgnoles  avec  celle 
de  Guancavelica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette  derniere 
mine  ait  été  découverte  en  1 504.  Le  commerce 
du  mercure  étoit  alors  encore  libre.  Il  devint 
exclufif , en  1571.  A cette  époque,  toutes  les 
mines  de  mercure  furent  fermées,  & on  fe 
borna  à exploiter  celle  de  Guancavelica,  donc 
le  roi  fe  réferva  la  propriété.  On  ne  s’apperçoit 
pas  qu’elle  diminue. 

Cette  mine  eft  crenfée  dans  une  montagne 
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fort  vafte,  à foixante  Üeues  de  Lima.  On  voit 
dans  Tes  abymes,  des  rues,  des  places,  une 
chapelle  où  l’on  cdebre  les  myfteres  de  la  reli- 
gion , tous  les  jours  de  fête.  Des  milliers  de 
flambeaux  l’éclairent  continuellement. 

La  terre  qui  contient  le  vif-argent  de  cette 
tnine  eft,  félon  l’opinion  d’un  voyageur  cé- 
lébré , d’un  rouge  blanchâtre , comme  de  la  bri- 
que mal-cuite.  On  la  concaife , & on  la  met 
dans  un  fourneau  de  terre , dont  le  chapiteau 
efl:  une  voûte,  en  cul  de  four,  un  peu  fphé- 
roïde.  Elle  eft  étendue  fur  une  griHe  de  fer  re- 
couverte de  terre  , fous  laquelle  on  entretient 
un  petit  feu  avec  de  l’herbe  icko , qui  eft  plus 
propre  à cette  opération  que  toute  autre  ma- 
tieré  combuftible  , & que  pour  cette  raifon  il 
#ft  défendu  de  couper  à vingt  lieues  à la  ronde. 
La  chaleur  qui  perce  cette  terre,  échauffe  telle- 
ment le  minéral  concaffé,  que  le  vif-argent  en 
fort  volatilifé  en  fumée.  Mais,  comme  le  chapi- 
teau eft  exaélement  bouché , la  fumée  ne  trouve 
d’iffue  que  par  un  petit  trou  qui  communique 
à une  fuite  de  cucurbites  de  terre , rondes  & 
emboîtées  par  le  cou,  les  unes  dans  les  autres. 
Là , cette  fumée  circule  & fe  condenfe  par  le 
moyen  du  peu  d’eau  qui  eft  au  fond  de  chaque 
cucurbite..Le  vif-argent  tombe  alors  en  liqueur 
bien  formée.  Il  s’en  ramafte  moins  dans  les 
premières  que  dans  les.  dernieres.  Les  unes  & 
les  autres  s’échaufteroient  aflez  pour  fe  cafler , 
ft  l’on  n’avoit  l’attention  de  les  rafraîchir  exté- 
rieurement avec  de  l’eau.  . 

" pes  particuliers  exploitent  à leur?  frais  la  ^ 
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mine  de  Guancavelica.  Ils  font  obligés  de  livrer 
au  gouvernement , à un  prix  convenu , tout  le 
mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès  qu’on  a la  pro- 
vilion  que  les  befoins  d’unan  exigent , les  tra- 
vaux font  fufpendus.  Une  partie  du  mercure 
le  vend  fur  les  lieux  ; le  refte  eft  envoyé  dans 
les  magafins  royaux  de  tout  le  Pérou , qui  le 
diftribuent  au  même  prix  qu’il  efl  vendu  dans 
le  Mexique.  Cet  arrangement  qui  a fait  tom- 
ber beaucoup  de  mines , & qui  a empêché  que 
d’autres  ne  s’ou vrillent , eft  inexcufable  dans  le 
fyftême  Efpagnol.  La  Cour  de  Madrid  mérite  à 
ce  fujet , les  mêmes  reproches  qu’on  fcroit  ail- 
leurs à un  miniftre  alfez  aveugle  pour  mettre 
des  impôts  fur  les  inftruments  de  labourage. 

La  mine  de  Guancavelica , qui  communique 
généralement  des  mouvements  convulfifs  à ceux 
qui  y travaillent , & les  autres  mines  qui  ne 
font  guere  moins  mal-faines , font  toutes  ex- 
ploitées par  des  Péruviens.  Ces  infortunées  vic- 
times d’une  avidité  infatiable,  font  entalTées 
toutes  nues  dans  des  abymes , la  plupart  pro- 
fonds , tous  extrêmement  froids.  La  tyrannie 
a imaginé  ce  rafinement  de  cruauté , pour  qu’il 
fût  impolfible  de  rien  fouftraire  à fon  inquiété 
vigilance.  S’il  fe  trouve  quelques  malheureux 
qui  furvivent  long-temps  à tant  de  barbaries, 
c’eft  l’ufage  du  coca  qui  les  conferve. 

Le  coca  ell  un  arbrifleau  qui  ne  s’élève  guere 
que  de  trois  à quatre  pieds  ; fon  fruit  eft  dif* 
pofé  en  grappes.  Il  eft  r ouge  lorfqu’il  com- 
mence à mûrir , & noir  lorfqu’il  a atteint  (a 
maturité.  Sa  feuille  molle,  d’un  verd  pâle,  & 
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aflez  femblableà  celle  du  myrthe  , fait  les  dé- 
lices des  Péruviens.  Ils  la  mâchent  après  l’avoir 
mêlée  avec  une  terre  blanche  qu’ils  nomment 
manibis  ; elle  leur  tient  lieu  de  nourriture  ; 
elle  fortifie  leur  ellomac  ; elle  foutient  leur 
courage.  Si  ceux  qui  font  enterrés  dans  les  mi- 
nes en  manquent  , ils  ceffent  de  travailler , 
quelques  moyens  qu’on  emploie  pour  les  y 
forcer.  Aulfi  leurs  opprefleurs  leur  en  four- 
nifient-ils  autant  qu’ils  veulent,  en  rabattant 
fon  prix  fur  leur  falaire  jcurnalier.  Les  envi- 
rons de  Cufco  fournilTent  le  meilleur  coca. 

C H A P I T R E XXIII. 

Communication  des  différentes  provinces  du 
Pérou  entr’elles, 

E T T E plante  , les  autres  produélions 
du  pays  , tous  les  fruits  de  l’induftiie , fe  ré- 
pandent dansl’empirepar  trois  vcics  différentes. 
Les  villes  fituées  fur  la  côte  font  approvilionnées 
par  des  bâtiments  convenables  à ces  mers , tou- 
jours paiffibles.  Uue  muhitude  innombrable  de 
mulets  tirés  du  Tucuman,  fervent  aux  liaifons 
qu’ont  cntr 'elles  plufieurs  provinces.  La  plus 
grande  circulation  fe  fait  par  le  Guayaquil. 

Sur  les  bords  de  ce  fleuve,  qui  prend  fa 
fource  dans  les  Cordelieres  , les  Ei'pagnols  bâ- 
tirent au  temps  de  la  conquête  une  ville  aflez 
confidérable , à fix  lieues  de  la  mer,  EU?  çft 
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prot^g^ç  par  trois  forts  nouvellement  élevés  , 
& défendus  feulement  par  une  garde  bour- 
geoife.  Ils  font  compofés  de  grolTes  pièces  de 
bois,  difpofées  en  paliflades.  La  nature  du 
bois , qui  eft  à l’épreuve  de  l’eau  convient  à 
l’humidité  du  fol. 

On  lit  dans  les  relations  d’un  philofophe 
Efpagnol , que  fur  cette  côte , aulfi  bien  qu’à 
celle  de  Guatimala  , fe  trouve  le  limaçon 
qui  donne  cette  pourpre  fi  célébrée  par  les 
anciens  , & que  les  modernes  ont  cru  perdue. 
La  coquille  qui  les  renferme , eft  attachée  à 
des  rochers  que  la  mer  baigne.  Elle  a le  vo- 
lume d’une  grolTe  noix.  On  peut  extraire  la  li- 
queur de  cet  animal  de  deux  maniérés  ; les 
uns  le  tuent,  après  l’avoir  tiré  de  fa  coquille, 
le  preflent  avec  un  couteau  depuis  la  tête  ju& 
qu’à  la  queue , féparent  du  corps  la  partie  où  - 
s’eft  amalTée  la  liqueur  , & jettent  le  refte. 
Quand  cette  manœuvre  , répétée  fur  plufieurs 
limaçons  , a donné  une  certaine  quantité  de 
liqueur , on  y plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre , 
& l’opération  eft  faire.  La  couleur , d’abord 
blanc  de  hit,  devient  enfuite  verte  , & n’eft: 
pourpre  que  lorfque  le  fil  eft  fec.  Ceux  qui 
n’aiment  pas  cette  méthode , tirent  en  partie 
l’animal  de  fa  coquille , & en  le  comprimant , 
lui  font  rendre  une  liqueur  qui  teint  : on  ré- 
pété cette  opération  jufqu’à  quatre  fois  en  dif- 
férents temps  , maïs  toujours  moins  utilement. 

Si  l’on  continue  , l’animal  meurt , à force  de 
perdre  ce  qui  fait  le  principe  de  fa  vie,  & 
qu’il  n’a  plus  la  force  de  renouveller.  On  ne- 


Digitized  by  GoogI 


s.  11,  Hijîoirè  philofophiçiie 

connoît  point  de  couleur  qu’on  puifle  comparer 
à celle  djnc  nous  parlons , ni  pour  l’éclat,  ni 
pour  la  vivacité , ni  pour  la  durée  ; elle  réunit 
mieux  avec  le  coton  qu’avec  la  laine , le  lin 
ou  la  foie. 

Outre  cet  objet  de  curiofité , Guayaquil 
fournir  à l’intérieur  de  l’empire , des  boeufs  , 
des  mulets  , du  fel , du  poillon  falé  ; il  foufnit 
«me  grande  abondance  de  cacao  à l’Europe  & 
au  Mexique  , mais  peu  au  Pérou  , où  l’on  pré- 
féré généralement  l’herbe  du  Paraguay.  C’eft 
le  chantier  üniverfel  de  la  mer  du  Sud , & il 
pourroit  le  devenir  en  partie  de  la  métropole. 
On  ne  connoît  point  de  contrée  fur  la  terre  qui 
foit  aufli  riche  en  bois  de  conftruéHon  & de 
mâture , foit  pour  la  qualité , foit  pour  la  quan- 
tité. Le  chanvre  le  goudron  qui  lui  man- 
quent , lui  feroient  *aifément  fournis  par  le 
Chili  & le  Guatimala, 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  conlidéra- 
ble  encore , c’eft  l’avantage  qu’il  a d’être  l’en- 
trepôt néceffaire  & le  lien  de  communication 
des  montagnes  du  Pérou  avec  fes  vallées, 
avec  Panama , avec  le  Mexique.  Toutes  les 
marchandifes  que  ces  pays  échangent , paflent 
par  les  mains  de  fes  négociants.  Les  plus  gros 
vaifîeaux  s’arrêtent  au  port  de  l’ifle  de  Puna , 
placé  à l’entrée  du  golfe  ; les  autres  remontent 
environ  quarante  lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever , Guaya- 
qui!  , dent  la  population  eft  de  vingt  mille 
âmes,  n’a  que  î’aifance.  Les  fortunes  y ont 
été  fucceffivement  renverliees  par  neuf  incen- 
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d)is  , qu’on  y a attribués  au  mécontentement 
dés  negres  , & par  des  corfaires  qui  ont  deux 
fois  faccagé  la  ville.  Celles  qui  ont  été  faites 
depuis  ces  funeftes  époques , n’y  font  pas  reC- 
tées.  Un  climat  où  les  chaleurs  font  intoléra- 
bles toute  l’année , où  les  pluies  font  conti- 
nuelles pendant  fix  mois  , où  des  infedes  dan- 
gereux^ dégoûtans  ne  lailfent  pas  un  inftant 
de  tranquillité , où  paroilTent  s’être  réunies  les 
maladies  des  températures  les  plus  oppofées  , 
où  l’on  vit  dans  la  crainte  continuelle  de  per- 
dre la  vue , un  tel  climat  n’eft  guere  propre  à 
fixer  fes  habitants.  On  n’y  voit  que  ceux  qui 
n’ont  pas  acquis  alfez  de  bien , pour  aller  cou- 
ler ailleurs  des  jours  heureux  dans  l’oifiveté  & 
dans  les  délices.  Un  goût  qui  eft  général  dans 
l’empire , conduit  les  plus  opulents  à Lima. 

Cette  capitale  du  Pérou  , fi  renommée  dans 
toutes  les  parties  du  monde , eft  fituée  à deux 
lieues  de  la  mer  dans  une  plaine  délicieufe , 
environ  à une  égale  diftance  de  l’équateur  & 
du  tropique  du  Sud  ; comme  pour  réunir  tou- 
tes les  richeffes  & le^  douceurs  de  l’Amérique 
méridionale.  Sa  vûe  fe  promene  d’un  côté  fur 
un  Océan  tranquille,  ■&  de  l’autre  elle  s’étend 
à trente  lieues  jufqu’aux  Cordelieres.  Le  fol 
de  fdn  territoire  n’eft  qu’un  amas  de  pierres  à 
fiifils  que  la  mer  y a fans  doute  entafféés  avec 
lesfiecles,  mais  couvertes  d’un  pied  de  terre, 
que  les  eaux  de  fources  qu’on  y trouve  par-tout 
en  creufant , y ont  amené  des  montagnes.  En 
vain  les  Efpagnols  veulent  attribuer  l’origine 
de  ces  eaux  à la  filtration  de  la  mer,  la  théorie 
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du  globe  & fa  conftruflion  phyfique  , depoipit 
contre  une  opinion  que  d’ailleurs  toutes  les  ex- 
périences démentent. 

Des  cannes  à fucre  , des  multitudes  incroya- 
bles d’oliviers  , quelques  vignes  , des  prairies 
artificielles , des  pâturages  pleins  de  fel  qui 
donnent  au  mouton  un  goût  exquis , de  me- 
nus grains  deftinés  à élever  des  volailles  qui 
font  parfaites , des  arbres  fruitiers  de  toutes 
les  efpeces , quelques  autres  cultures , couvrent 
ces  campagnes  fortunées.  Une  mer  poiflbn- 
neufe,  achevé  d’y  rendre  les  vivres  abondants  à 
un  prix  modéré.  La  récolte  de  l’orge  & du  fro- 
ment augmentoit  autrefois  cette  heureufe  reC- 
fource  ; mais  un  tremblement  de  terre  y fit , il 
y a près  d’un  fiecle , une  fi  grande  révolution , 
que  les  fémences  pourriflbient  fans  germer. 
Après  quarante  ans  de  ftérilité,  le  laboureur 
voyant  le  fol  s’améliorer  , voulut  reprendre  fes 
anciens  travaux.  Le  Chili  , qui , par  un  privi- 
lège exclufif,  approvifionnoit  Lima,  s’oppofaà 
la  cultivation  de  fon  territoire  ; & la  capitale 
de  l’Efpagne  ne  permit  gu’en  17^0  à celle  du 
Pérou,  de  revivre  de  fon  propre  fonds. 

Lima  fondé  il  y a plus  de  deux  fiecles , & 
bâti  par  les  deftrudeurs  du  Pérou  , a été  ren- 
verfé  en  détail  par  onze  tremblements  de  terre. 
Le  douzième,  qui  arriva  le  28  oâobre  1746, 
engloutit  en  trois  minutes,  la  ville,  fon  port 
de  Callao  , tous  les  vaifleaux  de  la  côte , ^ec 
quinze  cents  millions , dit-on  , en  argent , foit 
monnoyé , foit  ouvré , foit  en  lingots.  Les  ef- 
prits  tombés  depuis  long-temps  comme  en  lé- 
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thargie , om  été  réveillés  par  cette  violente 
fecou/re.  Une  nouvelle  aéHvité,  une  nouvelle 
émulation  , ont  produit  le  travail  & l’induftrie. 
Lima , quoique  moins  riche , eft  aéluellement 
plus  agréable  qu’en  i68a,  lorfque  fes  portes 
offrirent  à l’entrée  du  duc  de  Palata  , des  rues 
pavées  d’argent. 

Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien  alignées , 
avec  des  maifons  agréables  & des  édifices  pu- 
blics , où  l’on  remarque  de  l’intelligence  & du 
goût.  Les  eaux  de  la  riviere  qui  baigne  fes 
murs,  ont  été  affervies  & diftribuées  pour  la 
commodité  des  cioyens , pour  l’ornement  des 
jardins , pour  la  fertilité  des  campagnes. 

Mais  ces  murs  pechent  par  la  folidité  même 
de  leurs  fondements  On  en  voit  à quelques 
lieues  de  Lima , d’anciennement  bâtis  ou  jet- 
tés  fur  la  fuperficie  de  la  terre  fans  aucun  ci-, 
ment , qui  cependant  avoient  réfifté  aux  affauts 
& aux  convulfions  qui  ont  renverfé  les  édifices 
profonds  des  Efpagnols.  Les  naturels  du  pays  , 
quand  ils  virent  ouvrir  des  fondements  & bâtir 
avec  du  mortier  , dirent  que  leurs  tyrans  creu- 
foient  des  tombeaux  pour  s’enterrer.  C'étoic 
peut  - être  une  confolation  au  malheur  du 
vaincu  , de  prévoir  que*  la  terre  elle-même  le 
vengeroit  de  fes  dévaftateurs  j mais  deux  fic- 
elés de  châtiments  ne  les  ont  pas  corrigés.  Le 
plaifir  d’avoir  des  maifons  commodes,  eu  la 
vanité  d’en  élever  de  fpacieufes,  l’emporte  en- 
core fur  le  danger  d’en  être  écralt. 

Les  fléaux  de  la  nature , qui  ont  introduit  le 
befoin  des  arts  à Lima , n’y  ont  produit  aucune? 
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ne5  àunemifere  forcée,  parlapieufe  rapacité 
d’une  foule  de  mendiants  volontaires.  Le  Fran- 
çois , le  Hollandois  , l’Anglois  , perdent  de 
leurs  préjugés  nationaux  en  voyageant  ; l’Efpa- 
gnol  traîne  avec  lui  les  fiens  dans  tout  l’univers  : 
& telle  eft  la  manie  de  léguer  à l’églife  , 
qu’au  Pérou  tous  les  biens-fonds  appartiennent 
au  facerdoce,  ou  en  relèvent  par  des  redevan- 
c-es.  Le  monachifme  a fait  au  Pérou  ce  que  la 
loi  du  Vaeuf  ferà  tôt  ou  tard  à Condantinople. 
Ici  l’on  attache  fa  fortune  à un  minaret  pour 
l’afTurer  à fon  héritier  ; là  on  en  dépouille  un 
héritier  en  l’attachant  à un  monaftere  , par  la 
crainte  d’être  damné**Les  moyens  font  un  peu 
divers  ; mais  à la  longue,  l’effet  eft  le  même. 
Dans  l’une  & l’autre  contrée , l’églife  eft  le 
gouffre  où  toute  la  richeffe  va  fe  précipiter  ; & 
ces  Caftillans , autrefois  fi  redoutés , font  aufll 
petits  devant  la  fuperftition , que  des  efclaves 
Afîatiques  en  préfence  de  leur  defpote.* 

A juger  des  ,créoIes  d’après  ces  extravagan- 
ces , on  feroit  tenté  de  les  croire  entièrement 
abrutis.  On  fe  tromperoit.  Les  habitants  des 
vallées  ont  de  la  pénétration,  & ceux  des 
montagnes  n’en  manquent  pas.  Les  uns  & les 
autres  s’eftiment  fort  fupérieurs  aux  Efpagnols 
Européens , qu’ils  traitent  entr’eux  de  CavalloSy 
ç’eft-à-dire  de  bêtçs. 

Ils  ont  plus  d’efprit  que  de  courage.  Mécon- 
tents du  gouvernement , tous  ces  peuples  lui 
font  également  fournis.  L’homme  par-tout  ou- 
blie fon  nombre  & fa  force.  Là,  on  redoute 
jufqu’au  nom  des  officiers  royaux  ; & quatre 
Tome  III.  K 
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Soldats  envoyés  par  le  vice-roi , font  trembler 
d3s  villes  entières  à quatre  cents  lieues  de  la 
capitale. 

Cette  timidité  du  Péruvien  , eft  le  principe 
ou  la  fuite  de  fa  mollefle.  Il  eft  chez  des  cour- 
tifannes,  ou  il  s'occupe  dans  fa  maifon  à boire 
de  l’herbe  du  Paraguay.  Il  craint  d’ôter  des  plai- 
ftrs  à l'amour,  en  lui  demnartt  des  nœuds  lé- 
gitimes. 'La  plupart  des  habitants  fe  marient 
derrière  l’églife  ; c’eft  leur  exprelîîon , qui  fi- 
gnihe  vivre  dans  le  concubinage.  Si  les  enfants 
jlfus  dece  commerce  font  avoués  par  leurs  peres, 
ils  héritent , Sc  leur  naiflance  n’en  garde  au- 
cune tache.  Les  évêques  aftathématifent  tous  les 
ams  à Pâques,  les  perfonnes  engagées  dans 
ces  liens  illicites.  Mais  que  peuvent  ces  vains 
foudres  contre  l’amour  , autorifé  par  l’ufage  , 
la  tolérance  ou  l’exemple  des  eccléftaftiques  du 
fécond  ordre , & le  climat  qui  lutte  fans  cefle  , 
& l'emporte  à la  fin  , fur  toutes  les  k>ix  civiles 
& religieufes  contraires  à fon  influence  ? , 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes 
que  les  armes  fpiriiuelles  de  Rome  n’infpirent 
de  terreur.  La  plupart,  fur-tout  celles  de  Lima 
ont  des  yeux  brillans  de  vivacité,  une  peau 
blanche , un  teint  délicat , animé , plein  de 
fraîcheur  & de  vie , une  taille  moyenne  & bien 
prife  qui  femble  aller  au-devant  de  l’amour. 
Mais  ce  qui  mec  les  hommes  à leurs  genoux  ^ 
c’eft  la  petitefte  d’un  joli  pied,  qu’on  leur  fa- 
çonne dès  l’enfance  par  une  chauflùre  étroite. 
On  lâifle  les  grands  pieds  des  Efpagnoles  pour 
admirer  ceux  d’une  Péruvienne,  qui  joint  à 
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rartificedeles  cacher  ordinairement,  l’heureule 
adreüe  de  les  montrer  quelquefois. 

A ces  petits  pieds  joignez  une  longue  che- 
velure , qui  p ourroitfervir  de  voile  à la  pudeur, 
tant  elle  eft  épailTe  & noire , tant  elle  fe  plaît 
àr  croître  & à defcendre.  Les  femmes  de  Lima 
en  relèvent  quelques  treffes  fur  la  tête,  & laiC- 
lèat  üotter  le  refte  autour  .de  leurs  épaules  en 
forme  de  cercles , fans  boucles  ni  frifurc.  Elles 
I^t  fi  jaloufes  de  leur  conférver  leur  proprè 
beauté,  qu’elles  n’y  mettent  pas  le  moindre  or- 
nement. Les  perles , les  diamans  font  réfervés 
pour  les  pendants  d’oreille  , pour  les  larges  col  - 
liers, pour  les  bracelets , pour  les  bagues,  pour 
une  plaque  d’or  fufpendüe  au  milieu  du  feint  \ 
par  un  ruban  qxii  fait  le  tour  du  corps.  Une 
femme  (ans  titre  & fans  noblefle  ne  fort  guère 
alans  toute  Ùl  parure  , qu’elle  n’étale  en  pierre- 
ries la  valeur  de  cent  à cent  cinquante  mille 
livres  ; encore  eft-il  du  bel  air  d’afFeâer  de  l’in- 
'dif^rence  pour  ces  raiferes-là.  Il  faut  en  per- 
dre ou  en  lailTer  tomber , fans  y prendre  gar- 
de ^ il  faut  qu’il  y ait  toujours  à réparer  ouï 
ajouter. 

Mais  ce  qui  féduit  les  yeux , & jette  le  trou- 
ble dans  l’ame  , c’eû  un  habillement  qui,  laif- 
fànt  à découvert  le  fein  &.  les  épaules , ne  déf- 
end qu’à  mi-jambe.  De-là  jufqu’à  la  cheville 
du.pied  tombe  une  dentelle , au  travers  de  la- 
<]ueUe  on  apperçoit  les  bouts  des  jarretières 
brodés  d’or  ou  d’argent,  & garnis  de  perles. 

Le  linge  , le  jupon , l’habit , tout  eft  furchargé 
dentelles  les  plus  fines.  Une  femme  ne  pa- 
ie 3. 
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roît  guère  en  public  fans  être  accompagnée  de 
trois  ou  quatre  efclaves,  la  plupart  mulâtrefles, 
en  livrée  comme  les  laquais,  en  dentelles 
comme  leur  maîtrefTe. 

Ces  dames  aimant  beaucoup  les  odeurs.  On' 
ne  les  furprend  jamais  fans  ambre;  elles  en 
répandent  dans  leur  linge  & leurs  habits  , 
même  dans  leurs  bouquets  , comme  s’il  fnan- 
quoit  quelque  chofe  au  parfum  naturel  des 
fleurs.  L’âmbre  eft  fans  doute  une  ivrefle  de 
plus  pour  les  hommes,  & les  fleurs  donnent 
un  nouvel  attrait  aux  femmes.  Elles  en  gar-' 
nifleiit  leurs  manches  & quelquefois  leurs 
cheveux , comme  des  bergeres.  On  voit  tous 
les  jours  dans  la  grande  place  de  Lima , oùiL 
fe  vend  pour  quinze  ou  vingt  mille  francs  de 
fleurs , les^damos  en  calèches  dorées  , a cheter 
ce  qu’il  y a de  plus  rare,  ^ fans  regarder  au 
prix;  & les  hommes  en  foule  adorer  & con- 
templer ce  que  la  nature  a fait  de  plus  char- 
mant pour  embellir  , pour  enchanter  le  fonge 
de  la  vie. 

Oîl  pourroit  - on  miqux  jouir  de  fes  délices 
qu’au  Pérou  ? c’eft  aux  femmes  qu’il  appartierat 
de  les  fentir  & de  les  communiquèf.  Celles  de 
Lima  aiment  entr’aurres  plaiflrs  celui  de  la 
mufique  qu’elles  portent  jufqu’à  la  pafllon.  De 
toutes  parts  on  n’entend  que  des  chahfons , des 
concerts  de  voix  & d’inflruments.  Les  bals  font 
fréquents.  On  y danfe  avec  une  légéreté  fur-' 
prenante;  mais  on  néglige  les  grâces  des  bras 
pour  s’attacher  à l’agilité  des  pieds,  & fur- 
tout  aux  inflexions  du  corps  : images  des  vrai» 
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mouvements  de  la  volupté,  comme  l’expreflion 
du  vifage  eft  le  véritable  accompagnement  de 
la  danfe.  Si  les  bras  aident  à l’attitude , à l’en> 
fèmble , le  corps  exprime  mieux  le  plailir. 
Dans  les  pays  où  les  fenfations  font  les  plus 
vives  , la  danfe  agitera  plus  les  pieds  & le  corps 
que  les  bras. . 

Tels  font  les  plaiflrs  que  les  femmes  goû- 
tent & répandent  à Lima.  Parmi  tant  de  cho- 
fès  qui  relevent  & confervent  leurs  agréments,' 
elles  ont  un  ufage  auquel  on  a déliré  qu’elles 
vouluiTent  renoncer;  c’efl  le  limpion.On  donne 
ce  nom  à de  petits  rouleaux  de  tabac , de  qua  - 
tre  pouces  de  long  fur  neuf  lignes  de  diame*» 
tre,  enveloppés  d’un  fil  très-blanc  , d’où  le  tabac 
ébrt  par  dégrés  à mefure  qu’on  en  üfe.  Les  da- 
ines ne  font  que  porter  le  bout  du  limpion  à la 
bouche , pour  le  mâcher  un  inflant. 

Cette  maflication  eft  fur-tout  d’ufage  dans’ 
les  lieux  d’aflemblée , où  les  femmes  reçoivent 
compagnie.  C’eft  une  chambre  de  parade , où 
régné  d’un  côté  tout  le  long  du  mur , une  ef- 
trade  d'un  demi-pied  de  haut  fur  cinq  eu  fix 
pieds  de  large  : c’eft-là  que  nonchalamnïenc 
aftifes , & les  jambes  creifées  fur  des  tapis  & 
des  carreaux  iuperbes , elles  paflent  les  jour- 
nées entières  fans  changer  de  peflure , même 
pour. manger  ; on  les  fert  fur  de  petites  tables 
placées  devant  elles  pour  les  ouvrages  dont 
elles  s’amufent.  Les  hommes  qu’elles  admet- 
tent à leur  converfation  s’afleyent  fur  des  fau- 
teuils , à moins  qu’une  grande  familiarité  n’ap- 
pelle ces  adorateurs  jufqu’à  l’eftrade , qui  eft 
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comme  le  fâtiÂuaire  da  culte  & de  l’kbte* 
Cependant  les  Ævtnités  aiment  mieux  y être 
fibres  que  ficres;&  banmlfamle  cérémonial, 
elles  jouent  de  la  harpe&de  la  gukarre,  eu 
Chantent  & danfem  quand  on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  ont  leplus 
à fe  louer  de  leur  complaifance..  Comme  h» 
plupart  des  citoyens  con^^fidérables  de  Lima  fe 
fivrent  à des  courtifannes  , les  riches  héritiè- 
res fe  réfervent  à des  Européens  qui  viennent 
en  Amérique.  L^avant?ge  qu’elles  ont  de  faire 
la  fortune  de  leurs  maris,  les  porte  naturelle* 
ment  à vouloir  dominer.  Mais  qu’on  leur  cede 
l’empire  , dont  elles  font  jalcufes , & ellea  lè*i 
ront  conlhmment  fidelles.  Tant  la  vertu  fe 
joint  à une  certaine  fierté  î 

Les  mœurs  des  métis  , des  mulâtres  libre»  ^ 
qui  forment  la  plus  grande  population  de  Linta^ 
& qui  tiennent  les  arts  dans  lests  mains,  ne 
s’éloignent  guere  des  mœurs  des  Efpagnols» 
L’habitude  qu’ils  ont  contraftée  de  dormir  après- 
leur  dîné , & dé  fe  repofer  une  partie  de  ht 
fournée , rend  leur  indufirie  plus  chere  qu’elfe 
ne  devroit  l’être,  fl  faut  que  le  temps  qu’ils 
donnent  au  travail  leur  procure  une  vie  com- 
mode , & fourniffe  à leur  luxe , ordinaire- 
ment porté  fort  loin.  Leurs  femmes  en  partiat- 
lier , fe  piquent  de  magnificence  dans  leurs 
meubles  & dans  leur  parure.  Elles  ne  fonene 
jamais  qu’en  Voiture , & copient  les  dames  dut 
plus  haut  rang  jufques  dans  leur  chaullùre* 
Elles  fe  prelTent  habituellement  les  pieds  pou» 
en  cacher  la  grandeur  naturelle , rarwneni 


•&  politique,  Liv.  VII. 

tîg^  par  réducâtion.  Quoiqu’elles  porrenC 
l’imitation  jufqu’à  former  des  Cercles,  des  af« 
femblées  comme  leurs  modèles , elles  rte  par- 
viennent jamais  à leur  reficmbler.  Leurs  maris 
approchent  encore  moins  du  ton  de  1 Efpsgnol 
Ei  ropéen  ou  du  créole  , quoiqu’il  y ait  peu  de 
mérite  réel  ou  d’adrefle  à le  copier.  Ils  font 
rudes , altiers , inquiets  ; mais  ces  défauts  fâ- 
cheux dans  la  fociété , ne  font  guere  pouffés  à 
des  excès  eu  des  éclats  qui  troublent  l’ordre 
public. 

Tout  le  commerce  qui  fe  fait  à Liitia  eft 
exercé  par  les  Efpagnols , dont  le  nombre  ell 
de  quinze  à feize  mille.  Les  capitaux  qu’ils  y 
emploient  Ibnt  immenfes.  Il  n’y  a pas , à la 
vérité,  plus  de  dix  ou  douze  maifons  dont  le 
fonds  excede  deux  millions;  mais  celles  d’un 
million  font  communes,  & celles  de  cinq  cents 
mille  livres  beaucoup  davantage.  Le  delîr  de 
jouir,  la  vanité  de  paroître,  la  paffion  d’orne# 
les  églifes,  empêchent  les  fortunes  des  créoles 
de  s’élever  aulTi  haut  que  la  nature  des  affaires 
le  comporteroit.  Les  Efpagnols  Européens , imi- 
quèment  occupés  du  projet  de  retourner  dans 
leur  patrie,  font  voir  cpi’avec  de  l’aélivité  & 
de  l’économie , on  peut  s’enrichir  fort  vite. 
Les  négociants  qui  ont  befoin  de  fecours,  font 
fûrs  d’en  trouver  dans  la  poftérité  dés  ccncué- 
rants  du  Pérou,  Si  quelques-unes  de  ces  fainÜ- 
les  diflinguées  ont  perpétué  leur  éclat  à ?a* 
faveur  de  leurs  majorats , & par  les  feuls  re- 
venus de  leurs  biens-fonda,  la  plupart  ne  fe 
fomfoutenus  qu’en  prenant  part  aux  aâàires  - 
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de  commerce.  Un  genre  d’induftrie  fi  digne 
• de  l’homme  dont  il  étend  à la  fois  les  lumiè- 
res, la  puilfance  & Taâivhé,  ne  leur  a pas 
paru  déroger  à leur  noblefle;  fur  ce  point 
unique,  elles  ont  abandonné  les  idées  fauffes 
& romanefques  de  leurs  ancêtres.  Ces  moyens 
réunis  aux  immenfes  dépôts  qui  viennent  de 
l’intérieur  des  terres , ont  rendu  Lima  le  cen- 
tre de  toutes  les  affaires  que  les  provinces  du 
Pérou  ne  ceflent  défaire,  foit  entr’elles,  foie 
avec  le  Mexique  & le  Chili , foit  avec  la  mé- 
tropole. 


« 


CHAPITRE  XXIV. 

' Communication  du  Pérou  avec  VEùrope, 

T-j  E détroit  de  Magellan  paroiflbit  la  feule 
voie  ouverte  po^ür  cette  derniere  liaifon.  La 
longueur  du  trajet , la  frayeur  qu’infpiroient 
des  mers  orageufes  & peu  connues , la  crainte 
d’exciter  l’ambition  des  autres  nations , l’im- 
pofllbilité  de  trouver  un  afyle  dans  des  évé- 
nements malheureux  ; d’autres  confidérations , 
peut-être,  tournèrent  toutes  les  vues  vers 
Panama. 

■ Cette  ville  qui  avoit  été  la  porte  par  oit 
l’on  étoit  entré  au  Pérou , s’étoit  élevée  à une 
grande  profpérité,  lorfqu’en  1670  elle  fut  pil- 
lée & brûlée  par  des  pirates.  On  la  rebâtit  dans 
^ lieu  plus  avantageux^  à quatre  ou  cinq 
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milles  de  fa  première  place.  Son  port , nommé 
Perico , eft  très-fù  •.  il  eft  tormé  par  un  archi- 
pel de  quarante-huit  petites  illes , & peut  con- 
tenir les  plus  nombreufes  flottes. 

La  place , peu  de  temps  après  fa  fondation  , 
devint  la  capitale  du  royaume  de  Terre  Ferme. 

Les  tr  jis  provinces  de  Panama , de  Darien  & 
de  Veraguas  qui  le  compofoient , donnèrent 
d’abord  quelques  efpérances.  Cette  profpérité 
s’évanouit  comme  un  éclair.  Les  fauvages  du 
Darien  recouvrèrent  leur  indépendance  ; & les 
mines  des  deux  autres  provinces  ne  fe  trouvè- 
rent ni  affez  abondantes,  ni  d’affez  bonaici, 
polir  qu’on  pût  continuer  à les  exploiter.  Cinq 
ou  fix  bourgades , où  l’on  voit  quelques  Euro- 
péens tout  nuds , & un  fort  petit  nombre  d’in- 
diens qu’on  ^eft  parvenu  à fixer,  forment  tout 
cet  état , que  les  Efpagnols  ne  craignent  pas 
d’honorer  du  grand  nom  de  royaume.  11  eft 
généralement  llérile , mal-fain , & n’offre  au 
commerce  que  des  perles. 

Cette'  pêche  fe  fait  dans  les  illes  du  golfe, 

La  plupart  des  habitants  y emploient  ceux  de 
leurs  ncgfes  qui  font  bons  nageurs.  Ces  efcla- 
”ves  plongent  & replongent  dans  la  mer  pour 
y chercher  des  perles , jufqq^’à  ce  que  cet  exer- 
cice violent  ait  épuifé  leurs  forces  ou  laflé  leur 
courage. 

Chaque  negre  doit  rendre  un  nombre  fixe  - 
d’huîtres.*  Celles  où  il  n’y  a point  de  perle, 
celles  où  la  perle  n’eft  pas  entièrement  for- 
mée, ne  font  pas  comptées.  Ce  qu’il  peut 
trouver  ûu-delà  de  l’obligation  commune  ,* lui  - 
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appartient  inconteftablement  ; il  peut  le  ven-* 
dre  à qui  bon  lui  femble  ; mais  pour  l’ordi- 
naire , il  le  cede  | fon  maître  pour  un  prijC 
modique. 

Des  montres  marins  , plus  communs  aux 
ides  où  fe  trouvent  les  perles  que  fur  les  côtes 
voi fines,  rendent  cette  pêche  dangereufe.  Quel- 
ques-uns dévorent  en  un  inftant  les  plongeurs. 
Le  manias , qui  tire  fon  nom  de  fa  figure , les 
enveloppe , les  roule  fous  fon  corps , & les 
etouflè.  Pour  fe  défendre  contre  de  tels  enne- 
mis , chaque  pêcheur  eft  armé  d’un  poignard  j 
âuflî-tôt  qu’il  apperçoit  quelqu’un  de  ces  poif- 
fons  voraces,  il  l’attaque  avec  précaution  , le 
blefle  , & le  met  en  fuite.  Cependant  il  périt 
toujours  quelques  pêcheurs , & il  y en  a ui» 
grand  nombre  tfedropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement 
de  très-belle  eau.  Il  y en  a même  de  remar- 
quables par  leur  grodeur  & par  leur  figure.. 
On  les  veridoit  autrefois  à l’Europe.  Depuis 
que  l’art  eft  parvenu  à les  imiter , & que  la 
paffion  pour  les  diamants  en  a fait  tomber  ou 
prodigieufement  diminuer  l’üfage,  elles  ont 
'trouvé  un  nouveau  débouché  plus  avantageux 
que  le  premier.  On  les  porte  au  Pérou,  oùt 
elles  font  extrêmament  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a pourtant  in- 
finiment moins  contribué  à domier  de  la  cél^ 
brité  à Panama , que  l’avantage  dont  il  a jout 
long  - temps , d’être  l’entrepôt  de  foutes  les 
produélions  du  pays  des  incas,  deftinées  ' pour 
l’Ancica-Monde,  Ces  lieheiîes  «irÛYéés  par  uaç- 
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flottille , étoienc  voiturees,  les  unes  à dos  de 
mulet,  les  autres,  par  le  châgre  àPorto-Belo, 

* fimé  fur  la  côte  feptentrionaïe  de  fifthme  qui 
fépare  les  deux  mers. 

Quoique  la  pofltion  de  cette  ville  eût  été 
reconnue  & approuvée  par  Colomb , en  1 50a, 
elle  ne  fut  bâtie  qu’en  1584,  des  débris  de 
Nombre  de  Dios.  Elle  efldifpofée  en  forme 
de  crüifl'ant,  fur  le  penchant  d’une  morttagrie 
qui  environne  le  port.  Ce  port  célébré,  autre- 
fois très-bien  défendu  par  dès  forts  que  l’ami- 
Taf  Vernon  détruifit  en  1740 , paroît  offrir  une 
entrée  large  de  fix  cents  toifes  ; mais  elle  eft 
tellement  rétrécie  par  des  rochers  à fleur  d’eau  , 
qu’elle  fe  trouve  réduite  à un  canal  étroit.  Ees 
vaiffeaux  n’y  arrivent  qu’à  la  roué,  parce' qu’ils 
trouvent  toujours  des  vents  contraires , ou  urt 
grand  calme.  Ils  y jouiffent  d’une  fûreté  en- 
tière. 

L’intempérie  du  climat  de  Porto-Belo  efl  fli 
connue , qu’on  a furnommé  cette  ville  le  rom-  < 
beau  des  Efpagnols.  Plus  cTunO  feis  on  y a 
‘ abaiïdonné  les  galions , qui  y avoienr  perdu  la 
plupart  de  leurs  équipages.  Les  Anglois  qui 
bloquèrent  cette  place,  en  lyxô,  n’auroienc 
pas  eu  la  force  de  regagner  La  Jamaïque , s’ils 
avoient  attendu  quelques  jours  de  plus.  Les 
habitants  eux -mêmes  n’y  vivent  pas  long- 
temps J 8c  ont  tous,un  tempérament  foible.  H 
ell  comme  honteux  d’être  réduit  à y demeurer. 
On  n’y  voit  que'  quelques  negres,  quelques 
mulâtres , un  très-petit  nombre  de  blancs  qui 
y font  fixé?  par  les  emplois  que  le  gouverne- 
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ment  leur  confie.  La  garnifon  même quoique 
compofiée  feulement  de  cent  cinquante  hom- 
mes, n’y  relie  jamais  plus  de  trois  mois  de 
fuite.  Julqu’au  commencement  du  fiecle,  aucune 
V femme  n’avoit  ofé  y accoucher.  Elle  auroit  cru 
vouer  fes  enfants,  fe  vouer  elle-même  à une 
mort  certaine.  Il  eft  établi  que  les  animaux 
domefliques  de  l’Europe,  qui  fe  font  prodi- 
gicufement'  multipliés  dans  toutes  les  parties 
du  Nouveau- Monde , perdent  leur  fécondité 
en  arrivant  à Porto-Belo  ; & à en  juger  par  le 
peu  qu’il  y en  a , malgré  l’abondance  des  pâtu- 
rages , on  feroit  porté  à croire  que  cette  opi- 
nion n’ell  pas  mil  fondée.  Les  plantes  tranfplan» 
tées  dans  cette  région  funelle,  ovi  la  chaleur, 
l’humidité,  les  vapeurs  font  exceffives  & conti- 
nuelles, n’ont  jamais  profpéré.  il  feroit  trop 
long  de  rapporter  tous  les  maux  qu’on  y éprou- 
ve , difficile  d’en  trouver  les  caufes , & peut-être 
împoffible  d’en  indiquer  le  remede. 

Ces  inconvénients  n’empêcherent  pas  que 
Porto-Belo  ne  devînt  d’abord  le  théâtre  du  plus 
riche  commerce  qui  ait  jamais  exiOé;  tandis 
que  les  richelfes  du  Nouveau- Monde  y arrl- 
voient  pour  être  échangées  contre  l’induftrie 
de  l’Ancien,  les  vaiffeaux  partis  d’Kfpagne,  8c 
connus  fous  le  nom  de  galions , s’y  rendoient 
de  leur  côté,  chargés  de  tous  les  objets  de  né- 
Celfité,  de  commodité,  de  luxe,  qui  pcuvoieut 
tenter  les  poffelTeurs  des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces , régloient 
à bord  de  l’amiral  le  prix  des  marchandifes, 
fous  les  yeux  du  commandeur  de  l’efcadre  & 
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du  préûdent  de  Panama.  L'eUimation  ne  por-- 
toit  pas  fur  la  valeur  intrinfeque  de  chaque 
chofe , mais  fur  fa  rareté  ou  Ton  abondance. 
L’habileté  des  agents  conGftoit  à fi  bien  former- 
leurs  combinaifons , que  la  cargaifon  apportée 
d’Kurope,  abforbât  cous  les  tréfors  venus  du 
Pérou.  On  regardoit  la  foire  comme  mauvaife, 
lorfqu'il  fe  trou  voit  des  marchandifes  né- 
gligées faute  d’argent,  ou  de  l’argent  fans 
emploi  faute  de  marchandifes.  Dans  ce  cas 
feulement , il  étoit  permis  aux  négociants  £f- 
pagnols  d’aller  faire  leur  commerce  dans  la 
mer  du  Sud , & aux  négociants  Péruviens , de 
faire  des  remifes  à la  métropole,  pour  letirs 
achats. 

Dès  que  les  pr^x  étoient  réglés,  les  négocia* 
tions  commençoient.  Elles  n’étoient  ni  longues, 
ni  diÆciles.  La  franchife  la  plus  noble  en 
étoit  Ja  bafe.  Les  échanges  fe  faifoient  avec  tant 
de  bonne  foi , qu’on  n’oüvroit  pas  les  caiffes  ' 
de  piallres , qu’on  ne.vérifioit  pas  le  contenu 
des  ballots.  Cette  confiance  réciproque  ne  fut 
jamais  trompée.  Il  fe  trouva  plus  d’une  fois 
des  facs  d’or  mêlés  parmi  des  facs  d’argent, 
des  articles  qui  n’éioient  pas  portés  fur  les  fac- 
tures. Tout  étoit  exaélement  rertitué  avant  le 
départ  des  galions  ou  à leur  retour.  Seule- 
ment il  arriva , en  1654,  un  événement  qui 
auroit  pu  arrêter  cette  confiance.  On  trouva 
en  Europe , que  toutes  les  piallres  reçues  à la 
dernierc  foire,  avoient  un  cinquième  d’alliage. 
La  perte  fut  fupp&rtée  par  les  commerçants 
^fpagngls^  mais,  comme  le  txéforier  de  la 
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noie  de  Limi  fut  reconnu  pour  auteur  de  cette 
inalverfation,  Ih  réputation  des  marchands  Pé^ 
ruviens  ne  fouffirit  aucune  atteinte. 

La  foire , dont  la  mauvaife  qualité  de  Pair 
avoit  fait  fixer  la  durée  à quarante  jours , fe  , 

tenoit  régulièrement.  On  vo.t , par  des  aâé»  ■ 

de  1595  , que  les  galions  dévoient  être  expé-  - j 

diés  dEfpagne  tous  le?  ans,  au  plus  tard  tous 
les  (fix-huit  mois  ; & les  douze  flottes  parties 
depuis  le  4 août  1628  , jufqu’au'j  juin  1645  , I 

prouvenr  qu’on  ne  s’écartait  pas  de  cette  réglé,  | 

Elles  revenoîent  au  bout  de  onze  , de  dix  , 
qudquefois  môme  de  huit  mois , avec  certc  ^ 

millions  & plus,  en  or,  en  argent  & en  mar-  ■ 

chandifes.  I 

Cette  profpérité  continua  fans  interruption  t 

jufqu’au  milieu  du  dix-feptiqpie  fîecle.  Avec  la 
perte  delà  Jamaïque,  commença  une  contre- 
bande confîdéraWe  , qui , jufqu’alors  avoit  été 
peu  de  chofe.  Lefac  de  Panama  en  1 670 , par 
le  pirate  Ar^îois  Jean  Morgan,  eiit  des  fuites 
encore  plus  funeftes.  Le  Pérou , qui  y envoyoit 
fês  fonds  d’atance,  ne  les  y fit  plus  palTer 
qip après  l’arrivée  dés  gafions  à Carthagiene.  Les 
retards,  les  incertitudeSy  la  défiance  furent  les  | 

fuites  de  ce  changement.  Les  foires  diminue-  ' 

reht‘,  & le  commerce  interbpe  augmenta.  j 

Ün  pins  grand  mal  tnenaçoit  l’Efpagne.  Les 
Ecoflbis  portèrent  en  169  8',  dans  le  gotfe  de  ^ 

Darien , douze  cents  hommes  de  débarquement,  1 

Leur  projet  écoit  de  gagner ‘la  confiance  des  \ 

ftuvages  que  les  CailiUans  n’avoient  pn  domp- 
tes^ ^ieur  mettre  les  «fines  àl»  main  cottCS^ 
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une  nation  qu’ils  détefloient  , de  former  un 
étabÜflement  fur  leur  territoire  , de  rompre  la 
communication  de  Carthagene  avec  Porto-Belo  , 
d’intercepter  les  galions , & de  combiner  leurs- 
forces  avec  celles  de  la  Jamaïque  , pour  pren- 
dre une  fupériorité  décidée  dans  cette  partie- 
du  Nouveau-Monde. 

Ce  plan , qui  n’avoit  rien  de  chimérique 
déplut  à Louis  XIV , qui  offrit  à la  cour  de 
Madrid  une  (lotte  pour  le  faire  échouer  : aux 
Hoilandois , qui  craignoient  avec  raifon  que  la 
nouvelle  compagnie  ne  partageât  un  jour  le 
commerce  interlope  dont  ils  étoient  en  polTef- 
lion  dans  ces  parages  : à PEfpagne  qui  menaça 
de  confilquer  les  effets  dés  fujets  de  la  grande- 
Bretagne,  qui  négocioient  dans  fes  royaumes;,. 
Il  bleffa  fur-tout  les  Anglois  , qui  prévoyoienc 
que  leurs  colons  abandonneroient  des  planta-- 
tions  ufées , pour  aller  fe  fixer  fur  un  territoire 
abondant  en  or  ; & que  l’Ecoffe , devenue  ri- 
che , voudroit  fortir  de  refpece  de  dépendance- 
oîi  fà  pauvreté  Pavait  jufqu’alors  réduite.  Cette 
oppofîtion  violence  & univerfelle , détermina 
le  roi  Guillaume  à révoquer  une  permifîîoTï 
que  fès  favoris  lui  avoient  arrachée.  Il  défendit 
de  plus  à toutes  fès  poffeffions  du  NouveaU- 
Monde  , de  fouriur  ni  armes , ni  vivres  , ni 
munitions  à- une  colonie  nailfante  , dont  la. 
ruine  devok  affurer  la  tranquillité  publique» 
Ainfi  fut  étouffée  au  berceau  une  peuplade  dontr 
la  grandeur  ne  paroiffok  pas  éloignée , & de^ 
"voit  être  un  jour  très-confidérable. 

Oa  eut  à peiae  ie  loülr  de  fe  réj[ouir  de  cet 
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heureux  hafard.  L’élévation  d’un  prince  Frafi- 
çois  fur  le  trône  de  Charles- Quint,  alluma  une 
guerre  générale , & dès  les  premières  hofèilités, 
les  galions  furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo, 
où  rimpolfibilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  for- 
cés de  fe  réfugier.  La  communication  de  l’Ef- 
pagne  avec  Porto-Belo  , fut  alors  tout-à-fait 
interrompue  ; & la  mer  du  Sud  eut  plus  que 
jamais  des  liaifons  direâés  & fuivies  avec  l’é- 
tranger, 

La  pacification  d’Utrecht , qui  faifoît  efpérer 
la  fin  du  défordre , y mit  le  comble.  Philippe  V, 
qui  recevoir  la  loi , fe  vit  réduit  à retirer  le 
traité  de  l’Affiento  aux  François,  qui,  mal- 
heureux dans  tout  le  cours  de  la  guerre  & peu 
îufirurs  alors  dans  le  commerce  maritime,  en 
jouilfoient , depuis  1 709  , fans  grand  avantage. 
Ils  furent  remplacés  p^r  les  Anglois. 

La  compagnie  du  Sud , qui  exerça  le  privi- 
lège, devoir  fournir  quatre  mille  huit  cents 
Africains , & payer  au  roi  d’F.fpagne  1 60  livres 
par  tête  denegre.  Ellen’étoit  obligée  d'en  don- 
ner que  h m -irié  pour  ceux  qu’elle  in  roduiroit 
au  dedüs  de  ce  nombre,  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années  de  l’arrangement.  Dans 
les  anq  dernieres , il  lui  étoit  défendu  d’en 
porter  au-delà  de  ce  qu’il  étoit  fjpécifié  dans  le 
contrat. 

fl  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe,  fur 
^des  bâtimentsde  cent  cinquante  tonneaux, dans 
la  mer  du  Nord,  des  habits  , des  médicaments, 
des  provifions,  des  agrêts  pour  les  efchves, 
fes  fadeurs  Ôc  fes  naVires.  Elle  pouvoit  veor| 
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dre  toutes  ces  marchandifes  aux  vaifleaux 
Efpagnols , qui  en  auraient  befoin  pour  leur 
retour. 

A caufe  de  l’éloignement,  la  compagnie 
étoit  autorifée  à bâtir  des  maifons  fur  la  riviere 
de  la  Plata;  à prendre  des-terres  à ferme  dans 
le  voifinage  de  fes  comptoirs , à les  faire  culti- 
ver par  des  negres  ou  par  des  naturels  du  pays  ; 
c’eft-à-dire  , à s’emparer  , par  le  moyen  de  cet 
entrepôt , de  tout  le  commerce  du  Chili  & du 
Paraguay. 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la 
mer  du  Sud.  Il  lui  étoit  permis  de  fréter  à Pa- 
nama & dans  tous  les  autres  ports  de  cette 
côte , des  bâtiments  de  quatre  cents^ tonneaux , 
pour  tranfporter  fes  negres  fur  toutes  les  côtes 
du  Pérou*,  de  les  équiper  à fon  gré , d’en  nom-' 
mer  les  officiers , de  rapporter  le  produit  de 
fes  ventes  en  denrées  , en  or,  en  argent,  fans 
être  affujettie  à aucun  droit  d’entrée  ou  de  for-  ' 
tie.  Elle  pouvoir  envoyer  à Porto-Belo  & foire 
paffer  de-là  à Panama,  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  pour  l’équipement  des  navires  qu’elle  < 
expédieroit. 

Quoique  ces  facrifices  duffent  coûter  beau- 
coup à l’Efpagne  , l’Angleterre  qui  favoit 
profiter  de  fa  fupériorité , lui  en  arracha  un 
plus  douloureux  encore.  Elle  obtint  la  permif- 
fion  d’envoyer  tous  les  ans  un  vaifleau  chargé 
de  marchandifes  à la  foire  de  Porto-Belo.  Il 
arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux , au  lieu  , 
*de  cinq  cents  qu’il  avoit  la  liberté  de  porter. 
On  ne  lui  donnoic  ni  eau , ni  vivres.  Quatre  , 
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eu  cinq  bâtiments  qui  le  fuivoienr , fournil^ 
foient  à ces  befoins  , & fubüiruoient  fouvent 
des  marchandifes  à celles  qui  éroient  vendues. 
Les  galions,  écrafés  par  cette  concurrence, 
l’étoient  encore  par  tout  ce  quelesAnglcis  ver- 
foient  dans  les  ports  où  ils  porcoient  des  nè- 
gres. Enfin , il  fut  impoffible , après  l’expédition 
de  1737  , de  foutenir  plus  long-temps  ce  com- 
merce ; & l’on  vit  finir  ces  fameufes  foires  û 
enviées  des  nations  , quoiqu’on  pût  les  regarder 
comme  le  tféfor  commun  de  tous  les  peuples. 
Depuis  cette  époque  , Panama  & Porto-Bel  o 
font  inBniment  déchus.  Ces  deux  villes  ne  fer» 
vent  plus  que  de  paflages  aux  negres  qui  font 
portés  dans  la  mer  du  Sud , & à quclqnes-aa- 
tres  branches  peu  importantes  d’un  commerce 
languiffant.  Les  aifaires  les  plus  confidérablea 
ont  pris  une  autre  direâion. 

On  iàit  que  Magellan  découvrit  en  1520 
le  fameux  détroit  qui  porte  fon  nom  , & qui 
répare  l’extrémité  de  l’Amérique  méridionale 
de  la  terre  de  Feu.  On  lui  donne  cent  dix  lieueu 
de  long , & en  quelques  endroits  moins  d’une 
lieue  de  large.  Quoique  ce  fût  long-temps  le 
feul  paffage  connu  pour  arriver  à la  mer  du  Sud  , 
les  dangers  qu’on  y couroit  le  firent  prefque 
oublier.  La  hardielfe  du  célébré  navigateur 
Drake , qui  porta  par  cette  voie  le  ravage  fur 
les  côtes  du  Pérou , détermina  les  Ifpagnols  ù 
former,  en  i^8a,  au  détroit  de  Magellan, 
un  établifièment  dsfiiné  à devenir  la  clef  de 
cette  partie  du  Nouveau-Monde.  La  nouvelle  * 
caleoie^  pérh  toute  entière  faute  de  vivres. 
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Trôis  ans  après , il  n’y  reftoit  que  Fernande 
Gomez , que  le  corfaire  AngloU  Thomas 
Cawendish  ramena  en  Europe. 

Ce  fut  un  moindre  malheur  qu’on. ne  le 
ctaignoic.  Le  détroit  de  Magellan  cefTa  bien- 
tôt d’être  la  route  des  Pirates , que  leur  avi- 
dité conduifoit  dans  'ces  régions  éloignées. 
Quelques  navigateurs  hardis  ayant  doublé  le 
cap  de  Horn , ce  fut  dans  ta  fuite  le  chemin 
que  fuivirent  les  ennemis  de  l’Efpagne , qui 
vouloient  patTer  dans  la  mer  du  Sud.  11  fut  en- 
core plus  fréquenté  par  les  vai (féaux  Fran- 
çois y durant  la  guerre  qui  boulevefa  l’Europe 
au  commencement  du  fiecle.  L’impolTibilité  o& 
fe  trouvoit  Philippe  V d’approvifionner  lui- 
Tlîciné  fês  colonies  , enhardit  les  Aijets  de  ton 
ayeul  à aller  au  Pérou.  Le  befoin  où  l’on  y étoit 

de  toutes  chofes  fit  recevoir  tes  François  avee 

* 

joie  ; & ils  gagnèrent  dans  les  premiers  temps; 
jufqu’à  huit  cents  pour  cent.  Ces  profits  énor- 
mes ne  fe  fourinrent  pas.  La  concurrence  k la 
fin  fut  fi  confidérablè  , les  marchandifes  tom- 
bèrent dans  un  tel  avililfemcnt , qu’il  fut  im- 
pofiible  de  les  vendre  , & que  plufieurs  arma- 
teurs les  brûlèrent  pour  n’être  pas  réduits  à les 
rapporter  dans  leur  patrie.  L’équilibre  ne  tarda*  ‘ 
pas  à fe  rétablir  ; & ces  négociants  étrangers  * 
faifoient  des  bénéfices  aflez  confidérabics,  lorf-'  ■ 
que  la  cour  de  Mr.dridprit  en  17 1 8 , dès  me** 
Aires  efficaces  potu:  les  éloigner  de  ces  parages 
qu’on  trouvoit  qu’ils  fréquentoient  depuis  trop 
long-temps. 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions  pour  1»  mes  • * 
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du  Sud  par  le  cap  de  Horn.  Les  Efpagnols  le<J  ' 
reprirent  eux-mêmes  en  1 740 , avec  une  utilité 
médiocre.  Ils  feflattoient  qu’à  l’expiration  du 
traité  de  l’Aflîento  , le  commerce  du  Pérou  re- 
deviendroit  ce  qu’il  avoit  été.  Les  fuites  ont  dû 
les  défabufer.  La  colonie  n’a  pas  fourni  plus  de 
quinquina , de  laine,  de  vigogne  , de  cacao  j 
qu’elle  n’tn  donnoit  ; & fes  mines  (e  font 
trouvées  fi  confidérablement  diminuées,  que 
les  retours  annuels  en  pr  & en  argent  n’ont  pas  - 
palTé  dix-^fept  millions.  11  n’y  a même  eu  rien 
dans  cette  fomme  pour  le  gouvernement;  par- 
ce que , quoiqu’il  ait  établi  les  mêmes  impôts 
^u  Pérou  que  dans  le  Mexique  & dans  tous  fes 
autres  établilTements  , les  frais  d’adminiflration 
ont  tout  abforbé.  . . 
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iJotions  générales  fur  la  Nouvelle^Crenade y 
qui  a été  détachée  du  Pérou, 

XjEs  affaires  ne  font  pas  conduites  avec  plus 
d’intelligence , de  probité  & d’économie  dans 
la  vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  eft  « 
un  démembrement  de  celle  du  Pérou.  Cette 
nouvelle  domination , formée  en  171 8 , s’étend 
fur  la  mer  du  Sud  depuis  Panama  jufqu’au  gol- 
fe, de  Guyaquil;  fur  la  mer  du  Nord,  depuis 
le,  Mexique  jufqu’à  l’Orenoque  ; & elle  s’en- 
fonce fl  avant  dans  les  terres , qu’elle  embralTe 
unterrein  immenfe. 
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' Les  notnbreufes  provinces  qui  forment  ce 
grand  gouvernement , font  couvertes  de  forêts 
immenfes  , féparées  par  de  hautes  montagnes , 
remplies  de  terres  incultes.  Ces  vaftes  contrées 
ne  font  pas  entièrement  foumifes.  On  y voit 
par-tout  des  fauvages  qui  n’oht  de  paflion  que 
cellé  de  furprendre  & de  maffacrer  des  Efpa-' 
gnols.  Ceux  même  d’entre  les  Indiens  qui  ont 
été  forcés  de  fubir  le  joug ont  voué  à leurs 
tyrans  la  haine  la  plus  implacable.  Leur  foin 
le  plus  cher,  e(V  de  perpétuer  cette  animofité 
dans  leur  famille.  Ils  rappellent  fans  celTe  à' 
Jêurs  enfants  les  calamités  qui  marquèrent  les 
premiers  pas  des  dcftruâeurs  du  Nouveau- 
Monde  , & l’efprit  fanguinaire  qui  n’a  jamais 
ceffé  d’animer  leurs  fuccelfeurs. 

Au  temps  de  la  conquête , le  pays  étoit  ha- 
bité par  une  infinité  de  nations  peu  nombreu- 
lès  , la  plupart  errantes , prefque  toutes  féroces 
& pafefleufes.  Les  hommes  y étoient  plus  agi- 
les,' les  femmes  plus  belles  & plus  blanches 
que  dans  les  climats  voifins.  Loin  des  grandes 
ri  vieres , on  faifoit  quelquefois  vingt , trente  & 
quarante  lieues  fans  trouver  une  cabane.  De- 
puis' rinvafîbh',  ‘‘cette  foible*  population  n’a 
gueré  diminué';  parce  qu’il  ne  s’eft  point  éta- 
bli de  culture  meürtriere,-  & que  les  peuples 
fournis  n’ont  pas  été  condamnés  aux  travaux 
des  mines.'”  On  exige  rarement  autre  chofè 
d’eux  , que  le  tribut  qu’on  leur  a impofé:  Lés 
uns  le  paient  en  denrées  ; les  autres  "avec  l’or 
qu’ils  trouvent  dans  les  torrents  ou  les  riviè- 
res., Il  y en -a  même  qui  rempliffent  cette 
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«fpece  d’obligation  avec  les  l^nélices  qu’ils 
font  fur  quelques  niarchandifes  d’Europe  qu’ils 
vendent  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  été  aflu- 
jettis. 

CHAPITRE  XXVI.  . 

r ; ' 

Notions.  Jur  U Pays  dût  QuiAu 

X.4E  pays  de  Quito , qui  a été  incorporé  à ce 
qu’on  appelle  le  Nouveau  Royaume , en  eR  la 
partie  U plus  counue  & la  plus  agréable.  Rien 
en  particulier,  ue  peut  être  comparé  au  vallon 
que  £oro|e  la  double  chaîne  des  Cordelieres. 

Au  centre  de  la  Zone  Torride , fous  réqua« 
^ur  même , on  jouit  fans  cefTe  de  cous  les  char«> 
mes  du  printemps.  La  douceur  de  l’air  , l’^a* 
iité  des  jours  & d,es  nuitjs  , font  trouver  mille 
délices  dans  ua  pays  cyre  le  fbleil  embraflè  d’une 
ceinture  de  feu.  On  le  préféré  au  climat  dee 
Zones  Tempér-ées , oh  le  changement  des, 
faisons  occalionne  des  feniâtions  trop  oppo« 
l&e , pour  n’être  pas  fâcheulês  par  leur  in^a-*^ 
Ijté  même.  La  nature  femble  avoir  réuni  loua 
la  ligne  qm  couvre  tant  de  mers,  8c  fi  peu  de 
t^re , un  concours  de  chofes  qui  fervent  à 
tempérer  l’arcieur  du  folei) , l’élévation  du  globe 
dans  cette  fonunité  de  fa  Iphere;  levoiûnage 
des  montagnes  d’une  hauteur , d’une  étendue 
ijUtQçnfes,  de  toujours  couvertes  de  neiges; 
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des  vents  continuels  qui  rafraîchilfeat  les  cam  - 
pagnes  toute  l’année , en  interrompant  l’aâi* 
vité  des  rayons  perpendiculaires  de  la  chaleur. 
L’univers  entier  n’offriroit  point  deféjourplus 
agréable  que  le  territoire  de  Quito , fi  tant 
4’avantages  n’étoient  balancés  par  quelques  in- 
cqnvinients. 

A une  ou  deux  heures  après  midi , cems  oiii 
finit  une  matinée  prefque  toujours  belle  , les 
vapeurs  commencent  à s’élever , l’air  fc  couvre 
de  fombres  nuées  qui  fe  convertifient  en  orages. 
Alors  tout  luit , tout  paroît  embrafé  du  feu  des 
éclairs.  Le  tonnerre  fait  retentir  les  montagnes 
avec  un  fracas  horrible,  il  s’y  joint  de  temps  en 
temps  d’aÆeux  treodilements.  Quelquefois  U 
pluie  qu  le  foleil  font  confiants  quinze  jours  de 
fuite  ; & alors  la  confiernation  eft  univerfelle. 
L’excès  de  l’humidité  ruine  les  femences , & 
la  féchereflè  produit  des  maladies  dange- 
reufes. 

Mais  hormis  ces  contre-temps , qui  font  fort 
rares  , le  climat  de  Quito  efi  un  des  plus  fains. 
L’air  y efi  généralement  fi  pur , qu’on  n’y  con- 
noît  pas  ces  infeâes  d^oùtans  qui  affligent  U 
plupart  des  provinces  ^ l’Amérique.  Quoique 
le  Ifitextinage  & la  négligence  y rendent  les 
maladies  vénériennes  prefque  générales  , on 
s’en  refient  tres-peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de 
cette  contagion  ou  qui  l’ont  méritée  ^ vieil- 
lifient  paiement  (ans  danger  & fans  incom.-* 
modité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à la  douceur 
du  climat.  L’humicUté  dc^l’a^on  du  foleil 
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ëtant  continuelles  & toujours  fuflifantes  pour 
développer  & fortifier  les  germes,  on  a conti- 
nuellement fous  les  yeux  l’agréable  tableau  des 
trois  belles  faifons  de  l’année.  A mefure  que 
l’herbe  fe  delTéche , il  en  revient  d’autre  ; & 
r^mail  des  prairies  eft  à peine  tombé , qu’on  le 
voit  renaître.  Les  arbres  font  fans  celle  cou- 
verts de  feuilles  vertes , ornés  de  fleurs  odori- 
férantes; fans  celle  chargés  de  fniits  dont  les 
couleurs,  lai  forme  & la  beauté  varient  par 
tous  les  dégrés  de  développement  qui  vont  de 
la  nailfance  à la  maturité.  Les  grains  s’élèvent 
dans  les  mêmes  progrelfions  d’une  fécondité 
toujours  nailfantc.  On  voit  d’un  feul  coup-d’oeil 
germer  les  femences  nouvelles  , d’autres  gran- 
dir & fe  hérifler  d’épics  , d’autres  jatinir,  d’au- 
tres enfin  tomber  fous  la  faulx  du  moilTonneur. 
Toute  l’année  fe  palTe  à femer  & à recueillir , 
dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du  même 
horizon.  Cette  variété  conllante  dépend  de  la- 
fîtuation  des  montagnes,  des  collines,  des 
plaines  & des  vallées. 

L’abondance  du  bled,  du  mays,  dmfucre , 
des  troupeaux , de  toutes  les  denrées  , & le  bas 
prix  où  ies  tient  nécelTairement  l’impolfibilité 
de  les  exporter , ont  plongé  dans  la  plus  grande 
oifiveté  & dans  les  plus  grands  défordres , la 
province^ntiere  , fur-tout  la  capitale. 

Quito,  conquis  par  les  Efpagnols  en  1534, 
& bâti  fur  le  penchant  de  la  célébré  montagne 
de  Pitchincha  dans  les  Cordelieres  , peut  avoir 
cinquante  mille  habitants,  livrés  la  plupartà  une 
débauche  honteufe^Sc  habituelle.  Quoique  ces 
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Mœurs  (oient  afTez  communes  dans  toutes  les 
colonies  Efpagnoles,  elles  n’ont  été  poulfées 
nulle  part  à cet  excès  de  corruption.  Entre  les 
pallions  qui  y ont  franchi  toutes  les  bornes 
jeu  a toujours  caufé  les  plus  grands  ravages. 

• Quoique  la  loi  défende  de  porter  des  poi- 
gnards , il  eft  rare  que  les  métis , les  negres  li- 
bres ou  efclaves  n’en  foient  pas  armés.  Aulfi 
toutes  les  femaines,  prelque  tous  les  jours 
font  marqués  par  des  alfalUnats.  L’abus  des 
afyles  qui  aflurent  l’impunité  à ces  horreurs,  eft 
la  principale  caufe  du  défordre.  Il  faut  efpérer 
que  l’excès  du  mal  fera  fentir  la  nécelfité  du  re- 
mede. 


La  métropole  ne  cefle  d’aceufer  cette  dépra- 
vation de  mœurs  d’avoir  fait  tomber  les  mines 


d’or  & d’argent  qu’on  ouvrit  au  temps  de  la 
conquête,  & d’avoir  fait  négliger  celles  qui 
ont  été  découvertes  fuccefllvement.  La  pro- 
vince pourroit , dit-on , fe  livrer  à ce  genre 
d’induftrie  avec  d’autant  plus  de  fuccès  , qu’elle 
eft  mieux  peuplée  en  Indiens  & en  Efpagnols 
qu’aucune  autre  contrée  du  nouveau-monde  , 
& qu’elle  tire  de  fon  fein  une  prodigieufe 
abondance  d’excellents  vivres  , qu’ailleurs  il 
faut  faire  venir  de  fort  loin , & à très-grands 
frais.  Alors  cette  contrée  , autrefois  fi  opulente,  ’ 
pourroit  redevenir  ce  qu’elle  a été , & repren- 
dre un  éclat  que  le  préjugé  & la  difpofition  des 
lieux  l’empêcheront  toujours  d’obtenir  de  fon 
agriculture  &:  de  fes  mnnufaâures. 

Les  Efpagnols  nés  à Quito , & ceux  qu’on  y 
envoie  d’Europe  pour  le  gouverner , trouvent 
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ces  reproches  mal  fondés.  Ils  penfent  généra- 
lement que  les  mines  de  cette  province  ne  font 
pas  afTez  abondantes  pour  couvrir  les  frais  de 
leur  exploitation.  Il  feroit  téméraire  de  pro- 
noncer fur  cette  contellation.  Cependant  pour 
peu  qu’on  veuille  fe  rappeller-.  la  palTion  que  ce 
peuple  conquérant  a toujours  montrée  pour  ce 
genre  de  richefles , qui  fans  aucun  travail  de 
fa  part  ne  lui  a coûté  que  le  fang  de  ceux  qui 
le  polfédoient , on  préfumera  qu’il  n’y  a qu’une 
entière  impoflibilité  fondée  fur  l’expérience,  qui 
puiffe  déterminer  cette  nation  à fe  refufer  à 
ïbn  penchant  naturel , & aux  prefî’antes  follici- 
tations  de  la  métropole.^ 

La  province  de  Quito  a voulu  remplacer  le 
produit  des  mines  par  celui  des  manufaélures. 
On  y fabrique  une  quantité prodigieufe  de  cha- 
peaux, de  draps  communs,  d’étamines  & de 
tayettes.  Indépendamment  de  ce  qui  s’en  con- 
fomme  dans  fon  fein , elle  en  exportoit  annuel- 
lement , il  n’y  a pas  long-temps , pour  cinq  ou 
lix  millions  de  livres.  Avec  ce  fecours , elle 
payoit  les  vins , les  eaux-de-vie,  les  huiles  qu’il 
ne  lui  a jamais  été  permis  de  tirer  de  fon  fol  ; 
le  poilTon  fec  & falé  qui  lui  venoit  des  côtes  ; 
le  favon  qui  fe  fait  à Truxillo  , avec  la  graifle 
des  chevres  qui  s’y  font  extrêmement  multi- 
pliées ; le  fer  nécelfaire  aux  travaux  de  fon 
agriculture;  tous  les  objets  de  luxe  que  lui 
fournilfoit  l’ancien  monde.  Ce  commerce  efl: 
diminué  de  plus  de  la  moitié.  Dans  tous  les 
temps , on  avoit  eu  l’ambition  de  s’habiller  de 
^iapsd’Eujrope , connus  dans  toute  l’ Amérique 
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fous  le  nom  de  draps  de  Caftille.  Cette  fan- 
taifie  efl  devenue  générale , depuis  que  les  vaif- 
feaux  de  regiflre  ont  remplacé  les  galions.  La 
facilité  d’avoir  continuellement  de  ces  étoffes  ^ 
de  dé  lés  avoir  à meilleur  marché,  a fait  tom- 
ber celles  de  Quito , qui  s’eft  trouvé  réduit  4 
une  mifere  excelfive. 

“Le  pays  ne  fortira  pas  de  cet  état  de  langueur 
par  fes  liaifons  avec  rEfpagne  , à laquelle  il  ne 
fournit  que  du  quinquina.  L’arbre  qui  donne 
cè‘ fameux  remede,  a rarement  plus  de  deux 
toires'&'demi  de  haut  ; fon  tronc  & fes  bran- 
ches’ font  d’’une  groITeur  proportionnée  : il  croît 
dans  les  forêts  au  milieu  de  beaucoup  d’autres 
plantes  ; & fe  reproduit  par  les  graines  qui 
tombent  naturellement  à terre.  Sa  feule  partie- 
précieufe , c’eft  fon  écorce , à laquelle  on  ne 
doniïe  d’autre'  préparation  que  de  la  faire  fé- 
clier.Xa  plùs  épaifle  a été  préférée,  jufqu’àce 
que  des  analyfes  favantes  faites  en  Angleterre  , 
di'^des  expériences  répétées , aient  démontré 
que  la  plus  mince  avoit  plus  de  vertu. 

Ôn  'a- crû  long  - tèmps  que  l’arbre  du  quin- 
-qùina  ne  fe  trouvoit  que  fur  le  territoire  de 
Lbxa,  ville  fondée  en  1549,  capitaine 

Alojnfo  de  'Mercadillo.  Le  plus  elHmé  étoit  ce- 
lui, qui  croilToit  à deux  lieues  au  Sud  de  cette 
place  fur  la  montagne  de  Cajanuma  ; & il  n’y 
a pas  plus  de  cinquante  ans  que  les  négociants 
cherchoient  à prouver  par  des  certificats , que 
l’écorce  qu’ils  vendaient  venoit  de  ce  lieu  re- 
nommé. Ce  remede  a été  trouvé  dans  les  der- 
niers temps  aux  environs  de  Riobarnba , de 
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Cuenca  , & dans  quelques  autres  campagnes 
toutes  de  la  province  de  Quito. 

Le  quinquina  fut  connu  à Rome  en  1^39. 
Les  Jéiuites  qui  l’y  avoient  porté,  le  diftribue- 
rent  gratuitement  aux  pauvres  & le  vendirent 
très-cher  aux  riches.  L’année  fuivante,  Jean 
de  Vega  , médecin  d’une  vice-reine  du  Pérou 
qui  en  avoit  reflenti  les  falutaires  effets , l’éta- 
blit en  Efpagne  à cent  écus  la  livre.  Ce  remede 
eut  bientôt  une  grande  réputation  , qui  fe  foU- 
tint  jufqu’à  ce  que  les  habitants  de  Loxa , ne 
pouvant  fournir  aux  demandes  qu’on  leur  fai- 
foit , s’aviferent  de  mêler  d'autres  écorces  à 
celle  qui  étoit  fi  recherchée.  Cette  infidélité 
diminua  la  confiance  qu’on  avoit  au  quinquina  , 
& parconféquent  fon  prix.  Les  mefures  que 
prit  la  cour  de  Madrid  pour  remédier  à un  dé- 
fordre  fi  dangereux , n’eurent  pas  un  fiiccès 
complet.  Les  nouvelles  découvertes  doivent 
avoir  rendu  cette  produâion  fi  commune,  qu’il 
ne  paroît  pas  vraifemblable  qu’on  continue  à la 
falfifier. 

C’efi  une  opinion  généralement  reçue , que 
les  naturels  du  pays  ont  connu  fort  ancienne- 
ment l’ufage  du  quinquina.  Ils  le  faifoient,  dit- 
on,  infufer  un  jour,  entier  dans  l’eau,  & 
donnoient  la  liqueur  à boire  au  malade  fans  le 
marc.  La  crainte  d’indiquer  aux  Efpagnols  , 
leurs  tyrans,  un  remede  fifalutaire,  les  y fit 
renoncer  eux-mêmes.  Ils  en  avoient  fi  bien 
perdu  le  fou  venir,  qu’ils  penfoient  que  l’Europe 
ne  rempbyoic-  que  dans  fes  teintures.  JulCeu , 
botanille  François  , leur  ouvrit  les  yeux  il  y a 
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fcnviron  trente  ans.  Il  leur  apprit  à diftingucr 
les  médiocres  efpeces  de  quinquina  des  bonnes, 
des  excellentes;  & les  accoutuma  à recourir, 
comme  nous,  à fa  vertu  fpécifique  contre  les 
fievres  intermittentes. 

Ce  peuple  n’a  pas  été  aulfi  docile  aux  inf-  ' 
trudions  des  hommes  éclairés  qui  ont  voulu  lui 
perfuader  de  s’attacher  à la  culture  de  la  coche- 
nille. On  en  trouve  dans  quelques  contrées 
de  la  province , femblable  en  tout  à celle  de 
la  Nouvelle-Efpagne.  Elle  ell  employée  dans 
les  manufadures'de  Loxa  & de  Cuenca  , ce  qui 
aflure  la  fupériorité  à leurs  étoffes  & à leurs  ta- 
pis fur  ceux  de  Quito , où  l’on  n’en  fait  pas 
ufage.  Si  les  Efpagnols  peuvent  jamais  fortir 
de  leur  inadion  pour  fuivre  ce  genre  d'induf- 
trie , ils  s’ouvriront  avec  l’Europe  une  branche 
de  commerce  qu’on  groffira  fi  l’on  veut  du  pro- 
duit de  la  canelle. 

Vers  le  côté  criental  des  Cordelieres,  font 
fitués  le  pays  de  Quixos  & celui  de  Macas , 
qui  furent  conquis  en  1 5 5 9 , & annexés  à la 
province  de  Quito.  On  n’y  trouve  que  quel- 
ques villages  épars  & très-miférables.  La  pre- 
mière de  ces  contrées  n’a  jamais  été  utile  à la 
métropole  , & la  fécondé  a ceffé  de  l’ôtre , de- 
puis que  le  foulévement  des  Indiens  a fait 
abandonner  les  riches  mines  qu’on  y avoit  ou- 
vertes. L’une  & l’autre  preduifent  de  la  ca- 
nelle , qui  eft  d’un  ufage  commun  dans  le  Pé- 
rou, & qui  pourroit  s’étendre  beaucoup  plus 
loin , fi  on  vouloit  donner  à fa  culture  les  foins 
néceffaires. 
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CHAPITRE  XXVII.  ‘ 
Notions  fur  h Fopayan  & le  Chocc* 

E'  J'  »')?  '1  . 1 ■ l'i  •* 

N attendant  que  la  province  de.  Quito  ou- 
vre les  yeux  fur  fes  avantages  > naturels , les  ri- 
«heffes  de  la  Nouvelle-Grenade  font  bornées 
aux  métaux. du  Popayan  & du  Choco , deux 
provinces  conquifes  en  La  flérilité  de 

ces  contrées  fit , d’abord  juger,  peu  . favorsble- 
jnent  de  leur  acquifition  ; mais  'des  de'couver- 
tes -importantes  leur  donnèrent  bientôt  .un 
prix.  On  trouva  ces  mines  d’or,  d’autant  plus 
précieufes , que  l’exploiration  n’en  cfi  ni  chere, 
jii  difficile  , ni  dangereufe. 

Le  minerai  efl  répandu  & mêlé  dans  la  terre 
& dans  le  gravier  ; Ce  mélange  cil  porté  dans 
un  grand  réfervoir , où  il  ell  broyé  jufqu’à  ce 
que  les  parties  les  plus  légères  foient  forries  du 
réfervoir,  par  un  conduit  qui  fert  à l’écoule- 
ment  des  eaux.  Alors  les  ouvriers  prennent  les 
matières  pefantes , c’eft-à-dire , le  fable  & le 
métal  qui  font  reliés  au  fond , âc  les  mettent 
dans  des  baquets  de  bois  qu’ils  remuent  circu- 
lairement  par  un  mouvement  prompt  & uni- 
forme. Ils  changent  l’eau,  & continuent  à fé- 
parer  les  matières  les  plus  légères  des  plus  pe- 
lantes. Enfin  il  ne  relie  au  fond  de  ces  baquets 
•que  l’or  purgé  de  tous  les  corps  étrangers  avec 
lefquels  il  étoit  mêlé.  Ordinairement  il  s’y 
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trouve  en  poudre,  quelquefoisen  grains  de  dif- 
férentes grolfeurs.  La  môme  opération  fe  répété 
dans  un  fécond  & troifieme  réfervoir  , placé 
au  deffous  du  premier  pour  recevoir  les  parties 
légères  d’or  qui  peuvent  avoir  été  emportées  du 
premier  baflin  par  le  mouvement  de  l’eau.  Une 
partie  des  ouvriers  eft  employée  dans  les  lavoirs, 
tandis  que  les  autres  remuent  & charient  la 
terre  des  mines.  Il  n’y  a point  d’interruption 
dans  les  travaux. 

Ils  font  le  partage  d’environ  huit  mille  noirs. 
Ces  efclaves  qui  ne  font  jamais  employés  dans 
les  mines,  qui  ont  de  la  profondeur,  parce  que 
la  fraîcheur  les  y fait  périr,  font  réfervés  pour 
les  mines  qui  font  à la  fuperficie  de  la  terre. 
Par-tout  où  ils  peuvent  être  employés  fans  rif- 
que  de  leur  vie , on  les  préféré  à l’Indien , qui  a 
moins  d’intelligence,  de  force  qu’eux,  & fur- 
tout  moins  de  cette  bonne  volonté  qui  donne 
la  force  & l’intelligence.  L’ufage  univerfel  au 
Popayan  & au  Choco , efl:  qu’ils  rendent  cha- 
que‘jour  à' leur  maître  une  certaine  portion 
d’or;  ce  qu’ils  en  peuvent  ramafferde  plus  leur 
appartient , aijifi  que  ce  qu’ils  trouvent  les  jours 
confacrés  à la  religion  & au  repos  , où  ils  font 
les  maîtres  de  leur  loifir , mais  fous  la  condition 
de  pourvoir.pendant  ces  fêtes  à leur  nourriture. 
Cette  convention  met  les  plus  laborieux , les 
plus  économes , les  plus  heureux  d’entr’eux  en 
état  d’acheter  plutôt  ou  plus  tard  leur  liberté. 
Alors  ils  mêlent  leur  fang  avec  celui  des  Efpa- 
gnols  par  des  mariages.  Les  deux  nations  ne 
.forment  plus  qu’un  même  peuple. 

L 4 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Notions  fur  Santa-'Fé, 

ïi»E  fruit  de  fon  induftrie  eft  porté  à Santa- 
Fé  de  Bogota, bâti  en  1536^  par  Gonfalve  Xi- 
menès  de  Quefeda,  dans  un  lieu  où  il  étoit 
monté  de  la  mer  du  Nord  par  la  riviere  de  la 
Magdeleine,  au  même  temps  précifément  que 
Sébaftien  de  Benalcazar  y defcendoit  du  Po- 
payan.  Il  y eut  puur  les  limites  entre  les  deux 
conquérants , de  grands  démêlés  qui  fe  termi- 
neront à l’avantage  de  Quefeda.  La  cité  qu’il 
avoit  élevée,  devint  la  capitale  du  nouveau 
royaume  de  Grenade,  où  fe  formèrent  fuccef- 
lîvement  les  villes  de  Marequita  , de  Pampelu- 
ne  , de  Tocayma , & quelques  autres  moins 
confidérables. 

Cette  colonie  dut  fon  premier  éclat  à l’éme- 
raude, pierre  précieufe,  tranfparente,  de  couleur 
verte,&  qui  n’a  pas  plus  de  dureté  que  le  cryftal 
de  roche. 

Quelques  contréo|  de  l’Europe  fourniflent  des 
émeraudes , mais  très-imparfaites  & peu  recher- 
chées. ^ 

On  a cru  long-temps  que  les  émeraudes  d’un 
verd  gai  venoient  des  grandes  Indes , & c’e/1: 
pour  cela  qu’on  les  a nommées  orientales.  Cette 
opinion  < a été  abandonnée , depuis  qu’on  s’efl 
vu  dans  l’impuilTance  de  nommer  les  lie  ux  oîi 
ülles  fe  formoient.  H palfe  au]  ourd’hui  peur 
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CDïiftant  que  TAfie  ne  nous  a jamais  vendu  de 
ces  pierreries , que  ce  qu’elle-même  en  avcit 
reçu  du  nouveau-monde. 

C’eft  donc  à l’Amérique  feule  qu’appartien- 
nent les  belles  émeraudes.  Les  premiers  con- 
quérants du  Pérou  en  trouvèrent  beaucoup  qu’ils 
brilerent  fur  des  enclumes,  dans  la  j>erlùafion 
où  l’on  éroit  qu’elles  ne  dévoient  pas  fe  calTcr 
fi  elles  étoient  fines.  Cette  perte  devcncit  plus 
fenfible  par  l’impoffibilité  de  découvrir  la  mine 
c/’olI  les  incas  avoient  tiré  tant  de  tréfors.  Les 
montagnes  de  la  Nouvelle-Grenade  remplirent 
enfin  le  vuide;  elles  fournirent  une  grande 
quantité  d’émeraudes  qui  furent  portées  en  Eu- 
rope , d’où  elles  fe  répandirent  dans  le  monde 
entier. 

Les  hifioriens  Efpagnols  parlent  avec  entheu- 
fiafme  des  émeraudes  & des  métaux  que  four- 
nilfoit  dans  les  premiers  temps  cette  colonie. 
Quelques-üns  en  font  monter  le  produit  à des 
fummes  qui  (donnent  les  imaginations  les  plus 
avides  du  merveilleux.  Jamais  peut-être  l’exa- 
gération n’a  été  poufl'ée  plus  loin.  Si  la  réalité 
avoir  feulement  approché  des  fables  qu’on  a 
débitées,  les  colons  fe  feroient  multipliés  en 
proportion  des  richeffes,  comme  il  eft  arrivé 
dans  tous  établifl’ements  dont  l’opulence  n’efl 
pas  conteftée.  Cette  population  n’exifte  pas  , Sc 
l’on  ne  peut  citer  aucune  époque  cù  il  fe  foie 
fait  des  émigrations  fenfibles. 

Quoi  qu’il  en  foit , ces  contrées  qu’on  fup- 
pofe  avoir  été  autrefois  fi  renommées , font 
tombées  dans  l’obfcurité  la  plus  profonde  : û 

ï*  y 
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&inta-Fé  lui-même  s’efl  un  peu  fauvé  de  Fou-* 
bli^il  ne  tire  p is  cet  avantage  de  fes  produc- 
tions, qui  fe  rêduifent  à un  peu  de  tabac  de  mé- 
diocre qualité  qu’on  répand  dans  l’incérieur  des 
terres,  à un  peu  de  bled  qui  fert  à l’approvi- 
fionnement  de  Carthagene , à un  petit  nombre 
d’émeraudes  , & quelques  foibles  parties  d’or 
que  lui  fournit  la  vallée  r devNey  va.  L’attention 
qu’on  lui  accorde  encore  ^ eft  une  fuite  du, bon- 
heur qu’il  .a  d’être  .'le.  fiege  duigouvexnemenc  , 
le  centre  de  toutes'  les.  affaires , .l’entrepôt. des 
richeffesdu  Popayan  &du,GhDC0.r  o 

Elles  font  portées  a dos  de  mulets  r.efpaQj  de 
-cinquante  lieues,  & embarquées  à, Honda  Xur 
la  rivieredela  Magdeleine  , dans  des 'bâtiments 
légers.  Après  quelques  jours  de  navigation  ; on 
entre  dans  un  canal  que  la  nature  a voit  formé, 
qui  fut  élargi  au  milieu  du  dernier  fiecle  ,&  qui 
conduit  jufqu’à  Carthagene.  Dans,  les  faifons 
. ou  il  manque  d’eau,  & bientôt  il  en  manquera 
dans  toutes  par  la  négligence  du  gouvernement, 
on  continue  à fuivre  le  fleuve  jufqu’à  trois  jour- 
nées ce  cette  ville  célébré  , où  l’on  ferend^par 
îerre.  . 
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CHAPITRE  XXIX. 

Notions  fur  Carthagcne. 

y Æ lieu  où  l’on  Voir  aujourd’hui  Carthagene,' 
fut  di^couvert  en  150a  par  Baflidas,  qui  s’y  fe- 
roii  établi,  s’il  n’avoit  été  repoufié  par  les  fau- 
vages.  Plufieurs  aventuriers  de  fa  nation , qui 
fuivirent  fes  traces  , éprouvèrent  la  même  ré- 
fiftance.  Héredia  parut  enfin  en  15a?,  avec  des 
forces  furiifantes  pour  donner  la  loi.  Il  bâtit  &: 
peupla  la  ville.  , 

La  profpérité  de  cet  établifTcment  y attira 
en  1 544,  des  corfaires  François  qui  le  pilleront. 
Il  fut  brûlé  eh  1 5 H 5 par  le  célébré  Drake.  Poin- 
tis  le  prit,  & le  rançonna  en  1697. L’amiral 
Vcrnon  fe  vit  réduit  en  1741  , à en  lever  le 
fiege,  quoiqu’il  l’eût  formé  avec  vingt-cinq 
vaifTeaux  de  ligne,  fix  brûlots  , deux  galiotes  à 
bombes , & allez  de  troupes  de  débarquement: 
pour  conquérir  l’Amérique  entière. 

• Après  tant  de  révolutions , Carthagcne  fub- 
fifte  avec  éclat  dans  une  prelqu’ifle  de  fable  qui 
ne  tient  au  continent  que  par  deux  langues  de 
terre , dont  la  plus  large  n’a  pas  trente-cinq 
toifes.  Ses  fortifications  font  régulières.  La  natu- 
re a placé  à peu  de  diitance  une  colline  de  hau- 
teur médiocre  , fur  lacjUPHc  on  a conftruic  la  ci- 
' îadelle  de  Saint-Lazrrc.  En  temps  de  paix,  ces 
çuvrages  font  gardés  par  une  garnifen  de  lix  àt 
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thagene,  Les  torrents  d’eau  qui  tombent  fans 
interrup*-ion  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’en 
novembre , ont  cene  fingularité  qu’ils  ne  ra- 
frakhiflent  jamais  l’air , quelquefois  un  peu 
tempéré  dans  la  faifon  feche  par  le  vents  du 
Nord-Eft.  La  nuit  n’efl  pas  moins  étouffée  que 
le  jour.  Une  tranfpirarion  habituelle  donne  aux, 
habitants  la  couleur  pâle  & livide  des  malades. 
Lors  même  qu’ils  fe  portent  bien,  leurs  mou- 
vements fe  reffenrent  de  la  mollefle  du  climat , 
qui  relâche  fenfiblement  leurs  fibres.  On  s’en 
apperçoit  jufques  dans  leurs  paroles,  toujours 
prononcées  lentement  & à voix  baffe.  Ceux  qui 
arrivent  d’Europe  confervent  leur  fraîcheur  & 
leur  embonpoint  trois  à quatre  mois.  Ils  perdent 
cnfuire  l’un  & l’autre,  dans  .esfueursqui  ne 
font  jamais  interrompues. 

Cet  état  efl  l’avant  - coureur  d’un  mrJ  pfu* 
fâcheux  encore,  mais  dont  h nature  efl  pe^ 
ronnue.  ü[n  conjeflure  qu’il  vient  à quelqu®s 
perfonnes  parce  qu’elles  fe  font  refroidies  , à 
d’autres  pour  n’avcir  pas  digéré.  Il  fe  déclare 
par  un  vomiffement  accompagné  d^un  fi  violent 
délire , qu’il  faut  lier  le  maUde  pour  l’empê- 
cher de  fe  déchirer.  Souvent  il  expire  au  mi- 
lieu de  ces  rranfports , qui  durent  rarement 
plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Ceux  qui  ont 
échappé  à ce  danger  , dans  les  premiers  temps, 
ne  courent  aucun  rifque.  Des  témoins  éclairés 
affûtent  même  que  lorfqu’on  revient  à Carrha- 
gene  après  une  longue  abfence  , l’on  n’a  rieo 
à craindre. 

' Cette  ville  & fon  territoire  préfement  Ift 
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fpedacîe  d’une  lepre  hideufe  , qui  attaque  in-* 
difftremment  les  nationaux  & les  étrangers* 

Les  phyficiens  qui  ont  voulu  attribuer  cette 
calamité  à la  chair  de  porc , n’ont  pas  fait  at- 
tention que  la  maladie  n’efl:  pas  connue  dans 
les  autres  contrées  de  l’Amérique , où  cette 
nourriture  n’eft  pas  moins  commune.  Pour  en 
arrêter  la  contagion , on  a fondé  un  hôpital  à la 
campagne.  Tous  ceux  qu’on  en-  croit  attaqués  y 
font  renfermés,  fans  diflinétion  de  fexe,  de 
rang  & d’âge.  Le  fruit  d’un  étahli/Tement  fi 
lâge,  efl  perdu  par  l’avarice  des  adminiflra- 
teurs  qui , fans  être  arrêtés  par  les  dangers  de 
la  communication,  permettent  aux  pauvres  de 
fortir  & d’aller  mendier.  AufTi  le  nombte  des 
malades  eft-il  fi  grand  , que  l’enceinte  de  leur 
demeure  a une  étendue  immenfe.  Chacun  y 
jouit  d’un  petit  terrein  qu’on  lui  marque  à fdn 
entrée.  Il  s’y  bâtir  une  habitation  relative  à fa 
fortune,  où  il  vit  fans  trouble  jufqu’à  la  fin  de 
fes  jours , qui  font  fouvent  longs , quoique 
, malheureux.  Cette  maladie  excite  fi  vivement  , 
au  plaifir  , dont  l’üttrait  eft  le  plus  impérieux 
qu’un  a cru  devoir  permettre  le  ra..riageà  ceux 
. qui  en  font  attaqués.  C’efi  une  démangeai  Ion 
, ajoutée  à une  démangeaifon.  Llles  femblent  ' 

s’irriter  par  la  fatisfaélion  des  befoins  qu’elles 
donnent  ; elles  croilfent  par  leurs  reraedcs,  & 
fe  reproduifent  l’une  par  l’autre.  Le  défagré-  ' 
ment  de  voir  ce  mal  ardent  qui  coule  avec  le 
fang,  le  perpétuer  dans  les  enfants , a cédé  à 
la  crainte  d’autres  défordres  peut  - être  ciùmé-;. 
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Si  la  négligence  dej  Efpagnols  nous  étoic 
moins  connue , nous  les  inviterions  à faire  une 
épreuve  , qui  vraifemblablement  aurait  du  fuc- 
cès.  Il  ell  des  peuples  en  Afrique  fitués  à-peu- 
près  à la  même  latitude  , qui  font  dans  l’ufage 
île  fe  frotter  le  corps  avec  une  huile  que  rend 
le  fruit  d’un  arbre  fembrable  au  palmier.  Cette 
huile  eft  d’une  odeur  défagréable , mais  elle  a 
la  propriété  falutairc  de  boucher  les  pores  de 
la  peau;  & d’arrêter  les  fueurs  que  la  chaleur 
du  climat  rendoit  excelïïves,  fur- tout  dans 
les  trois  mois  de  l’année  oh  un  calme  affreux 
s’appefantit  fur  ces  contrées.  Qu’on  elfaie  une 
méthode  à-peu-près  femblable  à Carthagene; 
peut-être  y verra-t-on  diminuer  , ceffer  même 
totalement  la  lepre  ? On  fait  que  ceux  qui  en 
font  attaqués  ne  tranfpirent  plus,  qu’ils  ont 
la  peau  dure  & farineufe.  S’écarteroit-on  des 
principes  d’une  faine  phyfique  , en  l’attribuant 
à une  tranfpiration  trop  abondante,  qui  ap- 
pauvrit les  hbres  de  la  peau  , & les  met  hors 
d’état  de  faire  leurs  fbnélion  î Une  huile  , 
une  graiffe  propre  à diminuer  cette  tranfpira- 
tion extrême,  à en  empêcher  en  même  temps 
la  fuppreffion  totale , ne  font-ce  pas  des  moyens 
indiqués  par  la  nature  pour  prévenir  la  cala- 
mité que  nous  déplorons  ? 

Malgré  cette  maladie , malgré  le  vice  du  cli- 
mat , malgré  beaucoup  d’autres  inconvéniens  , 
l’F.fpagne  a toujours  montré  une  grande  pré- 
dilediofl  pour  Carthagene  a caufe  de  fon  port  > 
l’un  des  meilleurs  que  l’on  connoiffe.  Il  a deux 
dieues  d’étendue^  un  fond  exceUeiK  ^ profond 
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On  y éprouve  moins  d’agitation  que  fur  Tà  ri- 
vière la  plus  tranquille.  Le  feul  canal  de  Boca- 
chique  y condmfoit  autrefois.  Il  étoit  fi  étroit 
qu’il  n’y  pouvoir  pafler  à la  fois  qu’un  vaiffeau , 
canonné  de  près  par  les  batteries  croifées  des 
forts  établis  fur  fes  deux  bords.  Les  Ânglois 
ayant  détruit  en  1741  les  fortifications  qui» dé- 
fendoient  ce  paflage  , il  fut  fermé  par  les  Efpa- 
gnols.  On  rouvrit  un  ancien  canal , difpcfé  de 
façon  qu’il  ne  fera  pas  facile  aux  efcadres  enne- 
mies de  le  forcer.  C’eft  par-là  que  tous  les  bâti- 
ments entrent  aujourd’hui  dans  le  port. 

Du  temps  que  le  commerce  du  Pérou  fe  fai- 
foit  par  la  voie  des  galions , ces  vailTeaux  fe 
rendoient  à Carthagene  avant  d’aller  à Porto- 
Belo , & y repaflbient  à leur  retour.  Au  pre- 
mier voyage,  ils  dépofoient  les  marchandifes 
néceflaires  pour  les  provinces  intérieures  , & 
ils  en  recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet  arran- 
gement bleila  les  négociants  de  Lima,  qui  pré- 
tendirent que  lorfqu’ils  revenoient  de  la  foire, 
ils  trouvoient  tout  leur  pays  approvifionné  des 
mêmes  chofes  qu’ils  a voient  été  chercher  fort 
loin.  Ils  demanderont , & ils  obtinrent , que 
Carthagene  ne  fut  pourvu  qu’après  Porto- 
Belo. 

Les  provinces  de  Santa-Fé , de  Popayan  , de 
Quito,  étvjient  réduites  par  cette  contrain- 
te, ou  à tirer  à grands  frais  & avec  de  grands 
rifques  leurs  belbins  de  la  foire  même,  ou  a fe 
contenter  de  ce  qui  y aurok  é é rebuté.  Cette 
difpofition  qui  dura  plufieurs  années  . lesai^^rit 
excefilvemenc.  On  imagina  en  i7jo,  un  tent-t 
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pérament  qui  parut  propre  à concilier  les  efprits. 
Il  fut  arrêté  que  les  chofes  feroient  rétablies  fur 
Tancien  pied , mais  qu’à  l’arrivée  des  galions , le 
commerce  des  marchandifes  d’Europe  celTeroit 
entre  les  deux  vice-royautés.  L’Efpagne  n’étcit 
pas  encore  aflez  avancée  dans  la  connoilTance  de 
l’économie  politique , pour  fentir  à quel  point 
un  pareil  réglement  bleflbit  la  raifon  & fes  in- 
térêts. 

La  fupprefîion  des  galions  n’a  rien  changé 
à cette  conduite.  Les  vaifl'eaux  qui  fe  rendent 
fuccefTivement  à Carthagene  , pour  l’approvi- 
fionnement  de  la  Nouvelle-Grenade  , n’en  rap- 
portent pas  annuellement  au-delà  de  cinq  mil- 
lions. Ceux  qui  font  inftruits  qu’il  s’en  fabrique 
plus  du  double  dans  la  monnoie  de  Santa-Fé , 
la  feule  qui  exifte  dans  le  pays,  depuis  la  fup- 
preffion  de  celle  du  Popayan , & qui  ne  peu- 
vent ignorer  d’ailleurs  qu’il  s’en  faut  beaucoup 
que  tout  l’or  qui  fort  des  mines  n’y  foit  fabri- 
qué, feront  étonnés  de  la  modicité  de  ces  re- 
tours. Leur  furprife  ceiTera,  s’ils  font  attention 
à la  quantité  d’or  qui  fort  en  fraude.  La  con- 
trebande fe  fait  en  cent  endroits  de  la  côte. 
Les  richeffes  du  Choco  s’écoulent  principale- 
ment par  la  riviere  d’Atrato  qui  fe  jette  dans 
le  golfe  de  Darien , & celles  du  Popayan  par 
les  différentes  embouchures  de  la  Magdeleine 
qu’il  eff  impoffible  de  garder.  L’Efpagne  ne 
réufllra  jamais  à rompre  le  cours  de  ces  liai- 
fons  inrerlopes , à moins  qu’elle  n’abandonne 
fes  anciennes  maximes.  Un  fyflême  plus  rai- 
iûia\nabie  ne  reûenürcit  pas  leuicmeiit  dans  fÿs 
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mains  les  tréfors  qui  lui  échappent  ; il  donne- 
roit  encore  une  nouvelle  valeur  aux  feules 
terres  de  la  vice-royauté  qui  foient  cultivées 
avec  quelque  utilité  pour  la  métropole. 


CHAPITRE  XXX. 


'Notions  fur  les  contrées  fituées  entre  la  rivière 
de  la  Magdeleine  & V Orenoque. 

£ N T R E la  riviere  de  la  Magdeleine  & le 
fleuve  Orenoque , efl  une  longue  fuite  de  côtes 
qui  occupent  une  efpace  immenfe.  Elles  furent 
découvertes  en  1499,  Ojeda,  Jean  de  la 
Cofa  & Améric  Vefpuce,  qui  abordèrent  avec 
quatre  vaiiléaux  à un  endroit  qu’ils  nommèrent 
Venezuela,  à caufe  de  la  reflemblance  qu’ils 
lui  trouvèrent  avec  Venife.  Les  établilfements 
que  ces  aventuriers  & les  imitateurs  tentèrent 
dans  le  continent  ne  fe  formèrent  pas  avec 
autant  de  facilités  que  ceux  des  ifles.  Les  fâu- 
vages,  accoutumés  à fe  faire  mutuellement  la 
guerre , oppoferent  de  la  léfiftance  , quelque- 
fois même  une  réfiftance  afl'ez  opiniâtre.  Enfin 
ces  petites  nations  ifolées , qui  par  caraclei'e 
ou  par  leur  état  de  guerre  avoient  rarement 
une  demeure  fixe , prirent  le  parti  de  s’enfon- 
. ccr  dans  les  terres  ou  de  fe  foumettre. 

On  bâtit  alors  un  aflez  grand  nombre  de 
•petites  villes,  dont  les  plus  connues  ont  été 
Curaana  , Caraque^^  Verine,  Coro, 
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caibo  , & Sainte-Marthe.  Le  territoire  de  quel- 
ques-unes offrit  des  mines  d’or  qui  furent  d’a- 
bord exploitées.  Leur  produit  fut  affez  confidé- 
dérable  dans  les  premiers  temps  : mais  ce  fuccès 
ne  fut  que  pafTager  ; foit  qu’elles  ne  fufient  pas 
abondantes  ; foit , comme  il  eft  plus  vraifem- 
blable  , qu’on  n’en  ait  jamais  attaqué  que  les 
branches.  Il  fallut  bientôt  les  abandonner.  Dans 
les  établiffements  qui  manquoient  de  mines , 
les  Efpagnols , altérés  d’or  & de  fang  , alloient 
dans  l’intérieur  du  pays  maffacrer  les  Indiens  ^ 
ou  leur  arracher  ce  qu’ils  avoient  ramaffé  de  ce 
fable  précieux  dans  les  rivières  , pour  en  for- 
mer divers  ornements.  Enfin  la  derniere  ref- 
fource  de  ces  furieux  etoit  de  foire  des  efclaves  , 
pour  les  tranfporter  aux  ifles  que  leur  barbarie 
«voit  dépeuplées. 

L’horreur  de  cette  conduite  échauffa  Las- 
Cafas.Ën  1519  , il  propofa  pour  cette  côte  une 
colonie!,  ,oîi  perfonne  ne  pourroit  s’établir  que 
de  fon  aveu.  Ses  colons  dévoient  être  vêtus  de 
maniéré  à faire  cre-ke  qu’ils  ij’étoient  pas  de  la 
nation  qui  s’étoit  rendue  fi  odieufe.  Leur  habit 
devoir  être  blanc , avec  une  croix  delà  couleur, 
& à peu  de  chofe  près  de  la  figure  de  celle  de 
Calatrava,  Il  afiuroit  qu’avec  ces  efpeces  de 
chevaliers  j & avec  des  miffionnaires  formés 
de  fa  main  , il  réufliroit  fins  guerre,  fans  vio- 
lence , fans  efclavage,  à apprivoifer  les  fauva- 
ges  , à les  civilifer , à établir  une  bonne  culture , 
à exploiter  même  les  mines  qu’on  découvriroit. 
Son  ambition  fe  bornoit  à obtenir  , pour  fes  dé- 
pêtres , le  douzième  de  ce  que  le  gouverne- 
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ment  retireroit  des  contrées  dont  Ü méditent 

la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à l’humanité, 
pour  n’être  pas  rejeté.  Les  ambitieux  qui  gou- 
vernent les  états  &:  les  peuples , les  confom- 
ment  comme  une  denrée,  & traitent  de  chi- 
mère tout  ce  qui  tend  à rendre  les  hommes 
meilleurs  & plus  heureux.  Chailes-Quint  en- 
gagea la  province  de  Venezuela  , fituée  au  mi- 
lieu de  la  côte  qui  nous  occupe , à la  famille 
- des  Velfers.  Ces  riches  négociants  d’Ausboui^ 
y envoyèrent  en  1 528  , quatre  cents  quatre- 
vingts  Allemands  , dont  l’avarice  & la  férocité 
furpaflerent  tout  ce  qu’on  avoit  vu  jufqu’alors 
dans  le  Nouveau- Monde.  L’hiftoire  les  aceufe 
<î’avoir  maflacré  ou  fait  périr  un  million  d’in- 
diens. Leur  tyrannie  finit  par  une  cataftropbe 
■ horrible , & on  ne  penfa  pas  à les  remplacer. 
On  fut  réduit  à regarder  comme  un  bonheur  , 
<]ue  la  contrée  qu’ils  avaient  dévaflée  rentrât 
fous  la  domination  Efpagnole. 

Malheureufement  les  feenes  d’horreur  qu’a- 
voient  données  les  Allemands , furent  renoa- 
vellées  par  Carjaval , qui  fut  chargé  du  gouver- 
nement de  ce  pays  infortuné.  Le  monftre  , il 
eft  vrai , porta  fa  tête  fur  un  échafFaut  ; mais  ce 
châtiment  ne  rappclla  pas  du  tombeau  les  vic- 
times qu’il  y avoit  plongées.  La  dépopulation 
étoit  fi  entière  , qu’on  tranfporta  d’Afrique , en 
15') O,  un  grand  nombre  de  negres , fur  lef- 
quels  on  fondoit  l’efpoir  d’une  profpérité  fans 
bornes.  L’habitude*  de  la  tyrannie  fit  traiter  ces 
itfclaves  avec  tant  de  dureté , qu’ils  fe  révofte^ 
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rent.  On  s’autorifa  de  leur  rébellion  pour  maf- 
facrer  tous  les  mâles , & la  colonie  redevint 
encore  un  défert  mêlé  des  cendres  des  negres  , 
des  Efpagnols,  des  Indiens  & des  Allemands. 

Elle  retomba  dans  un  profond  oubli,  oCi 
font  auflî  reliées  les  provinces  voifines  de  l’O- 
renoque  & de  la  Magdeleine  , quoique  l’éten- 
due , l’excellence , la  variété  de  leur  fol  dulTent 
folliciter  la  métropole  à en  tirer  plufîeurs  pro- 
duâions  , la  plupart  fort  riches.  11  n’y  a que  le 
centre  de  cette  côte  prodigieufe  qui  s’occupe 
de  la  culture  du  cacao. 

Le  cacaotier  eft  un  arbre  de  grandeur 
moyenne , qui  vient  de  fa  graine , qu’on  fe- 
me  de  dillance  en  diflance.  Lorfqu’il  com* 
mence  à pouffer , il  fe  divife  en  trois  , quatre  , 
cinq  ou  fix  troncs  , fuivant  la  vigueur  de  fa 
racine.  A mefure  qu’il  croît , fes  branches  , 
toujours  éloignées  les  unes  des  autres , fe  pen- 
chent vers  la  terre.  Ses  feuilles  longues , liffes  , 
agréables  à l’odorat , terminées  en  pointe  , ref-: 
fembleroient  affez  , fi  elles  étoient  luifantes  , 
à celle  de  l’oranger.  De  la  tige , ainfi  que  des 
branches  , naît  une  fleur  jonquille , dont  le 
piftil  renferme  la  gouffe  qui  contient  le  fruit. 
Cette  gouffe  qui  a la  figure  d’un  melon  pointu 
& divifé  en  côtes  bien  marquées , acquiert  la 
longueur  de  fix  à fept  pouces , fur  quatre  ou 
cinq  de  large  , & renferme  vingt  à trente  pe- 
tites amandes.  Elle  eft  verte  pendant  qu’elle 
' croît;  lorfqu’elle  devient  jaune  , c’eft  une 
marque  que  fon  fruit  commence  à prendre 
âe  la  confiftance.  Dès  qu’elle  a une  coulent  de 
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mufc  foncé,  il  faut  la  cueillir,  & la  faire  fé- 
cher  fans  délai.  Chaque  grain  de  cacao  fe 
trouve  rehfermé  dans  les  divifions  des  mem- 
branes de  la  goufle.  On  fait  deux  récoltes  par 
an  : elles  font  égales  pour  la  qualité  & pour 
l'abondance.  ■ ■ i . - 

Le  cacaotier  qui'comence  à récompenfer  les 
travaux  du  cultivateur  au  bout  de  deux  du 
trois  ans  , exige  un  terrein  humide.  Si  l’eau  lui 
manque,  il  celîe de  produire',  fe  defTeche  & 
périt.  Un  ombrage  qui  le  garantifle  continuel- 
lement des  ardeurs  du  foleil  ne  lui  eft'  pas 
moins  néceflaire!  On  doit  l’entourer  d’arbres 
plus  robuftes,  à l’abri  defquels  il  puifle  pros- 
pérer. Les  foins  qu’il  exige  d’ailleurs  ne  font 
ni  pénibles,  ni  dispendieux.  Il  fuffit  d’arra- 
cher les  herbes  qui  le  priveroient  de  fa  nour- 
riture. ' ’ 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuccSs 
dans  plufieurs  contrées  de  l’Amérique , qu’il 
croilTe  même  naturellement  dans  quelques- 
unes;  il  ne  réullit  nulle  part  aixffi  bien  que 
fur  la  côte  que  nous  décrivons.  Toutes  fes 
parties  en  recueillent  un  peu;  mais  il  n’efl: 
devenu  un  objet  important  que  fur  le  territoire 
de  Caraque.  On  eflime  que  la  récolte  de  ce 
fruit  précieux  pafle  cent  mille  faneques,  de  cent 
dix  livres  chacune.  Le  Pays  ou  Santa-Fé  en 
confomme  vingt  mille  ; le  Mexique  un  peu 
plus;  les  Canaries  une  petite  cargaifon;  & 
l’Europe  cinquante  à foixante  mille.  Cette  cul- 
tuce  occupe  dix  ou  douze  mille  negres,  Cei^. 
•d’entr’eux  qui  ont  obtenu  fuccelîivement  U 
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liberté , ont  fondé  la  petite  ville  de  Nirua  oü 
ils  ne  foufFrent  point  de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque , auquel  la  Guayra, 
qui  en  eft  à deux  lieues  ,fert  de  port , fut  long- 
temps ouvert  à tous  les  fujets  de  la  monarchie 
Efpagnole , & il  l’eft  encore  aux  Américains. 
Ceux  d’Ëuropc  font  moins  bien  traités.  Il  s’eft 
formé  en  1718,3  Saint-Sébaftien , une  compa- 
gnie , qui  a obtenu  le  droit  exclufif  d’entretenir 
des  liaifons  avec  cette  partiedu  Nouveau- Mon- 
de. Les  quatre  ou  cinq  vaifl’eaux  qu’elle  expé- 
die tous  les  ans  partent  du  lieu  de  fon  origine  ; 
mais  leur  retour  fe  fait. à Cadix.  La  faneque  de 
cacao  , qui  coûte  rarement  dans  la  colonie  plus 
de  3 5 livres  , payée  en  marchandifes , eft  li- 
vrée en  Efpagne  au  prix  fixe  de  199  livres.  Il 
n’y  a point  de  taux  arrêté  pour  les  foibles  par- 
ties de  coton,  d’indigo,  & de  cuirs  qui  vien- 
nent de  cette  pofleflion  du  Nouveau- Monde. 
Quand  on  confidere  que  c’eft  là  tout  le  produit 
d’une  côte  qui  a neuf  cents  lieue*  de  long , fur 
vingt , trente  & quarante  de  profondeur , dans 
un  terrein  le  plus  fouvent  fufceptible  de  cul- 
ture , il  eft  bien  difficile  de  ne  pas  tomber  dans 
un  étonnement  mêlé  d’indignation.  Que  l’Ef- 
pagne  prenne  des  mefures  efficaces  pour  met- 
tre le  travail  en  honneur  ; & les  brigands 
qui  vivent  miférablement  de  la  contrebande  à 
Sainte-Marthe,  fur  la  riviere  de  la  Hache, 
dans  d’autres  endroits  encore , deviendront  cul- 
tivateurs. Qu’à  cet  efprit  de  deftruftion  qui  a 
fait  julqu’ici  la  bafe  de  fa  politique,  elle  fubf- 
des  principe^  de  modération  & d’huma-; 
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nité  ; &:  l’on  verra  les  Motilones,  les  Guajaros’^ 
tous  les  fauvages  qui  environnent  les  derrières 
de  fes  établiflements , ou  qui  en  interceptent 
la  communication,  s’emprefler  de  former  des 
liaifons  qui  deviendront  néceflairement  & ré- 
ciproquement utiles.  Alors  les  provinces  fituées 
entre  la  Magdeleine  & fOrenoque,  s’élèveront 
à l’éclat  auquel  la  nature  les  appelle.  Elles  fur- 
pafleront  en  produâions  riches  & variées,  tant 
de  colonies  dont  on  vante  depuis  fi  long-temps 
la  fertilité.  Ces  grands  objets  font  fi  fenfibles , 
qu’il  feroit  inutile  de  s’y  arrêter  davantage. 
Nous  nous  hâterons  de  parler  du  Chili. 


Fin  du  feptianc  Livre* 
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Conquête  du  Chili  & du  Faraday  par  VEf- 
pagne.  Principes  Jur  lesquels  cette  nation 
conduit  fes  colonies.  > 
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CHAPITRE  XXXI. 

T ar  quels  moyens  les  Efpagnols  fe  font  rendus 
maîtres  du  Chili. 

E pays  connu  fous  le  nom  de  Chili , eft 
borné  à rorienc  par  d’immenfes  diferts'qui 
Tom.  III.  M 
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aboutiflent  au  Paraguay.  Du  côté  de  l’occident 
il  s’étend  fur  la  mer  du  Sud,  des  frontières  du 
Pérou  au  détroit  de  Magellan.  Les  incas  fou- 
rnirent à leurs  fages  loix  une  partie  de  cette 
vafte  contrée,  & ils  fe  propofoient  d’aflujettir 
le  refte  ; mais  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu’ils  - 
ne  purent  vaincre. 

' Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols, 
auffi-tôt  qu’ils  eurent  fait  la  conquête  des  prin- 
cipales provinces  du  Pérou.  Almagro  parti  de 
Cufco,  au  commencement  de  1535,  traverfa 
les  Cordelieres;  & quoiqu’une  grande  partie 
des  foldats  qui  le  fuivoient  euflent  péri  dans 
ce  trajet , il  fut  reçu  avec  une  foumiffion  en- 
tière par  les  peuples  anciennement  dépendants 
du  trône  qu’on  venoit  de  renverfer.  La  ter- 
reur de  fes  armes  lui  auroit  fait  obtenir  vrai- 
femblablcment  de  plus  grands  avantages,  fi 
des  intérêts  particuliers  ne  l’euflent  ramené  au 
centre  de  l’empire,  où  il  trouva  une  mort 
tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  i 541. 
Valdivia,  qui  les  conduifoit,  y pénétra  avec 
une  facilité  extrême.  Les  nations  qui  l’habi- 
toient  vouloient  faire  leur  récolte.  Dès  qu’elle 
fut  finie,  on  prit  les  armes.  La  guerre  dura 
dix  ans  fans  interruption.  A la  vérité , quel- 
ques cantons,  découragés  par  les  pertes  conti- 
nuelles qu’ils  faifoient , avoient  pris  le  parti 
de  fe  foumertre  ; mais  d’autres  défendoient  tou- 
jours leur  liberté , quoiqu’avec  un  défavantage 
prefque  continuel. 

■Un  capitaine  Indien,  à qui  fon  âge  Sc  fes 
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infirmités  ne  permetcoient  pas  de  fortir  de  fa 
cabane,  entendoit  toujours  parler  de  ces  mal- 
heurs. Le  chagrin  de  voir  les  fiens  conüam- 
ment  battus  par  une  poignée  d’étrangers  , lui 
donna  des  forces.  11  forma  treize  compagnies 
de  mille  hommes  chacun  , qu’il  mit  à la  queue 
l’une  de  l’autre  , & les  mena  à l’ennemi.  Si  la 
première  étoit  mife  en  déroute  , elle  devoir,  au 
lieu  de  fe  rep’ier  fur  la  fécondé , aller  fe  rallier 
fous  la  proteéhon  de  la  derniere.  Cet  ordre,  qui 
fut  fidèlement  fuivi,  déconcerta  les  Efpr.gnols, 
Ils  enfoncèrent  fuccelTivement  tous  les  corps  , 
fans  en  retirer  aucun  avantage.  Les  hommes  & 
les  chevaux  ayant  également  befoin  de  repos , 
Valdivia  ordonna  la  retraite  vers  un  défilé , où 
il  pré/oyoit  qu’il  feroit  aifé  defe  défendre.  On 
ne  lui  donna  pas  le  temps  d’y  arriver.  Les  In- 
diens de  l’arriere-garde  s’en  étant  emparés  par 
des  voies  détournées,  tandis  que  ceux  de  l’avant- 
garde  fuivoient  fes  pas  avec  précaution , il  fut 
enveloppé  & maffacré  avec  les  cent  cinquante 
cavaliers  qui  formoient  fa  troupe.  On  lui  verfa  , 
dit-on , de  l’or  fondu  dans  la  bouche.  Abreuve- 
toi  donc  de  ce  métal  dont  tu  es  ji  altéré,  lui 
cri  oient  ces  fau  vages. 

Ils  profitèrent  de  leur  victoire  pour  porter  la 
défolation  & le  feu  dans  les  établi Ifements 
Européens.  Plufieurs  furent  détruits , & tous 
auroient  eu  la  même  deflmée  , fi  des  forces 
con/idérables  arrivées  à propos  du  Pérou , n’euf* 
fent  mis  les  vaincus  en  état  de  .défendre  leurs 
poftes  les  mieux  fortifié?.  On'ff  étendit  un  peu 
-dans  la  fuite , mais  on  ne  fit  jamais. un  pas  fans 
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combattre.  De  toutes  les  contrées  du  nouveau- 
monde  où  les  Efpagnols  ont  voulu  établir  leur 
dominanon , c’eft  celle  où  ils  ont  toujours  trou- 
vé, où  ils  trouvent  encore  une  plus  grande 
réfiftance. 

Leurs  plus  irréconcilliables  ennemis,  font 
les  habitants  d’Arauco  & de  Tucapel , ceux  qui 
habitent  au  Sud  de  la  riviere  de  Biobio , ou 
qui  s’étendent  vers  ks  Cordelieres.  Leurs 
moeurs,  qui  relTemblent  beaucoup  plus  à cel- 
les des  fauvages  de  l’Amérique  feptentrionale 
qu’aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  voifins,  les 
rendent  redoutables.  Ils  ne  portent  à la  guerre 
que  leurs  corps , & ne  traînent  après  eux  ni 
tentes , ni  bagages.  Les  mêmes  arbres  dont  ils 
tirent  leur  nourriture  , leur  fourniflent  les  lan- 
ces & les  javelots  dont  ils  font  armés.  Aflurés 
de  trouver  dms  un  lieu  ce  qu’ils  avoient<dans 
un  autre,  ils  abandonnent  fans  regret  le  pays 
qu’ils  ne  peuvent  plus  défendre.  Tout  féjour 
leur  eft  égal.  Leurs  troupes  , fans  embarras  de 
vivres  ni  de  munitions , fe  meuvent  avec  une 
agilité  furprenante.  Ils  expofent  leur  vie  en 
hommes  qui  n’y  font  pas  attachés;  & s’ils  per- 
dent leur  champ  de  bataille,  ils  retrouvent 
leurs  magafins  & leurs  campements  par-tout 
où  il  y a des  terres  couvertes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à fe 
joindre  à eux  pour  attaquer  l’ennemi  com- 
mun, ce  qui  s’appelle  faire  courir  la  fieche  ; . 

parce  que  cet’lïjvpel  vole  d’une  habitation  à ' 
l’autre  avec  àütarft  de  célérité  que  de  fecret. 

Le  [plus  fou  vent' un  ivrogne  crie  qu’il  faut 
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prendre  les  armes.  Les  efprits  s’échauffent  ; 
on  choifir  un  chef,  & voilà  la  guerre.  Dans 
les  ténèbres  de  la  nuit  fixée  pour  commencer 
les  holhlités  , on  tombe  fur  le  premier  village 
où  il  y a des  Efpagnols , & de  là  le  carnage  eil 
porté  dans  d’autres.  Tout  y eff  maffacré  , ex- 
cepté les  femmes  blanches , qu’on  ne  manque 
jamais  d’emmener.C’ell-là  l’origine  de  tant  d’in- 
diens blancs  & blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pu  raffembler  Tes 
forces,  ils  fe  réunillent.  Leur  armée,  quoique 
plus  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  difei- 
pline , ne  craint  pas  d’attaquer  les  polies  les 
mieux  fortifiés.  Ces  emportements  leur  réuffif- 
fent  fouvent , parce  qu’ils  reçoivent  continuel- 
lement des  fecours  qui  les  empêchent  de  fen- 
tir  leurs  pertes.  S’ils  en  font  d’affez  marquées 
pour  fe  rebuter,  ils  fe  retirent  à quelques 
lieues , & cinq  ou  fix  jours  après  ils  vont  fendre 
d’un  autre  côté. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lorf- 
qu’ils  font  enveloppés.  S’ils  peuvent  gagner  un 
lieu  d’un  accès  difficile,  ilsfe  jugent  vainqueurs, 
La  tête  d’un  Efpagnol  qu’ils  portent  en  triom- 
phe , les  confolede  la  mort  de  cent  Indiens.  Un 
tel  peuple  vaincra. 

Le  pays  eft  fi  vafte  ,"que  lorfqu’ils  fe  voient 
trop  preffés , ils  abandonnent  leurs  poffeffions, 
& s’enfoncent  dans  des  forêts  impraticables. 
Fortifiés  par  d’autres  Indiens,  ils  ne  tardent 
pas  à revenir  dans  les  contrées  qu’ils  habi- 
toient,  C’ell  ce  mélange  de  fuite  & de  réfif* 
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tance,  d’audace  & de  crainte  , qui  les  rend  in- 
domptables. 

La  guerre  eft  pour  eux  une  efpece  (famufe- 
ment.  Comme  ils  la  font  fans  frais  & fins  em- 
barras, ils  n’en  craignent  pas  la  durée,  & 
'ont  pour  principe  de  ne  jamais  demander  la 
paix.  La  fierté  Efpagnole  doit  fe  plier  à en 
faire  toujours  les  premières  cuverrures.  Lorf- 
qu’elles  font  favorablement  reçues  , on  tient 
une  conférence.  Le  gouverneur  du  Chili  & le 
général  Indien  , accompagnés  des  capitaines 
les  plus  diflingués  des  deux  partis,  règlent 
dans  les  plaifirs  de  la  table  , les  conditions  de 
l’accommodement.  Il  en  coûte  toujours  quel- 
ques préfents  aux  Efpagnols  * qui  après  cent 
tentatives  inutiles , ont  été  forcés  de  renoncer 
à l’efpoir  d’étendre  leur  territoire , & réduits  à 
couvrir  leurs  frontières  par  des  forts  placés  de 
diftance  en  diftance.  Ces  précautions  ont  pour 
objet , d’empêcher  les  Indiens  fournis  de  fô 
réunir  aux  fauvages  indépendants  , & ceux-ci 
de  faire  des  incurfions  dans  les  ccbnios. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Etat  aclud  des  Espagnols  àu  Chili. 

IElles  font  r^psndues  fur  les  bords  ce  la  irer 
du  Sud.  Un  ddfert  de  quatre-vingts  lieues  les 
fepare  du  Pérou  , & TiPe  de  Chiloé  les  borne 
du  côté  du  détroit  de  Magellan.  Sur  cette  grande 
étendue  de  côtes,  on  ne  trouve  de  peupla- 
des que  Valdivia  , la  Conception  , Valpa- 
rayfo  , Ccquimbo  eu  la  Serena  , cui  (ent  en 
même  temps  des  ports.  Dans  l’intérieur  des 
terres  foumifes  , eft  Sant-Iago , crpitale  de  la 
colonie.  Loin  de  ces  bourgades , il  n’y  a ni  cul- 
tures, ni  habitations.  Les  bâtiments  font  bas 
par- tout , de  briques  crues  , & le  plus  fou  vent 
couverts  de  paille.  Cette  maniéré  de  fe  loger 
convient  également  & à la  nature  du  pays  , cù 
les  tremblements  de  terre  font  fréquents  , & à 
l’indolence  des  habitants. 

Ils  font  robuftes , bien  faits  , mais  en  petit 
nombre.  Dans  ce  grand  établiflement , il  n’y  a 
pas  vingt  mille  blancs  , & pas  plus  de  feixante 
mille  negres  ou  Indiens  , en  état  de  porter  les 
armes.  Le  militaire  de  cette  colonie  éteit  autre- 
fois de  deux  mille  hommes  j leur  entretien  fut 
trouvé  trop  cher,  en  les  réduifit  à cinq  cents, 
au  commencement  du  fecle.  La  tranquillité 
n’y  a pas  été  altérée  par  ce  changement,  parce 
que  les  Indiens  n’y  paient  point  de  capitation  , 
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&qulls  y font  traités  avec  plus  d’humanité 
que  dans  les  autres  provinces  conquifes.  La 
valeur  avec  laquelle  ils  avoient  défcndu  leur 
liberté,  leur  fit  obtenir  des  conditions  plus 
avantageufes,  lors  même  qu’ils  eurent  le  mal- 
heur de  la  perdre  ; & la  crainte  de  les  voir  fe 
réunir  aux  nations  voifmes  & indépendantes  , 
a toujours  empêché  depuis  qu’on  ne  violât  cette 
capitulation. 

Si  le  Cl ili  eA  un  défert , ce  n’eA  pas  la  faute 
du  climat , un  des  plus  fains  que  l’on  connoiire. 
Le  voifinage  des  Cordelieres  lui  donne  une  déli- 
cieufe  température , que  fa  pofuion  ne  permet- 
troit  pas  d’efpérer.  Il  n’y  a point  de  province 
dans  la  métropole,  dont  le  fejour  puilTe  être  plus 
agréable. 

On  a trop  exalté  la  richefle  de  fes  mines 
d’or.  Leurs  produits  réunis  ne  pafîent  pas  an- 
nuellement cinq  millions  On  les  exportcît 
autrefois  en  nature.  Depuis  1749,  ils  font 
briqués  dans  l’hotel  des  monneies  établi  à 
Sant  - lago.  L’excellent  cuivre  qui  fort  des 
mines  de  Coquimbo,  fe  répand  dans  tout  le 
Pérou. 

Une  richeffe  plus  réelle,  quoique  moins 
agréable  à fes  poirefTeurs , c’ell  la  fertilité  du  fcl. 
Elle  eft  prodigieufe.  Tous  les  fruits  de  l’Europe 
fe  font  perfeélionnés  feus  cet  heureux  climat. 
Le  vin  en  feroit  exquis , fi  la  nature  étoit  fécon- 
dée par  l’art.  La  récolte  des  grains  paife  pour 
mauvaife , lorfqu’elle  ne  rend  pas  au  - delà  de 
cent  peur  un. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Ltatfons  du  Chili  avec  les  Indiens  ^ avec  le 
Pérou  & avec  le  Paraguay. 

IVaAlgre’  ces  avantages  , le  Chili  n’a  point 
de  liaifon  direde  avec  la  mdiopole.  Toutes  Tes 
opérations  de  commerce  fe  font  avec  le  Pérou  , 
le  Paraguay,  &lesfauvages  de  fa  propre  fron- 
tière. 

On  vend  à ces  barbares  des  marchandifes 
communes  & de  peu  de  veleur.  Ils  donnent 
en  échange  des  bœufs  , des  chevaux , leurs 
propres  enfants , qu’ils  facrifient  aux  plus  vils 
objets. 

Quelque  paflion  qu'ils  aient  pour  ces  baga- 
telles quand  ils  les  voient , ils  n’y  penfent 
point  lorfqu’elles  ne  font  pas  expefees  à leurs 
regards  avides  : aulfi  ne  fortent-ils  pas  de  leur 
défert  pour  fe  les  procurer  ; on  eft  réduit  à les 
leur  apporter.  L’Efpagnol  qui  veut  entrepren- 
dre ce  commerce  , s’adrelTe  d’abord  aux  chefs 
de  famille,  feuls  dépofitaires  de  l’autorité  pu- 
blique. Lorfqu’il  a obtenu  la  permidion  de 
vendre,  il  parcourt  les  habitations,  & donne 

- indifféremment  fes  marchandifes  à tous  ceux 
. qui  en  demandent.  Quand  il  ne  lui  refie  plus 

- rien  , il  annonce  fon  départ , & tous  les  ache- 
teurs s’empreffent  de  lui  livrer  dans  !e  premier 
village  où  il  s’eft  montré , les  effets  dor  t on  elf 

. convenu.  11  n’y  a jamais  eu  d’exemple  da  la. 
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moindre  infidélité.  On  lui  donne  une  efccrre^ 
qui  l’aide  à conduire  jufqu’à  la  frontière  les 
troupeaux  & les  efclaves  qu’il  a reçus  en 
paiement. 

Jufqu’en  172.4,  on  vendoit  à ces  fauvages 
du  vin  & des  liqueurs  fortes,  dont  ils  ont  la 
palfion , comme  prefque  tous  les  peuples.-  Dans 
leur  ivreffe  ils  prenoient  les  armes  ; ils  maffa- 
croient  tous  les  Efpagnols  qu’ils  rencontroiem  ; 
ils  fondoient  inopinément  fur  les  forts  ; ils 
portoient  la  défolatton  dans  les  campagnes  de 
leur  voifinage.  Ces  expériences  cent  fois  répé- 
tées, ont  fait  févérement  profcrire  un  genre 
de  commerce  fi  dangereux.  On  recueille  tous 
les  jours  le  fruit  de  cette  politique.  Les  mou- 
vements de  ces  peuples  font  moins  fréquents 
& moins  dangereux.  C’eft  à la  faveur  de  cette- 
tranquillité,  que  s’accroiflent  fenfiblement  les; 
liaifons  qu’on  entretenoit  avec  eux.  Mais  il  n’eft 
guère  polfible  qu’elles  deviennent  jamais  aufli 
confidérables  que  celles  qu’on  a avec  le  Pérou, 

Le  Chili  fournit  au  Pérou  chaque  année  une 
grande  abondance  de  cuirs,  dé  fruits  fecs,  de 
cuivre , de  viande  falée , de  chevaux  , de  chan*- 
vre,  de'fain-doux,  de  froment  & d’or.  lient 
tire  par  voie  d’échange , du  tabac  , du  fiacre  ,, 
du  cacao , de  la  fayance,  des  draps , des  toiles  y, 
des  chapeaux  fabriqués  àQui  o,tous  les  ob- 
jets de  luxe  arrivés  d’Europe.  C’étoit  autrefois 
à la  Conception,  e’eft  maintenant  à Vala- 
rayfon  qu’abordent  les  vaifieaux  expédiés  de 
Callao  pour  .former  cette  communication.  Les 
voyages  furent  quçique  temps  C longs  „ qu’il 
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fâlk>ic  compter  fur  une  ann^e  entierê  pour 
l’aller  & le  retour.  Jamais  cm  n’avoit  ofé  per- 
dre les  terres  de  vue  , & on  s’étoic  réduit 
à louvoyer  continuellement.  Un  pilote  Européen 
qui  avoit  obfervé  les  vents  , n’employa  qu’un 
mois  à cette  navigation,  ün  le  crut  forcier. 
L’inquifition  , qui  eft  ridicule  par  fon  igno-» 
rance  quand  elle  n’eft  pas  odieufe  par  les  fu- 
reurs, le  fit  arrêter.  Son  journal  fut  fa  jullifi- 
cation.  On  reconnut  que  peur  avoir  le  même 
fuccès , il  ne  falloir  que  s’éloigner  des  côtes, 
Bientôt  fa  méthode  fut  adoptée  univerfelle- 
ment. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce 
avec  le  Paraguay , eft  bien  dilFérenre.  La  com- 
munication des  deux  colonies  ne  fc  fait  point 
par  mer.  Il  faudroit , ou  pafl'er  le  détroit  de 
Magellan,  ou  doubler  le  cap  de  Horn;  deux 
routes  que  les  Efpagnols  ne  prennent  jamais 
fans  la  plus  grande  nécelfité.  On  a trouvé  plus 
court , plus  fûr  , & même  moins  difpertdieux  y 
de  fe  fervir  de  la  voie  de  terre,  quoiqu’il  y aie 
trois  cents  lieues  de  Sant-Iago  à Buenos- Ay  res,  ■ 
& qu’il  en  faille  faire  quarante  dans  les  neiges 
& les  précipices  des  Cordelieres. 

Le  Chili  envoie  au  Paraguay  des  étoffes  de 
lame , appellées  ponchos , qui  fervent  à faire 
des  manteaux.  Il  envoie  des  vins,  des  eaux- 
de-viè,des  huiles,  fur-tout  de  l’or.  Il  reçoic 
en  paiement  de  la  cire,  un  futf  propre  à faire 
- du  favon  , l’herbe  du  Paraguay,  des  marchan- 
difes  d’Europe,  & autant  de negres  que  Buenos- 
Ayres  peut  lui  en  fournir,  Ceux  qui  viennent 
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par  Panama,  détruits  en  partie  par  une  longue 
navigation  & par  des  climats  diverfifiés , fonc 
plus  chers  & moins  robuftes. 

Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait  diftinéb 
du  Pérou.  Son  chef , abfolu  dans  les  affaires 
politiques  , civiles  & militaires , eft  indépen- 
dant du  vice-roi , dont  l’autorité  fe  réduit  à 
nommer  par  provifion  à ce  gouvernement,  lorf- 
que  la  mort  furprend  celui  qui  en  eft  pourvu  , 
avant  que  la  métropole  lui  ait  défigné  un  fuc- 
ceffeur.  Si  dans  quelques  occafions  il  s’eft  mêlé 
de  l’aminiftration  du  Chili , il  y a été  auto- 
rifé  par  une  confiance  particulière  de  la  cour, 
par  la  déférence  qu’on  a eue  pour  l’éminence 
de  fa  place , ou  par  l’ambition  que  les  hommes 
puiffants  ont  d’étendre  les  bornes  de  leur  pou-, 
voir.  Le  Paraguay  y jouit  de  la  même  indépen- 
dance. 

CHAPITRE  XXXIV. 
EtaHiÿement  des  Efpagnols  dans  leParaguay^ 

X.^E  Paraguay  eft  borné  au  Nord  par  la  riviere 
des  Amazones , au  Midi  par  la  terre  Magel- 
lanique  , au  Levant  par  le  Erefil , au  Couchant 
par  le  Chili  & le  Pérou.  Il  tire  fon  nom  d’un 
grand  fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xarayès  , qui 
coule  à-peu- près  du  Nord  au  Sud  , & qui  après 
aveu  fait  de  longs  détours  dans  un  cours  im- 
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menfe  , va  fe  perdre  dans  h mer  par  les  trente- 
cinq  dégrés  de  latitude  méridionale. 

Cette  région,  qui  a environ  cinq  cents  lieues 
de  long  fur  trois  cents  de  large  , préfente  de 
grandes  variétés.  On  y trouve  de  vafles  forêts , 
de  longues  chaînes  de  montagnes , & des  terres 
baffes  fubmergées  une  grande  partie  de  l’année, 
des  marais  dont  les  eaux  corrompent  l’air 
habituellement.  Les  peuples  errants  dans  ces 
déferts  Ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  olivà> 
tre  , la  taille  au  deffus  de  la  médiocre , le  vifage 
plat.  Les  hommes , les  enfants , vont  nuds  ordi- 
nairement , fur-tout  dans  les  pays  chauds  ; & 
les  femmes  ne  font  couvertes  qu’autant  que 
l’exige  la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  n’y  a pas 
de  voyageur  qui  n’ait  peint  ces  nations  de 
couleurs  odieufes.  Tous  les  témoignages  fe  réu- 
ni ffent  pour  affurcr  qu’elles  font  Ilupides , ir>- 
conftantes,  perfides,  voraces,  adonnées  à l’ivror- 
gnerie,  fans  aucune  prévoyance,  d’une  indo- 
lence exceffive.  Les  événements  atteftent  leur 
lâcheté.  Si  quelques-uns  ont  montré  dans  cer- 
taines occafions  une  efpece  de  fureur,  elles 
l’ont  due  à l’attrait  du  brigandage  ou  à la  paf- 
fionde  la  vengeance. 

La  chaffe  , la  pêche  , les  fruits  fauvages , le 
miel  qui  eft  commun  dans  les  forêts,  les  r^^- 
cines  qui  croiffent  fans  culture , forment  leur 
nourriture  ordinaire.  Peu  y ajoutent  le  mays 
& le  manioc.  Pour  trouver  une  plus  grande 
abondance  de  ces  produôions,  les  Indiens 
changent  fouvent  de  demeure.  Comme  ils  u’oat 
à porter  avec  eux  que  quelques  vafes  de  terre  j 
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& qu’on  trouve  par -tout  des  branches  d^aiî- 
bres  pour  former  des  cabanes,  ces  émigrations 
font  extrêmement  faciles.  Quoique  chaque  in- 
dividu fe  croie  libre , & qu'ils  vivent  tous  dans 
une  indépendance  abfolue  les  uns  des  autres  , 
la  néceliité  de  fe  défendre  leur  a apjMris  à for- 
cer entr’eux  une  efpece  de  fociété.  Quelques 
familles  fe  réuni/fent,  fous  la  ckreâion  d’un 
conduâeur  de  leur  ch<ûx.  Ces  aÛbciarions  plus 
ou  moins  nombreufes , félon  la  réputation  &: 
la  capacité  du  chef,  fe  difllpent  avec  la  même 
•facilité  qu’elles  fe  font  formées. 

La  découverte  .du  fleuve  Paraguay,  appelld 
depuis  Rio  de  ï^lata,  fut  faite , en  1516,  par 
Diaz  de  Solis , grand  pilote  de  Caflille.  Il  fut 
mis  à mort , avec  la  plupart  des  fiens , par  les 
fauvages  , qui,  pour  éviter  les  fers  qu’on  leur 
préparoit , traitèrent  quelques  années  après , de 
la  même  maniéré  les  Portugais  du  Bréiil. 

Les  deux  nations  rivales,  également  elFrayées 
par  ces  revers,  perdirent  le  Paraguay  de  vue, 
Sc  tournèrent  leur  avarice  d’un  autre  côté.  Le 
hafard  y ramena  les  Efpagnols,  en  1516. 

Sébaftien  Cabot , qui , en  1496,  avoir  fait  la; 
découverte  de  Terre-Neuve  pour  l’Angleterre, 
la  voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domefti- 
ques  pour  fonger  à former  des  établiffements 
dans  le  Nouveau- Monde,  porta  fes  talents  en 
Efpagne , oîi  fa  réputation  le  fit  choifir  pour 
une  expédition  brillante.  f 

La  ViBoirt , ce  navire  fameux  pour  avoir 
été  le  premier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  le 
fmi  ée  l’efeadrê  de  Magellan  ^ <pi  fut 
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Cn  Europe , avoir  rapponé  beaucoup  dVpice- 
ries  des  Moluques.  L’avantage  qu’cn  retira  de 
cerre  vente,  fit  décider  un  nouvel  armement , 
qui  fut  confid  aux  ibins  de  Cabot.  En  fuivant 
la  route  qui  avoir  été  tenue  dans  le  premier 
voyage  , ce  navigateur  arriva  à l’embouchure 
de  la  Plata.  Soit  qu’il  manquât  de  vivres  pour 
poulîèr  plus  loin  , foit , comme  il  eft  plus  vrai- 
lèmblabie,  que  fes  équipages  commençaffent 
à fe  mutiner,  il  s’y  arrêta.  Il  remonta  le  fleuve, 
& bâtit  une  fortereffe  à l’entrée  de  la  riviere 
de  Riotercero , qui  fort  des  montagnes  du  Tu- 
cuman.  Tous  les  événements  qui  fuivirent  cet 
établifTement , furent  marqués  par  des  prodi- 
ges dans  les  hiftoires  Ëfpagnoles.  Pour  en  faire 
voir  l’impofture,  il  fuffira  d’en  conferver  le  to» 
& le  ftyle. 

Nuno  de  Lara  fiit  chargé  de  garder  fe  pre- 
mier boulevard  , bâti  fur  les  heureux  bords  d» 
Paraguay,  pour  mettre  aux  mains  des  Efpa- 
gnols  tontes  les  richeffes  d’un  monde  créé  par 
le  ciel , pour  le  peuple  de  la  chrétienté  le  phis 
fidele  à Dieu.  Si  le  gouverneur  avoit  eu  feu- 
lement autant  de  foldats  qu’il  y avoit  de  na- 
tions à combattre  ou  à repouffer,  il  fe  fut 
repofé  de  la  conquête  du  Paraguay  fur  le  fang 
Efpagnol , fécond  en  vifloires.  Mais  on  ne  lui 
avoit  donné  que  cent  vingt  hommes  , contre 
des  peuples  innombrables.  11  crut  donc  devoir 
aifurer  fa  (îtuation  par  une  alliance  avec  les 
Timbuez , nation  voifine  de  fon  gouverne- 
ment.  Mangora,  leur  cacique,  fut  charmé  dix 
< raraâerç  de  Nuao,-  arcrpta  de  s propofitioiis 


Digitized  by  Googic 


l8o  Hljîoire  phîlofophique 

qui  devcient  l’honorer  & le  diftinguer  de  cecte 
foule  de  fauvages,  deftirvés  un  jour  à n’être 
que  les  efclaves  de  la  nation  maîtreffe  du  Nou- 
veau-monde. L’Efpagnol  reçut  avec  bonté  les 
vifites  de  fon  allié.  Mais  admirez  la  puilTance 
de  l’amour  , qui  , non  content  de  triom- 
pher des  dieux  & des  héros , fe  plaît  encore 
à vaincre  la  férocité  des  nations  barbares.  Son 
carquois  a des  fléchés  plus  fûres  & plus  mor- 
telles , que  les  dards  empoifonnés  de  l’In- 
dien. 

Un  de  fes  traits  partit  des  yeux  d’une  Efpa- 
gnole.  C’étoit  Luce  Miranda , époufe  de  l’in- 
vincible capitaine  Sébaftien  Hurtado.  Dès  ce 
moment  , le  cacique  blefîé  devint  furieux  , & 
ientit  qu’en  vain  l’Amérique  efpéroit  réfifter  à 
un  peuple,  dont  chaque  foldat  détruifoit  des 
armées , & dont  chaque  femme  pouvoir  met- 
tre à fes  pieds  tous  leurs  chefs . Il  ofa  avouer 
fa  défaite  à celle  qui  ne  daignoit  pas  s’en  ap- 
percevoir.  Mais  pour  furprendre  par  la  rufe 
une  proie  qu’il  ne  fe  flattoit  pas  d’enlever  par 
force  , il  tendit  un  piege  à l’ambition  de  Hur- 
tado. Il  l’invita  donc  à venir  recevoir  avec  Mi- 
randa les  hommages  de  toute  fa  nation  , en  lui 
faifant  entendre  qu’une  beauté  née  pour  triom- 
pher dans  les  deux  mondes,  acheveroit  d’atta- 
cher fans  retour  à l’alliance  des  Efpagnols 
ceux  des  Timbuez  qui  pourroient  douter  de  la 
fupériorité  d’un  peuple  fi  renommé,  quand  ifs 
verroient  à quelle  fource  d’héroïfme  les  Euro- 
péens puifoient  ce  courage  qui  les  rendoit  fi 
- facilemeAt  les  maîtres  de  U terre  ; car  le  bruis 
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des  cdnquêtes  de  l’Efpagne  avcit  volé  d’un 
tropique  à l’autre , fur  les  ailes  de  la  terreur  , 
plus  fortes,  plus  rapides  que  celles  de  la 
vidoire. 

Hurtado  , que  fa  challe  compagne  avoir  inf- 
truit  de  la  funefle  palTion  du  cacique,  crut , par 
pitié , devoir  tromper  un  amour  qu’il  n’aurcit 
pu  éteindre  que  dans  le  fang  de  cet  infortuné 
Il  lui  répondit , qu’un  foldat  Européen  n’ofe- 
roit  quitter  fon  camp  ou  fa  garnifon  , fans  la 
permifîion  du  général  ou  du  gouverneur , ni 
demander  fans  honte  une  pareille  grâce  , à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  combattre  & vain- 
cre. Le  cacique  éclairé  par  l’amour , qui  fem- 
ble  ne  garder  fon  bandeau  que  pour  les  amants 
heureux , vit  bien  que  l’Efpagnol  fe  joucit  de 
fa  paffion  , & fentanc  qu’il  ne  feroit  heureux 
que  par  la  mort  de  fon  rival , il  réfolut  de  le 
perdre.  Ce  devoit  être  par  une  trahifon.  Hur- 
tado  ne  pouvoir  craindre  que  les  lâches. 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpagnol 
étoit  forti  de  la  garnifon  avec  cinquante  de 
fes  invincibles  foldats  , pour  aller  chercher  des 
vivres  à la  pointe  de  l’épée.  La  garnifon  fe 
trouvoit  extrêmement  alioiblie  par  i’éiuigne- 
ment  de  ce  capitaine.  Mangora  ne  tarda  pas  à 
former  un  corps  de  quatre  mille  Indiens  ; il 
les  cache,  bien  armés,  dans  un  marais  cou- 
vert , voifin  de  la  citadelle.  E fuite  marchant 
aux  portes  de  la  place  avec  trente  des  liens 
chargés  de  fubfiftances  , il  fait  dire  à Lara 
qu’ayant  appris  que  les  Efpagnols , fes  amis  , 
tnanquoient  de  vivres,  il  s’écoit  empreffé  de 
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venir  leur  en  offrir , en  attendant  le  retour  du 
convoi  qui  devoit  leur  en  apporter.  La  génd- 
rofité  du  général  étoit  trop  éloignée  de  la  mé- 
fiance pour  foupçonner  les  piégés  de  la  perfi- 
die dans  les  prélents  & les  offres  volontaires 
d’un  allié.  Lara  reçut  le  cacique  avec  les  té- 
moignages les  plus  finceres  de  la  reconnoif- 
fance,  & voulut  le  regaler  avec  fa  troupe,  de 
tout  ce  qu’il  put  joindre  des  provifions  étran- 
gères de  l’Europe , aux  mets  naturels  du  pays. 
On  fit  un  feftin  de  ce  mélange  ; & de  fivreffe 
de  la  débauche , on  tomba  dans  les  filets  du 
fommeil , ou  plutôt  de  la  mort. 

Le  cacique  avoit  prévenu  fon  efcorte  & fes 
troupes  embufquées.  Tout  étoit  prévu  & con- 
certé pour  confonvmer  la  plus  lâche  des  trahi- 
fons.  A peine  les  Efpagnols  s’étoient  endor- 
mis , que  la  lueur  des  flammes  qui  dévoroient 
le  magafin,  avertit  les  Timbuez  de  marcher 
au  faccagement  de  - la  place.  Les  foldats  qui 
dévoient  la  garder  , mal  éveillés  par  le  bruit  & 
la  clarté  de  l’incendie,  coururent,  encore  ivres, 
pour  l’éteindre.  Durant  ce  défordre,  les  au- 
teurs de  la  trame  ouvrent  les  portes  à leurs 
compagnons  , & tous  enfemble  fondent  le  poi- 
gnard à la  main  fur  les  Efpagnols , qui  ne  fa- 
vent  fuir  ni  le  feu , ni  l’ennemi.  Lara  mortel- 
lement bleffé , fonge  moins  à retirer  la  fléché 
de  fes  flânes , qu’à  enfoncer  fon  épée  au  cœuj^ 
tfe  Mangora.  Le  cacique  & lui  tombent , eiui 
fe  déchirant  mutuellement  : ils  expirent  en- 
ftmble  dans  un  torrent  formé  du  fang  des 
ïfpagnoîs  & fauvages,  de  ce  fang  qui  ne 
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pouvoir  fe  mêler  & fe  confondre  que  dans  le 
carnage. 

Il  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre  fem- 
mes & quatre  enfants  avec  Miranda  , caufe  in- 
nocente & mr.lheureufe  d’une  fcene  fi  tragi- 
que. Ces  trilles  vidimes  furent  emmendes  à 
Siripa , frere  & fuccefFeur  du  perfide  cacique. 
L’amour  de  celui-ci  pafTa  dans  le  cœur  de  fon 
frere  , comme  un  feu  dchappe  de  Tes  cendres. 
Semblable  au  foleil  même  qui  luit  fur  les  ri- 
ches bords  du  Paraguay  , Miranda  ne  pouvoit 
briller  aux  yeux,  fans  embrafer  tout  ceux  qui  la 
voyoient.  Mais  fes  traits  port  oient  dans  les  âmes 
dprifes  , tantôt  la  rage  du  ddfefpoir  , & tantôt 
les  douces  foiblefTes  de  la  foumiifion  & de  la 
priere.  Siripa  fe  jette  à fes  pieds  , lui  déclare 
que  non-feulement  elle  eft  libre  , mais  qu’elle 
doit  régner  fur  le  chef  & le  peuple , que  fes 
charmes  eu/Fent  fournis  à l’Efpagne  plus  fûre- 
ment  que  les  armes  d’une  nation  vidorieufe. 
Comment  pourroit  - elle  encore,  ajouta-r-il , 
ne  pas  oublier  un  époux  malheureux , & fans 
doute  tombé  fous  les  fléchés  des  Indiens  con- 
jurés ? 

Miranda  plus  irritée  encore  de  l’amour  du 
nouveau  cacique,  qu’elle  n’avoir  été  infenfible 
à celui  de  fon  frere  , y répondit  par  des  traits 
fanglants  de  mépris  & d'infulte  , aimant  mieux 
Jrî  mert  que  la  couronne  de  la  main  d’un  fau- 
va^e.  Avoit-elle  traverfé  les  mers  avec  fon 
époux , pour  l’abandonner  & le  trahir  dans  un 
monde  où  les  femmes  de  l’Europe  dévoient 
l’exemple  de  la  vertu  . comme  les  hoii 
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y donnoient  cefui  de  la  bravoure  ? Mais  Siripi 
n'imaginant  pas  une  fidélité  d’une  efpece  auflî 
extraordinaire  à fes  yeux  que  l’héroïfme  des 
Erpagnols  , crut  que  le  temps  afFoibliroit  ce  fen- 
timent  dans  un  lexe  qui  n’étoit  pas  fait  peur 
une  longue  réfiftance , ou  que  du  moins  tant 
de  fierté  ne  pouvoir  être  vaincue  que  par  la 
douceur.  C’efl  envain  que  Miranda  repoufToit 
opiniâtrement  les  attentions  du  cacique  : il 
n’oppofa  que  les  foins  & les  refpcâs  à la 
confiance  de  fes  refus. 

Cependant  Hurtado  revenu  de  fon  expédi- 
tion , ne  trouva  qu’un  amas  de  cendres  enfan- 
glantées  , à la  place  où  il  avoit  laiffé  une  cita- 
delle. Ses  yeux  cherchent  par-tout  Miranda  , 
fans  découvrir  même  l’ombre  de  cette  époufe 
fidelle , ni  les  traces  de  fes  pieds.  Il  apprend 
enfin  qu’elle  efl  chez  les  perfides  Indiens  , qui  > 
dans  une  feule  nuit , avoient  commis  tant  de 
crimes.  Aucun  danger  n’arrête  la  réfolution 
qu’il  prend  d’arracher  Miranda  à fes  raviffeurs. 
Sa  préfence  allume  toutes  les  fureurs  de  la  ja- 
loufie  dans  l’ame  du  cacique.  Il  ordonne  aufll>^ 
tôt  la  mort  de  cet  Efpagnol,  dont  l’afpeâ  lui 
étoit  odieux  à tant  de  titres.  Miranda  fléchit 
le  cœur  du  barbare,  & fait  révoquer  l’arrêt 
prononcé  contre  fon  époux.  Elle  obtient  même 
la  liberté  de  le  voir  quelquefois  ; mais  à condi- 
tion que  s’ils  ofent  écouter  l’amour , & s’aban- 
donner à fes  tranfports , le  premier  momeisf 
de  leur  félicité  fera  le  dernier  de  leur  vie.  O 
loi  plus  cruelle  cent  fois  que  celle  dont  le  roi 
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des  enfers  accabla  le  malheureux  Orphée  ! 

Comment  polféder  uue  époufe  adorée  , & ne 
pas  la  voir  ! Comment  la  voir  long-temps , fans 
jouir  une  fois  de  fes  embraflements  ! Qu’efpé- 
roit  S'iripa  du  t mrmcnt  où  il  avoir  condamné 
ces  époux  ? L’amour  fe  nourrit  des  facrifices 
volontaires  & des  privations  qu’il  s’impofe  ; 
mais  il  s’irrite  contre  les  loix  qu’on  lui  prel- 
crir.  La  défenfe  éveille  fes  defirs,  le  danger 
accroît  fon  audace  , & la  mort  môme  fcmble 
l’inviter  à goûter  la  vie.  Après  avoir  paffé  des 
jours  heureux  à fe  confoler  de  leur  efclavage, 
à fe  baigner  de  ces  larmes  qui  s’attirent,  s’ef- 
fuient  & fe  renouvellent  fans  celîe  dans  les 
tendres  embraflements  d’un  amour  vertueux  & 
perfécuté  ; les  deux  époux  oferent  fouhaiter  un 
de  ces  moments  délicieux  qui  rachètent  des 
années  de  fouffrance.  Après  s’être  vus  cent  fois, 
s’être  tout  promis  & tout  refufé , dans  l’efpé- 
rânee  de  fe  revoir  encore  pour  acquitter  les 
droits  & les  ferments  de  l’hymen  ; enfin  l’a- 
mour plus  fort  que  les  fers , les  tyrans  & la 
mort , exigea  ce  doux  tribut  de  plaifir , dont  la 
vertu  même  fait  un  hommage  au  ciel  dans  les 
bras  de  la  fidélité  conjugale  Ils  jouirent  enfin 
de  ce  plaifir  que  les  anges  béniflent  autour  du 
lit  nuptial , en  fe  couvrant  le  vifage  de  leurs 
ailes  ; de  peur  d’envier  aux  hommes  un  bon- 
heur inconnu  dans  le  paradis.  Un  jour  le  bar- 
&3?te  Siripa  fuprit  Hurtado  dans  les  bras  de 
Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée  ; & tous 
deux  traînés  de  la  couche  nuptiale  au  poteau 
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du  fuppUce , expirèrent  lentement  à la  vü« 
l’un  de  l’autre,  dans  les  foupirs  d’un  amour 
éternel. 

Pendant  que  cette  feene  fe  palToit,  Mof- 
eliera  , devenu  le  chef  de  ce  qui  reftoit  d’Efpa- 
gnols , s’embarqua  avec  fa  petite  troupe  fur  un 
bâtiment  qui  étoit  demeuré  à l’ancre.  Par  cette 
retraite , le  Paraguay  fe  trouvoit  totalement 
délivré  de  la  nation  qui  avoit  menacé  fa  li- 
berté. Cette  tranquillité  fut  courte.  Des  for- 
ces plus  confidérables  parurent  fur  le  fleuve  en 
1535  , & fondèrent  Buenos- Ayres.  La  nou- 
velle colonie  manqua  bientôt  de  vivres.  Tous 
ceux  qui  fe  permettoient  d’en  aller  chercher  , 
étoient  maflacrés  par  les  fauvages  j & l’on  fe 
vit  réduit  à défendre , fous  peine  de  la  vie , de 
fortir  de  l’enceinte  du  nouvel  établi ffement. 

Une  femme  à, qui  la  faim  , fans  doute  , 
avoit  donné  le  courage  de  braver  la  mort  , 
trompa  la  vigilance  des  gardes  qu’on  avoit  éta- 
blis autour  de  la  colonie,  pour  la  garantir  des 
dangers  où  l’expofoit  la  famine.  Maldonata, 
c’étoit  le  nom  de  la  transfuge , après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  des  routes  inconnues  & 
défertes , entra  dans  une  caverne  pour  s’y  re- 
ppfer  de  fes  fatigues.  Qu’elle  fut  fa  frayeur 
d’y  rencontrer  une  lionne  , & fa  furprife  , 
quand  elle  vit  cette  bête  formidable  s’appro- 
cher d’elle  d’un  air  à demi  tremblant , la  ca- 
refler  & lui  lécher  les  mains , avec  des  cris  d^ 
douleur  plus  propres  à l’attendrir  qu’à  l’épou- 
vanter. L’Efpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la 
lionne  étoit  pleine , & que  fes  gémifleraents 
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Croient-  le  langage  d'une  mere  qui  réclamoit 
du  fecours  pour  fe  délivrer  de  fon  fardeau. 
Maldonata  prend  courage  ; elle  aide  la  nacure 
dans  ce  moment  douloureux , où  elle  femble 
n’accorder  qu’à  regret  à tous  les  êtres  naiflants’, 
le  jour  & cette  vie  qu’elle  leur  laifle  refpirer  fi 
peu  de  temps.  La  lionne  heureufement  déli- 
vrée, va  bientôt  chercher  une  nourriture 
abondante , & l’apporte  aux  pieds  de  fa  bien- 
faitrice. Celle  - ci  la  partageoit  chaque  jour 
avec  les  jeunes  lionceaux  , qui,  nés  par  fes 
foins  & élevés  avec  elle , fembloient  reconnoî- 
tre  par  des  jeux  &*des  mor Aires  innocentes  , 
un  bienfait  que  leur  mere  payoit  de  fes  plu# 
tendres  emprefiements.  Mais  quand  l’âge  leur 
eut  donné  l’inftinâ  de  chercher  eux-mêmes 
leur  proie,  avec  la  force  de  l’atteindre  & de  la 
dévorer , cette  famille  fe  difperfa  dans  les  bois  j 
& la  lionne  que  la  tendrefle  maternelle  ne 
rappelloit  plus  dans  fa  caverne;  difparut  elle- 
même,  & s’égara  dans  un  défert  que  fa  faim 
dépeuploit  chaque  jour. 

Maldonata  feule , & fans  fubfiftance  , fo  vit 
réduite  à s’éloigner  d’un  antre  redoutable  à 
tant  d’êtres  vivants , mais  donc  fa  pitié  avoir  fu 
lui  faire  un  afyle.  Cette  femme  privée  avec 
douleur  d’une  fcciété  chérie , ne  fut  pas  long- 
temps errante  fans  tomber  entre  les  mains  des 
fauvages  Indiens.  Une  lionne  l’avoit  nourrie  , 
Sc^cjes  hommes  la  firent  efclave.  Bientôt  après 
e\V_  fut  reprife  par  les  Efpagnols,  qui  la  rame- 
nèrent à Buenos-Ayres.  Le  commandant , plus 
féroce  lui  feul  que  les  lions  Sc  les  fauvages,  ne  la 
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crut  pîs  fans  doute  alTez  punie  de  fon  dvafion 
par  tous  les  dangers  & les  maux  qu’elle  avoir 
'cfluyéç.  Le  barbare  ordonna  qu’elle  fût  atta- 
chée à un  arbre  au  milieu  d’un  bois,  pour  y 
mou  ir  de  faim,  ou  devenir  la  pâture  des  monf- 
tres  dévorants. 

Deux  jours  apr^s  , quelques  foldats  allèrent 
favoir  la  deftinée  de  cette  malheureufe  viâime. 
Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie , au  milieu  des 
titres  affamés,  qui,  la  gueule  ouverte  fur  cette 
proie , n’ofoient  approcher  devant  une  lionne 
couchée  à fes  pieds  avec  des  lionceaux.  Ce 
fpedacle  frappa  tellement  les  foldats  , qu’ils 
en  étoient  immobiles  d’attendriffement  & de 
frayeur.  La  lionne  en  les  voyant  s’éloigna  de 
l’arbre  , comme  pour  leur  laiffer  la  liberté  de 
<iélier  fa  bienfaitrice  : mais  quand  ils  voulu- 
rent l’emmener  avec  eux,  l’animal  vint  à pas 
lents  confirmer , par  des  careffes  & de  doux 
gémiffements , les  prodiges  de  reconnoiflànce 
que  cette  femme  racontoit  à fes  libérateurs. 
La  lionne  fuivit  quelque  temps  les  traces  de 
l’Efpagnole  avec  fes  lionceaux , donnant  toutes 
les  marques  de  regret  & d’une  véritable  dou- 
leur qu’une  famille  fait  éclater  quand  elle  accom- 
pagne , jufqu’au  vaiffeauun  pere  ou  un  fils  ché- 
ri, qui  s’embarque  d’un  port  de  l’Europe  pour  le 
nouveau-monde  , d’où  peut-être  il  ne  reviendra 
jamais. 

Le  commandant , inftruit  de  toute  l’aventiv^ 
par  fes  foldats , & ramené  par  un  monflre  des 
bois  aux  fentiments  de  l’humanité , que  fon 
cœur  farouche  avoit  dépouillés , fans  doute  en 
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paffant  les  mers , laiffa  vivre  une  femme  que  le 
ciel  avoir  fi  vifiblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens , qui  erroient  toujours 
autour  de  la  colonie  Efpagnole , avec  la  réfo- 
lution  de  l’affamer , la  refferroient  de  plus  en 
plus  dans  fes  paliffades.  Le  retour  en  Europe  pa- 
roiffoit  le  feul  remede  à de  fi  grands  maux  ; mais 
lesEfpagnols  s’étcient  perfuadés  que  l’intérieur 
des  terres  regorgeoit  de  mines , & ce  préjugé 
fburint  leur  confiance.  Ils  abandonnèrent  Bue- 
nos-Àyres , & allèrent  fonder  l’Affomption  à 
trois  cents  lieues  de  la  mer , toujours  fur  les 
bords  du  fleuve.  C’étoit  s’éloigner  vifiblement 
des  fecours  de  la  métropole  ; mais  dans  leurs 
idées  , c’étoit  s’approcher  des  richeffes  ; & leur 
avidité  étoit  encore  plus  grande  que  leur  pré- 
voyance. 

Les  fauvages  habitants  d’un  pays  plus  voifin 
du  tropique,  étoient  moins  courageux  que  ceux 
de  Buenos-Ayres  , ou  plus  aifés  à policer.  Loin 
de  troubler  les  travaux  des  Efpagnols  , ils  leur 
fournirent  des  vivres.  Cette  conduite  fit  efpé- 
ner  qu’il  feroit  poflible  de  fe  les  attacher , fi 
on  pouvoit  les  attirer  à la  religion  chrétienne  ; 
& l’on  penfa  qu’il  n’y  avoir  pas  de  meilleur 
moyen , que  de  leur  en  donner  une  grande  idée. 
Dans  cette  perfuafion  , on  imagina  pour  les 
jours  faims  une  proceflion,  ovi , fuivant  l’ufage 
de  la  métropole , tous  les  colons  dévoient  pa- 
roître  les  épaules  découvertes , avec  les  inftru- 
ments  de  la  flagellation  à la  main.  Les  Indiens 
invités  à cette  horrible  farce  , qui  refpire  le  fa* 
naiifine  des  Corybantes , & plus  propre , fans 
Tomo  IIL  hjf 


aia  ’Bîjloîre  philo fophique 

doute  , ■ à faire  abhorrer  le  chriflianifme  qu’à  te* 
faire  aimer , fe  trouvèrent  à cette  barbare  céré- 
monie au  nombre  de  huit  mille  hommes  ar- 
més de  leurs  arcs  & de  leurs  fléchés  , qu’ils  ne 
quittoient  jamais.  Ils  étoient  réfolus  de  noyer 
ees  étrangers  dans  leur  propre  fang , dont  leur 
religion  ne  pouvoir  être  avide,  fans  les  rendre 
en  même  temps  féroces  & cruels. 

Le  moment  de  la  cataflrophe  approchoit  ; 
k>rfqu’Irala  fut  averti  par  un  Indien  qui  étoit  à 
fon  fervice  d’une  confpiration  fi  peu  foupçon- 
née.  Ce  général  Efpagnol  fait  courir  le  bruit 
que  les  Topiges , ennemis  de  tout  le  pay^ , 
s’approchent  pour  attaquer  la  place.  Il  ordonne 
à Tes  troupes  de  prendre  les  armes  ; il  appelle 
les  chefs  des  fauvages , pour  délibérer  avec  eux 
fur  un  danger  commun  à leur  nation  & à la 
fienne.  Dès  que  ces  hommes  fe  font  livrés  à 
la  merci  des  Efpagnols , Irak  les  fait  mourir  , 
& menace  les  Indiens  qui  les  avoient  accom- 
pagnés , du  même  traitement.  Ces  malheu- 
reux fe  jettent  à fes  genoux , & n’obtien  • 
nent  leur  pardon,  qu’en  jurant  pour  eux  & 
pour  toute  leur  nation,  une obéiflance  éternelle 
& fans  bornes.  Cette  réconciliation  fut  fcelJée 
par  le  mariage  de  quelques  Indiennes  avec  les. 
Efpagnols,  fête  ou  cérémonie  bien  plus  agréa- 
ble au  ciel  & à la  terre , que  cette  proceflion 
de  flagellants  , qui  devoit  fe  terminer  par  un 
maflacre.  De  l’union  de  deux . peuples  fi  étran- 
gers l’un  à l’autre , fortit  la  race  des  métis  , 
qui  eft  fi  commune  dans' l’Amérique  méridio- 
nale, Aûifi  le  fort  des  Efpagnols  dans  tous 
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pays  du  monde , eft  d’être  un  fang  mêld.  Celui 
des  Maures  coule  encore  dans  leurs  veines  en 
Europe , & celui  des  fauvages  dans  l’Améri- 
que. Peut  être  même  ne  perdent-ils  pas  à ce 
mélange,  s’il  eft  vrai  que  les  hommes  gagnent 
comme  les  animaux , à croifer  leurs  races.  Et 
plût  au  ciel  qu’elles  fe  fuflent  déjà  toutes  fon- 
dues en  une  feule  , qui  ne  confervât  aucun  de 
ces  germes  d’anîipafhie  nationale,  qui  éterni- 
fènt  les  guerres  & toutes  les  pafTions  deftruéli^ 
ves  ! Mais  la  difcorde  femble  naître  d’elle-mêmo 
entre  des  freres.  Comment  efpérer  que  le  genre 
humain  devienne  jamais  une  famille , dont  les 
enfants  fuçant  à-peu-près  le  même  lait , ne  ref- 
pirent  plus  la  foif  du  fang?  Elle  s’engendre, 
cette  cruelle  foif,  elle  croît  & fe  perpétue  avec 
la  foif  de  l’or. 

C’eft  cette  palTion  honteufe  , c’eft  cette 
cruelle  avidité,  qui  engageait  les  Efpagnols  à 
fe  tenir  de  plus  en  plus  éloignés  de  la  mer  , & 
voifins  des  montagnes.  Le  danger  qu’ils  avoienc 
couru  d’être  exterminés  par  les  fauvages,  ea 
'S'enfonçant  trop  avant  dans  les  terres  , ne  leg 
avoir  rendus,  ni  plus  fages  , ni  plus  humains. 

Us  fembloicnt , par  les  cruautés  qu’ils  exef- 
çoient  contre  le  peuple  Indien  , le  punir  de 
leur  propre  obftinatton  à chercher  des  métaux 
oh  il  n’y  en  avoir  pas.  Le  naufrage  de  plufieurs 
vaifleaux  qui  périrent  avec  les  troupes  & les 
munitions  dont  ils  étoient  chargés,  en  voulant 
remonter  trop  haut  dans  le  fleuve , ne  put  faire 
■revenir  leur  avarice  trompée , d’une  opiniâtreti^ 
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funefte.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  mé- 
tropole , pour  les  déterminer  à rétablir  Buenos- 
Ayres. 

Cette  entreprife  fi  néceflaire , étoit  devenue 
facile.  LesEfpagnols  multipliés  dans  le  Paraguay, 
éroient  aflei!;  forts  pour  contenir  ou  pour  dé- 
truire les  peuples  qui  pouvoient  la  traverfer.  Elle 
n’éprouva,  comme  on  l’a  voit  prévu , que  de  lé- 
gers obftacles.  Jean  Ortiz  de  Zarate  l’exécuta , 
en  1580,  fur  un  fol  abandonné  depuis  quarante 
ans.  Les  petites  nations  qui  étoient  dans  le  voi- 
finage  de  la  place,  fubirent  le  joug  , ou  fe  réfu- 
gièrent dans  des  contrées  éloignées  , pour  con- 
tinuer à jouir  de  leur  liberté. 

<ss>:  i '.SS» 


CHAPITRE  XXXV. 

Situation  actuelle  des  Efpagnols  dans  le 
Paraguay, 

Î3es  que  la  colonie  eut  un  point  d’appui , 
elle  prit  de  la  confiftance.  Avec  le  temps , on 
parvint  à former  quatre  grandes  provinces,  le 
Tucuman , Santa-Cruz  de  la  Sierra  , le  Para- 
guay particulier  , & Rio  de  la  Plata.  Dans  cet 
efpace  immenfe  font  comme  perdues  une  dou- 
zaine de  villes , qui  feroient  en  Europe  des 
bourgs  médiocres.  Elles  font  compofées  d’un 
petit  nombre  de  maifons  ou  cabanes  difpofées 
fans  ordre , & féparées  par  de  petits  bois , qui 
.donnent  à çhaque  habitation  un  air  ifolé,  On 
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voit  tout  autour  quelques  petites  peuplades 
d’indiens  Ifcumis.  Le  relie  du  pays  ell  défert , 
ou  habité  par  des  Indiens  indépendants.  Leur 
rage  contreceux  qui  les  ontréduitsà  fe  réfugier 
dans  des  montagnes  inacceflibles , cil  inexpri* 
raable.  Ils  en  fortent  continuellement , dans  l’ef- 
poir  de  malTacrerquelques-uns  de  leurs  tyrans. 
Ces  courfes  empêchent^  les  établillements 
Efpagnols  d’avoir  aucune  communication  en- 
tr’eux. 

La  capitale  même  de  la  colonie , a dag  vices 
dellrudeurs  de  toute  induftrie.  Euenos-Ayres 
réunit  à la  vérité  quelques  avantages.  La  litua- 
tion  en  eft  faine  & agréable.  On  y refpire  un  air 
tempéré.  Ses  campagnes  offrent  un  alped  riant, 
& feroient  très-fertiles , fi  l’on  daignoit  les  cul- 
tiver. Les  bâtiments  qui  étoient  tous  de  terre  ^ 
il  y a quarante  ans , ont  acquis  de  la  fclidité  , des 
commodités  même,  depuis  qu’on  fait  cuire  de  la 
brique  & faire  de  la  chaux.  On  y trouve  une  po- 
pulation de  feize  mille  âmes  , dont  les  blancs 
peuvent  former  le  quart.  Une  fortereffe  gardée 
par  une  garnifon  de  mille  hommes  , défend  un 
côté  de  la  ville  , & les  eaux  du  fleuve  environ- 
nent le  refie  de  fon  enceinte.  Tout  cela  efi  bien 
en  foi , mais  infulîîfant  pour  l’objet  qu’on  doit 
s’être  propofé. 

La  place  efi  fituée  à foixante  dix  lieues  de  la 
mer.  Les  gros  vaifléaux  ne  peuvent  pas  y arri- 
ver, & les  moindres  courent  de  grands  dan- 
gers dans  un  fleuve  qui  manque  de  profon- 
deur, qui  efi  femé  d’ifles,  d’écueils,  de  ro- 
chers, .&  où  les  tempêtes  font  plus  commu- 

■N  3 


Digilized  by  Google 


4^4  Hljfoiré  fhîlofoj^hique- 

îles , beaucoup  plus  terribles  que  fur  l’Océan.  Ils- 
Ibnt  obligés  de  mouiller  tous  les  foirs  à l’endroit 
où  ils  fe  trouvent  ; & il  faut  que  dans  les  jours 
les  plus  calmes , des  pilotes  les  pr;écedenr  dans 
des  chaloupes , la  fonde  à la  ra:in , pour  leur 
tracer  la  route  qu’ils  doivent  füivre.  Les  périls 
ne  6niflent  pas  môme  au  port , fitué  à trois 
lieues  de  la  ville.  La  précauti  jn  qu’ont  les  bâti- 
ments d’y  jetter  toutes  leurs  ancres,  & d’affurer 
leur  cables  avec  de  grofles  chaînes  de  fer,  n’em^ 
pêche  fis  qu’ils  ne  courent  le  rifque  d’Ôtre  fub- 
mergés  par  un  vent  furieux,  qui,  parti  des 
frontières  du  Chili , n’a  rien  trouvé  dans  une 
plaine  de  trois  cents  lieues  qui  pût  mod^ 
r«r  Ion  impétuofité,  & dont  la  furie  aug- 
mente lorfqu’il  enfile  direélement  le  canal  du 
üeave. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé  au  ha* 
Skvà  la  plupart  de  leurs  établifiéments  du  nou- 
veau-monde , ils  auroient  occupé  le  port  de 
l’Infenada , de  Baragon  , qu’on  trouve  à l’em- 
bouchure de  la  riviere  de  la  Plata , du  côté  du 
couchant , ou  à celui  de  Maldonado , qui  eft 
fur  la  même  ligne  du  côté  oriental.  La  cour  de 
Madrid  , à qui  des  raifuns  politiques  & des  nau- 
frages frequents  ont  enfin  ouvert  les  yeux  fur 
les  inconvénients  de  Euenos-Ayres,  a bâti,  en 
1746,  quarante  lieues  plus  bas , à Monte- Vi- 
deo , une  citadelle  flanquée  de  quatre  baflions  , 
défendue  par  une  artillerie  nombreufe  & par  une 
garnifon  de  deux  cents  hommes.  On  s’efl:  ap- 
-perçudans  la  fuite  que  le  nouveau  port  n’éroic 
'bon  que  pour  de  petits  navires,  & on  s’jeû  éta- 
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à Maldjnido , dont  les  fortifications,  «infi 
'^ue  celles  de  Buenos  - Ayres  & de  Monte-Vi- 
deo , ont  été  conÜruites  fans  folde  par  les  Gua- 
ranis. La  nature  feule  y a formé  un  des  meil- 
leurs havres  du  monde.  Il  peut  contenir  les 
plus  nombreufes  flottes  ; & fon  entrée,  qui  eft 
fort  étroite  , eft  trcs-aifée  h défendre.  L’air  y 
cft  excellent , le  bois  en  abondance , & la  terre 
d’une  grande  fertilité.  Lcrfqu’on  aura  fournis 
Ifes  naturels  du  pays  qui  font  fiers  /belliqueux  , 
rohufles , & que  les  familles  Canariennes, 
qu’on  y tranfporte  fucceffivement , auront  mis 
le  fol  en  valeur,  ce  fera  un  établiffement  par- 
fait. Les  vailTeaux  qui  paffcront  d’Lurope  à la 
mer  du  Sud , y trouveront  un  relâche  fûr  & 
tous  les  rafraîchiflements  dont  ils  auront  befoin. 
Ce  fera , avec  le  temps  , l’entrepôt  naturel  du 
‘Commerce  du  Paraguay.  Il  pourra  recevoir  des 
accroiffements , lorfque  les  Efpagnols  auront 
adopté  les  bons  principes.  Aéluellement  il  n’eft 
pas  confidérable. 

4,^..  ... 

CHAPITRE  X XXVI. 

Commerce  du  Paraguay. 

X-iAplus  riche  produébon , qui  fuit  naturelle 
à ce  continent , eft  l’herbe  du  Paraguay.  C’eft 
la  feuille  d’un  arbre  de  grandeur  moyenne.  Son' 
•,goùt  approche  de  celui  de  la  mauve  , & fa  fî- 
,gure  de  celle  de  l’oranger,  On  la  divife  en  txoit 
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clafTes,  La  première  nommée  caacuys , eft  te 
bouton  qui  commente  à peine  à déployer  fes 
feuilles.  Elle  efl:  fort  fupérieure  aux  deux  au- 
tres, mais  elle  ne  fe  conferve  pas  fi  long  temps, 
& il  eft  difficile  de  la  tranfporter  au  loin.  La 
fécondé  qui  s’appelle  caamini , eft  la  feuille 
qui  a toute  fa  grandeur,  & dont  on  a tiré  les 
côtes.  Si  les  côtes  y reftent , c’eft  la  caaguazu  , 
qui  forme  la  troilleme  efpece.  Les  feuilles , 
après  avoir  été  grillées  , fe  confervent  dans  des 
fofles  creufées  en  terre  & couvertes  d’une  peau 
de  bœuf. 

Les  montagnes  de  Maracayu  , fituées  à l’O- 
rient du  Paraguay,  fourniftent  les  feuilles  qui 
ont  le  plus  de  réputation.  L’arbre  qiai  les  donne 
ne  croît  pas  fur  les  hauteurs , mais  dans  les 
fonds  marécageux  qui  les  féparent.  L’Aflbrop- 
tion  , qui  porte  le  nom  de  la  capitale  du  Pa- 
raguay , quoiqu’elle  ne  foit  rien , donna  d’a- 
bord de  la  célébrité  dans  des  contrées  éloignées 
à cette  herbe  précieufe  , qui  faifuit  les  délices 
des  fauvages.  L’exportation  qu’elle  en  fit,  lui 
procura  des  richeffes  confidérables.  Cette  prof- 
périté  ne  fut  qu’un  éclair.  La  ville  perdit  dans 
le  long  trajet  qu’il  falloit  faire , tous  les  In- 
diens de  fon  territoire.  Elle  ne  vit  autour  d'elle 
qu’un  défert  de  quarante  lieues;  & il  lui  fallut 
renoncer  à cette  unique  fource  de  fon  opu- 
lence. 

La  nouvelle  Villa-Rica , qui  s’étoit  formée 
dans  le  voifinage  de  Maracayu , s’empara  de 
cette  branche  de  commerce.  Bientôt  il  fallut 
la  partager  avec  les  Guaranis , qui , d’abord 
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ne  cueilloient  'de  l’herbe  que  pour  leur  boif- 
fon  , & qui  ne  tardèrent  pas  à en  ramaflcr  pour 
vendre.  Cette  occupation  &un  voyage  de  qua- 
tre cents  lieues  pour  l’aller  & le  retour,  les 
tenoit  éloignés  de  leurs  habitations  une  grande 
partie  de  l’année.  Pendant  ce  temps-Ià,  ils  man- 
quoient  d’inflrudion , ce  qui  les  détachoit  de 
la  religion  & de  la  colonie.  Plufieurs  périlToient 
par  le  changement  de  climat  ou  par  la  fatigue. 
Il  y en  avoir  même,  qui,  rebutés  par  ce  tra- 
vail , s’enfuyoient  dans  des  déferts  où  ils  re- 
prenoient  leur  premier  genre  de  vie.  D’ailleurs, 
les  peuplades  privées  de  leurs  défenfeurs  , ref- 
toient  expofées  ^ux  irruptions  de  l’ennemi. 
Pour  remédier  à ces  inconvéniens,  les  miflîon- 
naires  firent  venir  de  Maracayu , des  graines 
qu’ils  femerent  dans  la  partie  de  leur  fol , qui 
approchoit  le  plus  de  celui  de  ces  montagnes. 
Ces  arbres  fe  font  extrêmement  multipliés  , & 
n’ont  point  dégénéré , au  moins  d’une  maniéré 
fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations,  joint  à celui 
que  la  nature  donne  ailleurs  d’elle-même,  efl: 
fort  confidérable.  Une  partie  refte  dans  le  Pa- 
raguay. Le  Chili  & le  Pérou  en  confomment 
annuellement  cent  mille  arrobes,  qui,  à rai- 
fon  de  23  livres  la  fols  6 deniers  , forment  un 
objet  d’exportation  de  a , 362. , 500  livres . • 

Cette  herbe,  dans  laquelle  les  Efpagnols  de 
l’Amérique  méridionale  croient  trouver  un 
remede  ou  un  préfervatif  contre  la  plupart  des 
maladies , eft  d’un  ufage  général  dans  cette 
partie  du  nouveau-monde,  On  la  jette  féchée  & 
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prefque  én  pou(Tiere  dans  une  coupe  , avec 
du  fucre,  du  jus  de  citrons,  & des  paftilles 
d’une  odeur  fort  douce.  On  verfe  par  dedus  de 
l’eau  bouillante,  qu’il  faut  boire  fur  le  champ  , 
pour  ne  pas  donner  à la  liqueur  le  temps 'de 
noircir. 

L’herbe  du  Paraguay  eft  indifférente  à l’Eu- 
rope ; mais  cette  région  l’intérefle  par  d’autres 
côtés , & en  particulier  par  les  cuirs  qu’elle 
lui  fournit.  Lorfque  les  Efpagnols  abandonnè- 
rent, en  1 538,Euenos-Ayres,  ils  laifferent  daqs 
les  campagnes  voifines  quelques  bêtes  à corne , 
qu’ils  avoient  amenées  de  leur  patrie.  Elles  fe 
multiplièrent  tellement  dans  ces  pâturages, 
que  perfonne  ne  daigna  fe  les  approprier  lorf- 
qu’on  eut  rétabli  la  ville.  On  imagina  dans  la 
fuite  de  les  aflbmmer,.  uniquement  pour  en 
avoir  la  peau.  La  maniéré  dont  on  s’y  prend  eft 
remarquable. 

Plufieurs  chaffeurs  à cheval  fe  rendent  danr 
les  lieux  où  ils  favent  qu’il  y a le  plus  de  bœufs 
fauvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur  , &lui- 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  armé  d’un, 
fer  taillé  en  croiffant  & bien  aiguifé.  Cet  ani- 
mal- abattu  , fon  vainqueur,  en  pourfuit  d’au- 
’ très  qu’il  abat  de  même.  Après  quelques  jours 
d’un  ej  ercice  fl  violent , les  chaffeurs  retour-, 
»ent  fur  leurs  pas , retrouvent  les  taureaux  qu’ils 
ont  lerraffés , les  écorchent , en-  prennent  la 
peau  , quelquefois  lalangue  ou  le  liiif , & aban-. 
'donnent  le  refte  à une  nuée  de  vautours^  d’au- 
^cs  oifeaux  de  proie. 

-Les  cuirs  Soient  ù fi  bon  marché  dans  les 
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^premiers  temps,  qu’ils  coûtcient  à peine  uneliv, 
lix  fols  , quoique  ceux  qui  les  achetoient  eu 
rebutaflent  un  grand  nombre  qui  n’avoient  pas. 
la  grandeur  qu’on  leur  deüroit.  Leur  prix  'a 
augmenté  à mefure  que  le  nombre  des  boeufs 
a diminué.  Cette  diminution  eft  moins  l’ouvrage, 
des  chafleurs,  que  des  chiens  fauvages.  Ces  ani- 
maux deftruéieurs  font  un  tel  ravage , qu’on  el^^ 
menacé  de  perdre  entièrement  une  branche  de 
commerce  alTez  lucrative.  Le  gouvernement  de 
Buenos-Ayres  a tenté  de  prévenir  ce  malheur  ^ 
en  chargeant  une  partie  de  la  garnifon  de  tuer  à 
coups  de  fufil , ces  chiens  devenus  féroces.  Les 
füldats  revenus  de  cette  expédition  néceffaire, 
furent  reçus  avec  des  huées  fi  pleines  de  mépri^ 
qu’ils  n’ont  plus  voulu  recommencer  des  courfes 
■qui  les  couvroient  de  ridicule  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes. 

Le  vuide  que  laiflera  la  diminution  des  cuirs,' 
fera  rempli  par  le  tabac  qu’on  a commencé  a 
^cultiver  aVecfuccès  dans  le  Paraguay.  Il  en  arri- 
rive  déjà  tous  les  ans  une  aflez  grande  quantité 
avec  la  laine  de  Vigogne  qui  vient  des  monta- 
gnes , & avec  les  métaux  , produélions  tout-.à- 
.fait  étrangères  à la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  arrivèrent  au 
J^araguay  , ne  doutèrent  pas  qu’un  pays  fi  vei- 
;fin  du  Pérou,  ne  renfermât  de  grandes  richelfes. 
;Leur  conduite  fe  régla  fur  ces  efpérances , qui 
furent  foutenues  pendant  un  fiecle  par  divers 
«incidents  plus  frivoles  les  uns  que  les  autres.  Il 
.fallut  enfin  renoncer  à cette  chimere  ; mais 
jlès  motifsj)articuliers  la  firent  encore  reprendre 
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long- temps  après  qu’on  eut  celle  d’y  croire. 

Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  que  le  Para- 
guay n’a  d’or  & d’argent  que  ce  qui  lui  en 
vient  du  Chili  & du  Potofi.  Une  partie  cir- 
cule dans  la  colonie.  Il  en  pafle  beaucoup  plus 
en  fraude  dans  les  établiffements  Portugais.  On  < 

embarque  tous  les  ans  à Buenos-Ayres,  envi- 
ron cinq  millions  pour  la  métropole. 

^1  I — I II  ^ I 

CHAPITRE  XXXVII. 

I 

Le.  Paraguay  doit  fa  célébrité  aux  étahliffe» 

ments  que  les  Jéfuitesy  ont  formés.  Idée  de  i 

ces  établiffements. 

que  nous  avons  dit  du  phyfique,  du. 
moral,  des  richelTes  du  Paraguay,  n’étoit  guere 
propre  à lui  donner  de  la  célébrité.  Il  n’a  dûk 
l’attention  qu’on  n’a  ceflé  de  lui  accorder,  qu’à 
un  établifleroent  formé  dans  fon  centre,  qui, 
après  avoir  long-temps  partagé  les  efprits,  a 
obtenu  l’approbation  des  fages.  Le  Jugement 
qu’on  en  doit  porter , paroît  déformais  fixé  par 
la  philofbphie,  devant  qui  l’ignorance,  les  pré- 
jugés , les  faélions  doivent  difparoître , comme 
les  ombres  devant  la  lumière. 

Les  Jéfuites  chargés  des  mifllons  du  Pérou , 
inftruits  de  la  maniéré  dont  les  incas  gouver- 
noient  leur  empire  & faifoient  leurs  conquê- 
tes, les  ont  pris  pour  modèles  dans  l’exécu- 
tion d’un  grand  projet  qu’ils  avoicnt  formé 
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Les  defcendants  de  Manco-Capac , fe  rendoienr 
fur  leurs  frontières  avec  de  puiflantes  armées 
compofees  de  foldats  qui  favoient  du  moins 
obdir  , combattre  enfemble,  fe  retrancher,  & 
qui , avec  des  armes  offenfives , meilleures  que 
celles  des  fauvages,  avoient  des  boucliers  & 
des  armes  défenfives  que  leurs  ennemis  n’a- 
voient  pas.  Ils  propofoient  à la  nation  qu’ils 
vouloient  ajouter  à leur  empire , d’adopter  leur 
religion , leurs  loix  & leurs  mœurs  ; de  quitter 
les  forêts  & de  vivre  en  fociété.  Ils  trouvèrent 
fouvent  de  la  rdfiftancc.  La  plupart  de  ces  peu- 
ples défendoient  long-temps  leurs  préjugés  & 
leur  liberté.  Les  incas  s’armoient  alors  de  pa- 
tience. Ils  envoyoient  de  nouveaux  députés, 
qui  tentoient  encore  de  perfuader.  Ces  députés 
étoient  quelquefois  maflacrés.  Quelquefois  les 
fauvages  venoient  fondre  fur  l’armée  de  l’inca» 
Elle  combattoit  avec  courage , & toujours  avec 
fuccès.  Elle  s’arrêtoit  à l’inftant  de  la  vidoire. 
Si  l’on  faifoit  quelques  prifonniers  , on  les 
traitoit  avec  tant  de  douceur , qu’enchantés  du 
joug  de  ces  vainqueurs  humains , ils  alloient 
les  faire  aimer  à leur  nation.  Il  n’eft  guere 
arrivé  qu’une  armée  Péruvienne  ait  attaqué  la 
première  ; & ileft  arrivé  fouvent  qu’après  avoir 
vu  plufieurs  de  fes  foldats  maflacrés , qu’après 
avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares  , l’inca 
ne  permettoit  pas  encore  les  hoftilités. 

Les  Jéfuices , qui  n’avoient  point  d’armée  , 
lè  font  bornés  à la  perfuafion.  Ils  ont  été  dans 
les  forêts  pour  chercher  des  fauvages;  & ils  les 
ont  déterminés  à renoncer  à leurs  habitudes  ^ 
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<à  leurs  préjugés , pour  efnbrafTer  une  religion 
à laquelle  ces  peuples  n’entendoient  rien  , & 
pour  goûter  les  douceurs  de  la  fociété  qu’ils  ne 
connoilToient  pas. 

Les  incas  avoient  encore  un  avantage  liir  les 
Jéluites  , c’eft  la  nature  de  leur  religion  qui 
parloit  aux  fens.  II  eft  plus  aifé  de  faire  adorer 
le  foleil , qui  femble  révéler  lui  - même  fon 
culte  aux  hommes , que  de  leur  perfuader  nos 
dogmes  & nos  myfteres  inconcevables.  Aulix 
les  Jéfuites  ont-ils  eu  la  fagefle  de  civiîifer  juf* 
qu’à  un  certain  point  les  fauvages,  avant  de 
penfer  à les  convertir.  Ils  n’ont  eflayé  d’en  faire 
des  chrétiens,  qu’après  en  avoir  fait  des  hom- 
mes. A peine  les  ont-ils  ralTemblés , qu’ils  leur 
ont  procuré  tous  les  biens  qu’ils  leur  avoient 
promis.  Ils  leur  ont  fait  embralTer  le  chriftia- 
nifme’,  quant  à force  de  les  rendre  heureux  ^ 
ils  les  avoient  rendus  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts , pour  la 
religion , le  public  & les  particuliers  ; le  travail 
pour  les  orphelins  , les  vieillards  & les  foldats  j 
les  prix  accordés  aux  belles  aélions , l’infpec- 
fion  ou  la  cenfure  des  mœurs  , le  reflbrt  de  la 
bienveillance , les  fêtes  mêlées  aux  travaux  , 
les  exercices  militaires  , la  fubordi nation,  les 
précautions  contre  l’oifiveté , le  refpeéi  pour  la 
religion  & les  loix,  l’union  de  l’autorité  politique 
& religieufe  dans  les  mêmes  mains  : tout  cé 
qu’on  admiroit  dans  la  légiflation  des  incas,  fe 
retrouve  au  Paraguay  , ou  même  y efl  perfec- 
tionné. 

Xe&,  incas  dif  lés  Jéfuites  ont  é^alerhent 
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l)li  un  ordre  qui  prévient  les  crimes , & dif- 
penfe  des  punitions,  il  n’y  a rien  de  fi  rare  au 
Paraguay  que  des  délits.  Les  maurs  y font  bel- 
les & pures , par  des  moyens  encore  plus  doux 
qu’au  Pérou.  Les  loix  étoient  féveres  dans  cet 
empire  ; elles  ne  le  font  pas  chez  les  Guaranis. 

On- n’y  craint  pas  les  châtiments;  on  n’y 
craint  que  fa  confciencc. 

A l’exemple  des  incas  , les  Jéfuires  ont  éta- 
bli le  gouvernement  théocratique  ; mais  avec 
un  avantage  particulier  à la  religion  chrétienne  , 
qui  en  fait  la  bafe  : c’eft  la  pratique  de  la  con- 
felllon  infiniment  utile  , tant  que  fes  infiitu- 
teurs  n’en  abuferont  pas.  Elle  feule  tient  lieu 
■des  loix  pénales,  & veille  à la  pureté  des  mœurs. 
Dans  le  Paraguay , la  religion  qui  commande 
par  l’opinion  plus  puiffanteque  la  force  des  ar- 
mes , conduit  le  coupable  aux  pieds  du  magijP- 
trat.  C’eft-là,  que  loin  de  pallier  fes  crimes, 
le  repentir  lesluifait  aggraver.  Au  lieu  d’élu- 
der fa  peine  il  vient  la*  demander  à genoux. 

Plus  elle  eft  févere  & publique , plus  elle  rend 
le  calme  à la  confcience  du  criminel.  Ainfi  le 
châtiment , qui , par-tout  ailleurs  effraie  les 
coupables  , fait  ici  leur  confolation , en  étouf- 
fent les  remords  par  l’expiation.  Les  peuples  du 
Paraguay  n’ont  point  de  loix  civiles, parce  qu’ils 
^e' connoiffent  point  de  propriété,  ils  n’ont 
point  de  lôix  criminelles , parce  que  chacun 
s’aceufe  & fe  punit  volontairement  ; toutes 
leurs  loix  font  des  préceptes  de  religioni  Le 
meilleur  de  tous  les  gouvernements , s'il  étoit 
j)ofllble  qu’il  fe  maintînt  dans  fa  pureté,  feroir  , 
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celui  de  la  théocratie  : mais  il  faudroit  qu’il 
fut  toujours  dirigé  par  des  hommes  vertueux  , 
pénétrés  de  fes  vrais  principes  ; il  faudroit  que 
la  religion  n’infpirât  que  les  devoirs  de  la  fo- 
ciété  ; n’appellât  crime  que  ce  qui  blefle  les 
droits  naturels  de  l’humanité  ; ne  fubftituât  pas 
dans  fes  préceptes , des  prières  aux  travaux  , de 
vaines  cérémonies  de  culte  à des  œuvres  de 
charité  , des  fcrupules  à des  remords  fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  Jéfuites 
Efpagnols  ou  Italiens , n’aient  pas  fait  pafler 
au  Paraguay  des  idées  & des  ufages  monafU- 
ques  de  Rome  ou  de  Madrid  ? Cependant  s’ils 
y ont  tranfporté  des  abus , il  faut  convenir  que 
c’efl:  avec  des  avantages  fi  fupérieurs',  qu’il  eft 
peut-être  impoITible  de  faire  nulle  part  autant 
de  bien  aux  hommes  , avec  fi  peu  de  mal. 

Il  y a plus  d’arts  & de  commodités  dans  les 
républiques  des  Jéfuites , qu’il  n’y  en  avoit 
dans  Cufco  même,  & il  n’y  a pas  plus  de  luxe.  ^ 
L’ufage  de  la  monnoie  y eft  même  ignoré. 
L’horloger , le  tilferand  , le  ferrurier  , le  tail- 
leur dépofent  leurs  ouvrages  dans  des  maga- 
fins  publics.  On  leur  donne  tout  ce  qui  leur 
eft  néceftaire  : le  laboureur  a cultivé  pour 
eux.  Les  Jéfuites  veillent  fur  les  befoins  de 
tous  , avec  des  magiftrats  qui  font  élus  par 
le  peuple  même. 

Il  n’y  a point  de  diftinélion  entre  les 
états  ; & c’eft  la  feule  fociété  fur  la  terre  où 
les  hommes  jouilfent  de  cette  égalité  qui 
eft  le  fécond  des  biens  j car  la  liberté  eft  le 
premier. 
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Les  incas  & les  Jéfuites  ont  fait  également 
rerpeder  la  religion  par  la  pompe  & l’appareil 
impofant  du  culte  public.  Rien  de  fi  magni- 
que , de  fi  grand  que  l’étoient  les  temples  du 
fol  eil  ; & les  églifes  du  Paraguay  font  compa- 
rables aux  plus  belles  de  l’Europe.  Les  Jéfuites 
ont  rendu  le  culte  agréable  , fans  en  faire  une 
comédie  indécente.  Une  mufique  qui  plaît  au 
caur  , des  cantiques  touchants , des  peintures 
qui  parlent  aux  yeux , la  majefié  des  cérémo- 
nies , attirent  les  Indiens  dans  les  églifes  oîi  le 
plaifir  fe  confond  pour  eux  avec  la  piété.  C’eft- 
là  que  la  religon  eft  aimable , & c’eft  d’abord 
dans  fes  minifires  qu’elle  s’y  fait  aimer.  Rien 
n’égale  la  pureté  des  moeurs;  le  zele  doux  & 
tendre , les  foins  paternels  des  Jéfuites  du  Pa- 
raguay. Chaque  pafieur  eft  véritablement  le 
pere,  comme  le  guide  de  fes  paroiftiens.  On 
n’y  fent  point  fon  autorité  ; parce  qu’il  n’or- 
donne , ne  défend  & ne  punit , que  ce  que 
punit , défend  & ordonne  la  religion  qu’ils 
adorent  & chériftent  tous  comme  lui-même. 

Il  femble  que  les  hommes  devroient  s’être 
extiêmement  multipliés  fous  un  gouvernement 
où  perfonne  n’eft  oifif  ; où  perfonne  n’eft  ex- 
cédé de  travail  ; où  la  nourriture  eft  faine  ^ 
abondante,  égale  pour  tous  les  citoyens  qui 
font  commodément  logés , commodément  vê- 
tus ; où  les  vieillards , les  veuves  , les  orphe- 
lins , les  malades  ont  des  fecours  inconnus  fur 
le  refte  de  la  terre  ; où  tout  le  monde  fe  ma- 
rie par  choix,  fans  intérêt,  &oùla  multitude 
des  enfants  eft  une  confolation,fans  pouvoir  être 
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une  charge;  où  la  débauche  inféparable  âe 
Toifîveté  qui  corrompt  l'opulence  & la  mifere  , 
ne  hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation  ou 
plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  humaine;  où 
rien  n’irrite  les  palTions  fadices , & ne  contra- 
rie les  palîîons  réglées  par  la  nature  & la  rai- 
fon  ; où  l’on  jouit  des  avantages  du  commer- 
ce , fans  être  expofé  à la  contagion  des  vices 
du  luxe  ; où  des  magafins  abondants  , de  fe- 
cours  gratuits  entre  des  nations  confédérées  par 
la  fraternité  d’une  même  religion  , font  une 
reflburce  aflurée  contre  la  difetre  qu’amennent 
l’inconftance  ou  l’intempérie  des  faifons  ; où  la 
vengeance  publique  n’a  jamais  été  d tns  la  trifte 
néceflîté  dé  condamner  un  feul  ciiminel  à la 
mort , à l’ignominie  , à des  peines  de  quelque 
durée  ; où  l’on  ignore  jufqu’au  ncm  d’impôt  & 
<ië  procès  , deux  terribles  fiéaux  qui  travaillent 
par-tout  l’efpece  humaine  : un  tel  pays  devroit 
être , ce  femble  , le  pays  le  plus  peuplé  de  la 
terre.  Cependant  il  ne  l’eft  pas. 

Cette  domination  commencée  en  léio,  s’é- 
tend depuis  le  Parana  qui  fe  jette  dans  le  Para- 
guay , fous  le  vingt-feptieme  dégré  de  latitude 
méridionale , jufqu’à  l’Uruguay  , qui  fe  perd 
dans  le  même  fieuve  vers  le  trente-quatrieme 
dégré  de  latitude.  Sur  le  bord  de  ces  deux  gran- 
des rivières  qui  defcendent  des  montagnes  vci- 
fines  du  Bréiîl , dans  les  plaines  fertiles  qui 
féparent  ces  rivières  , les  Jéfuites  avoient 
formé  dès  l’an  lôyé,  vingt-deux  peuplades 
dont  on  ignore  la  population.  En  170a,  on  y 
€ii  comptcit  vingt-neuf,  compofées  en  total  de 
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vingt-deux  mille  fept  'cent  foixante-une  fa- 
milles , qui  formoient  quatre-vingt-neuf  mille 
quatre-cents  quatre-vingt-onze  têtes.  Les  ha- 
i bitations  & les  habitants  ont  augmente  depuis , 

& rétat  peut  avoir  aujourd'hui  deux  cents 
mille  âmes. 

On  a long-temps  foupconné  les  religieux  lé- 
giflateurs  de  diminuer  la  lifte  de  leurs  fujets , 
pour  priver  l’Efpagne  du  tribut  auquel  on 
s-’étoit  fournis  ; & la  cour  de  Madrid  a montré 
für  cela  quelques  inquiétudes.  Des  recherches 
exades  ont  difLipé  ce  foupçon  aufli  injurieux 
que  peu  fondé.  Etoit-il  vraifemblable  qu’une 
compagnie  qui  a toujours  été  fenfible  à la 
gloire  facrifiât  à un  intérêt  obfcur  & bas  , un 
fcntiment  de  grandeur  proportionné  à la  ma- 
jeflé  de  l’édifice  qu’elle  élevoit  avec  tant  de 
foins  & de  travaux  ? 

Ceux  qui  connoiftent  aftez  le  génie  de  la 
fbciété  pour  ne  pas  la  calomnier  li  grofliére- 
ment , répandoient  que  les  Guaranis  ne  fe 
mulriplioient  pas  , parce  qu’on  les  faifoir  pé- 
rir dans  les  travaux  des  mines.  Cette  accufation 
intentée  il  y a plus  d'un  fiecle , s’eft  perpé- 
tuée par  une  fuite  de  l’avarice , de  l’envie  & de 
la  malignité  qui  l’avoient  formée.  Plus  le  mi- 
niftere  Efpagnol  a fait  chercher  cette  fource 
de  richefles  , plus  il  s’eft  convaincu  que  c’étoit 
une  chimere.  Si  les  Jéfuires  avoient  trouvé  des 
mines,  ils  fe  fcroient  bien  gardés  de  faire  ou- 
vrir cette  pone  à tous  les  vices  qui  auroienc 
bientôt  défolé  leur  empire  & ruiné  leur  puif- 
fance. 
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L’opreflîon  du  gouvernement  monacal  a dû , 
félon  d’autres , arrêter  la  population  des  Gua- 
ranis. Mais  comment  concilier  «ette  idée  va- 
gue avec  la  confiance  aveugle  & l’attachement 
exceflif  qu’on  reproche  aux  Guaranis  pour  les 
miflionnaires  qui  les  gouvernent  ? L’oppreflion 
n’eft  que  dans  les  travaux  & dans  les  tributs 
forcés;  dans  les  levées  arbitraires,  foit  d’hom- 
mes , foit  d’argent , pour  cempofer  des  armées 
& des  flottes  deflinées  à périr;  dans  l’exécution 
violente  des  loix , impofées  fans  le  confentement 
des  peuples  & contre  la  réclamation  des  magif- 
trats;  dans  la  violation  des  privilèges  publics  & 
l’établiflement  des  privilèges  particuliers  ; dans 
l’incohérence  des  principes  d’une  autorité  qui , 
fe  difant  établie  de  Dieu  par  l’épée , veut  tout 
prendre  avec  l’une,  & tout  ordonnerau  nom  de 
l’autre  ; s’armer  du  glaive  dans  le  fanéhiaire , 
& de  la  religion  dans  les  tribunaux.  Voilà  l’op- 
prefllon.  Mais  elle  n’eft  jamais  dans  une  fou- 
miflîon  volontaire  des  efprits , ni  dans  la  pente 
& le  vœu  des  cœurs , en  qui  la  perfuafion 
opère  & précédé  l’inclination,  qui  ne  font  que 
ce  qu’ils  aiment  à faire , & n’aiment  que  ce 
qu’ik  font.  C’eft-là  ce  doux  empire  de  l’opi- 
nion , le  feul  peut-être  qu’il  foit  permis  à des 
hommes  d’exercer  fur  des  hommes  ; parce  qu’il 
rend  heureux  les  peuples  qui  s’y  abandonnent. 
Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jéfuites  au  Para- 
guay , puifque  des  nations  entières  font  venues 
d’elles  - mêmes  s’incorporer  à leur  gouverne- 
ment , & qu’on  n’a  pas  vu  une  feule  de  leurs 
peuplades  fecouer  le  joug.  On  n’oferoit  dire 
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cinquante  Jéfuites  ont  pu  forcer  à l’efcla- 
vage  deux  cents  mille  Indiens,  qui  pouvoient  ' 
ou  malfacrer  leurs  pafteurs,  ou  s’enfuir  dans 
des  déferts.  Cet  étrange  paradoxe  révolteroit 
également  les  efprits  les  plus  foibles  &:  les  plus 
audacieux. 

Il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  foup- 
çonné  que  les  Jéfuites  avoient  répandu  dans 
leurs  peuplades  cet  amour  du  célibat , auquel 
les  fiecles  de  barbarie  avoient  attaché  parmi 
nous  une  forte  de  vénération  qui  n’efl  pas  en- 
core généralement  tombée , malgré  les  récla- 
mations continuelles  de  la  nature , de  la  rai- 
fon , de  la  fociété.  Rien  n’eft  plus  éloigné  de 
la  vérité.  Ces  millionnaires  n’ont  pas  feulement 
donné  à leurs  néophites  l’idée  d’une  fuperfti- 
tion  à laquelle  le  climat  apportoit  des  obfta- 
cles  infurmontables,  & qui  aurait  fulfi  pour 
décrier  & faire  détefter  leurs  meilleures  infti- 
^ufions. 

Enfin  , nos  politiques  ont  cru  voir  dans  le 
défaut  de  propriété , un  obilacle  infurmonta- 
ble  à la  population  des  Guaranis.  On  ne  fau- 
JToit  douter  que  la  maxime  qui  nous  fait  regar- 
der la  propriété  comme  la  fource  de  la  multi  - 
plication  des  hommes  & des  fubfiflances , ne 
ïbit  une  vérité  inconteflable.  Mais , tel  elf  le 
fort  des  meilleures  inftitutions  , que  no$  Erreurs 
politiques  parviennent  prefque  à les  détruire. 
Sous  la  loi  de  la  propriété , quand  elle  efl;  jointe 
à la  cupidité,  à l’ambition  , au  luxe  , à une 
multitude  de  befoins  faâices , à mille  autres 
(léfordres  (^ui  prennent  naüTance  dans  les  vices 
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de  nos  gouvernements  ; les  bornes  de  nos  pof- 
felfions , tantôt  beaucoup  trop  reflerrées , tan- 
tôt beaucoup  trop  ccendues , arrêtent  tout-à- la- 
fois  la  fécondité  de  nos  terres , & celles  de 
notre  efpece.  Ces  inconvénients  n’exiftent  point 
dans  le  Paraguay.  Tous  y ont  une  fubfiltance 
a/Torée  ; tous  y jouilTent  par  conféquent  des 
grands  avantages  du  droit  de  propriété , fans 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit.  Ce  n’eft 
donc  pas  précifément  parce  qu’ils  en  font  pri- 
vés que  la  population  n’a  pas  fait  chez  eux 
de  grands  progrès.  On  en  peut  aflîgner  d’autres 
caufes. 

En  premier  lieu  , les  Portugais  de  Saint-Paul 
détruifirent , en  1631 , douze  à treize  peuplades 
formées  dans  la  province  de  Guayra , la  plus 
voifine  du  Bréfil.  Le  plus  grand  nombre  des 
quatre  - vingt-dix- fept  mille  Indiens  qui  les 
habitoient,  périt  par  le  fer  ou  xians  l’efcla- 
vage,  de  faim  & de  mifere  dans  les  forêts, 
il  n’en  échappa  que  douze  mille , qui  trouvè- 
rent un  a fy  le  dans  des  lieux  plus  éloignés  des 
Portugais. 

Cette  deAruâion , qui  ne  pouvoit  être  répa« 
rée  que  par  des  lîeoles , a été  fuivie  de  pertes 
lentes  & continuelles.  Les  nations  fauvages  qui 
erraient  autour  des  habitations  des  Guaranis , 
pour  enlever  leurs  provifions , maflacroient 
fansipitié  tout  ce  qui  s’oppofoit  à leurs  brigan- 
dages. 

Ces  malheurs  n’ont  ceffé  que  pour  faire 
place  à on  fléau  plus  redoutable  encore.  Les  Ëu- 
ropéens  ont  .porté  aux  Guaranis  la  petite  vérol^ 
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p\üs  raeurtricre  fur  les  bords  du  Paraguay  , 
qu’eu  aucun  lieu  de  la  terre.  Elle  enleve  par 
milliers  & en  très-peu  de  temps , prefque  tous 
ceux  qui  en  font  attaqués.  11  ell  étonnant  que 
les  JéAiites , qui  ne  pouvoient  ignorer  les  fa- 
lutaires  effets  de  l'inoculation  fur  lariviere  des 
Amazones , aient  toujours  négligé  un  moyen 
lî  fûr  & fl  facile  de  fauver  1a  vie  à leurs  néo- 
phites.  Ces  légiflateurs  éclairés,  auroient-ils  été 
retenus  par  les  ridicules  objedions  de  quelqueys 
eccléfiaftiques  ignorants , contre  une  pratique 
univerfdlement  autoriféc  par  les  plus  heureufes 
expériences  ? 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation  , les  Gua- 
ranis en  ont  encore  dans  leur  propre  climat  qui 
produit  des  maladies  contagieufes  , fur-tout 
aux  bords  duParana , où  des  brouillards  épais, 
immobiles  & continuels  , fous  un  ciel  embrafé  , 
rendent  l’air  humide  & mal-fain.  Les  Guaranis 
réfillenc  d’autant  moins  à la  malignité  de  ces 
vapeurs , qu'ils  font  très-vüraces  , quoique  dans 
un  pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits  encore 
verds , des  viandes  prefque  crues.  De  là  les 
mauvaifes  digeftions,  les  humeurs  corrompues, 
& le»  infirmités  qui  palfent  des  peres  aux  en- 
fants. Ainfi  la  mafTe  du  fang  altérée  par  l’air  âc 
les  aliments , ne  peut  former  une  population 
abondante  & de  longue  durée. 

Les  Chiquites , quoiqu’ils  s’avancent  dans  U 
Zone  Torride  , font  beaucoup  plusrobulles.quq 
les  Guaranis  qui  fortent  & s’éloignent  du 
Tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquites.,  on  corn- 
iprend.plufieurs  petites  nations  femées  dans  um 
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efpace  qui  s’étend  depuis  le  quatorzième  dégré 
de  latitude  auflrale  , jufqu’au  vingt  - unième. 
Ce  pays  eft  chaud  , montueux  , fertile  , tra- 
verfé  à l’Occident  par  trois  rivières  , qui , join- 
es  enfemble , vont,  fous. le  nom  de  la  Madere , 
fe  perdre  dans  le  grand  fleuve  des  Amazones, 

Les  premiers  conquérants  du  Pérou  connu- 
rent les  Chiquites,  & ne  purent  les  fubjuguer. 
Leurs  fucceflèurs  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Les  Jéfuites  entreprirent  en  169a,  ce  que  la 
force  n’avoit  pu  exécuter.  Ce  projet  allarma  les 
Efpagnols  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra , qui  trou- 
voient  un  grand  avantage  à faire  des  courfes 
dans'  ces  contrées , & à y enlever  des  efclaves 
qu’ils  vendoient  fort  cher  pour  les  mines  du 
Potofi  & pour  d’autres  ufages.  On  n’ignoroit 
pas  que  les  millionnaires , qui , foit  religion  , 
fuit  ambition  , avoient  d’autres  vues  & d’au- 
tres maximes , ne  foulFriroient  pas  l’opprefllon 
de  leurs  néophites , & que  les  moyens  ne  leur 
manqueroient  pas  pour  l’empêcher.  Leurs  tra- 
vaux furent  traverfés  par  la  rufe  , par  la  violen- 
ce , par  la  colomnie , par  tous  les  moyens  qu’une 
avidité  féroce  peut  infpirer.  Leur  conftance 
triompha  des  contradiélions , & l’édifice  s’éleva 
fur  leplan  qui  avoit  été  conçu. 

Dès  l’an  lyaé  , on  comptoit  chez  les  Chi- 
quites fix  grandes  peuplades  féparées  les  unes 
des  autres  par  une  alTez  grande  étendue  de  ter- 
rein  , & des  forêts  immenfes.  La  population 
paflbit  quarante  mille  âmes.  Ce  nombre  a été 
toujours  en  augmentant  ; & il  étoit  prefque 
doublé,  lorfque  la  nouvelle* république  recon- 
nut, 
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irat,  en  1746,  la  domination  de  l’Efpagne  aux 
mêmes  conditions  qu’elle  avoir  été  reconnue 
plus  anciennement  par  les  Guaranis , qui  lui 
avoient  fervi  en  tout  de  modèle. . 

Les  deux  états  ont  également  élevé  entr’eux 
& les  Efpagnols,  une  barrière  infurmontable. 
Ils  ont  établi  la  même  communauté  de  biens. 
C’eft  la  cité  qui  fait  le  commerce.  Leurs  ma  - 
nufaélures  font  les  mêmes , ainfi  que  leurs  tra- 
vaux champêtres.  On  cultive  par-tout  du  fucre, 
le  tabac , le  coton , les  fruits , les  grains  natu- 
rels au  pays , tous  ceux  de  l’Europe.  La  plu- 
part de  nos  animaux  s’y  font  multipliés;  les 
boeufs  & les  chevaux  ne  font  pas  dégénérés 
La  feule  différence  qu’il  y ait-  entre  les  deux 
nations,  c’ell  que  les  Chiquites  font  plus  forts  , 
plus  fobres , plus  confiants , plus  aftifs , plus 
laborieux  que  les  Guaranis.  Ces  mômes  qua- 
lités ne  les  rendent  pas  moins  fupérieurs  aux 
Moxes. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième  dégré 
de  latitude  méridionale,  A l’Orient , leur  pays 
eft  féparé  du  Pérou  par  les  Cordelieres.  Du 
côté  du  Midi , il  n’eft  pas  éloigné  du  Paraguay. 
Au  Nord  & à l’Occident , font  des  terres  in- 
connues. L’état  de  ces  fauvages,  fans  culture, 
fans  religion,  fans  mœurs,  toucha,  vers  l’an 
1670,  l’ame  fenfible,  noble  & courageufe 
d’un  Jéfuite  Efpagnol , nommé  Baraze.  Il  fixa 
ces  hommes  errants  ; il  les  gouverna  par  les 
loix  des  Guaranis.  Ses  travaux,  & ceux  de 
fes  fucceffeurs , avoient  raffemblé  trente  mille 
araes,  au  commencement  du  fiecle.  Nous  igno- 
Tome  III.  O 
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rôns  les  progrès  que  cet  établüfement  a faits 
depuis  ; mais , fi  l’on  en  juge  par,  le  temps  & 
par  les  foins,  il  doit  être  aujourd’hui  très- 
confidérable. 

Les  Jéfiiites  travailloient  fans  relâche  à réu- 
nir les  trois  républiques,  en  civilifant  les  peu- 
ples vagabonds  difperfés  dans  les  déferts  qui 
féparoient  ces  fociétés.  Mais  leur  projet , dont 
l’exécution  étoit  douteufe  ou  du  moins  très- 
éloignée,  ne  s’accordoir  pas  avec  le  vil  intérêt 
des  aventuriers  Efpagnols.  Ces  barbares  ufur- 
pateùrs  du  'Nouveau-Monde , avoient  très-bien 
lervi  la  religion,  tant  qu’il  n’avoit  fallu  que 
verfer  du  fang  pour  avoir  de  l’or  ; ils  ne  l’é- 
coutoient  plus , depuis  qu’elle  ne  parloit  que 
d’humanifer  des  fauvages  pour  les  rendre  heu- 
reux. Ces  exterminateurs  ne  voyoient  dans  les 
Américains , qui  avoient  échappé  à-leur  féro- 
cité, que  des  infiruments  de  leur  avarice.  Après 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  pofleflions,  ils  les 
réduifirent  à l’efclavage  , & les  condamnèrent 
aux  travaux  des  mines.  Cette  infatiable  cupi- 
dité fut  trompée  par  les  Jéfuites , qui  obtinrent 
du  gouvernement  la  liberté  de  tous  les  Indiens 
qu’ils  pourroient  faire  vivre  en  fociété,  après 
les  avoir  arrachés  des  antres  & des  forêts  qui 
leur  fervoient  d’afyle.  Bientôt  ce;te  première 
précaution  ne  parut  pas  fufîifante  aux  légifla- 
teurs , pour  afiiirer  le  fort  de  leur  république. 
Sa  fiabilité  parut  exiger  que  les  conquérants  en  - 
fulfent  exclus,  fous  quelque  dénomiaanon  qu’ils 
voululfenc  y paroître.  On  prévit  que  s’ils  y 
étoient  admis  comme  • négociants , ou  même 
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cofmme  fimples  voyageurs , ils  afïèderoient  une 
fierté  dédaigneufe  ; ils  exciteroient  des  orages; 
ils  rempliroient  de  troubles  ces  lieux  paifibles  ; 
ils  y apporteroient  l’exemple  & le  germe  de 
toutes  les  efpeces  de  corruption.  Les  mefures 
qu’on  prenoit  contr’eux  les  bleflerent  d’autant 
plus  profondément,  qu’elles  avoient  l’appro- 
bation des  fages.  Dans  leur  défefp  >ir , ils  rem- 
plirent l’univers  d’imputations  odieufes,  que 
de  légères  apparences  firent  regarder  comme 
des  démonftrations. 

Les  miffionnaires  faifoient  le  commerce  pouf 
la  nation,  lis  envoyoient  à Buenos-Ayres  les 
ouvrages  de  leurs  Artifans,  l’herbe  du  Paraguay* 
Ils  receveient  en  échange  une  fomme  fur  la- 
quelle on  prélevoit  le  tribut  de  5 liv.  5 fols  , 
chaque  citoyen,  au  deffus  de  dix-huit  ans, 
t!$  au  deifous  de  cinquante,  payoit  au  roi.  Le 
refte  s employoit  en  marchandifes  d’Europe, 
nécelTaipes  aux  commodités  de  la  colonie.  Telle 
fiit  la  bafe  des  principales  aceufations  qu’on 
forma  con're  les  Jéfuites.  Ils  furent  traduits 
au  tribunal  des  quatre  ptrties  du  monde,  comme 
une  fociécé  de  marchands,  qui  fous  le  voile 
de  la  religion , n’étoient  occupés  que  d’un  in- 
térêt fordide. 

On  avouera,  du  moins,  que  les  fondateurs 
des  premières  inlHtutions  du  Paraguay , ne 
méritèrent  pas  un  pareil  reproche.  Les  dé- 
ferts  qu’ils  parcouroient , ne  produiraient  ni 
■or , m denrées,  ils  n’y  trouvèrent  que  des 
forêts,  des  ferpents , des  mirais;  quelquefois 
la  mort  ou  des  tourmèats  hocribles , & tou- 
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jours  des  fatigues  exceffives.  Ce  qu’il  leur  en 
coûtoit  de  foins,  de  travaux,  de  patience, 
pour  aborder  les  fauvages  & les  faire  pafler 
d’une  vie  errante  à l’état  focial , écoit  fort  au 
deflus  de  ce  que  des  hommes  ordinaires  auroient 
pu  faire.  Jamais  ils  ne  fongerent  à s’appro- 
prier le  produit  d’une  terre , qui , cependant 
-fans  eux , n’auroit  été  habitée  que  par  des  bê- 
tes féroces.  Peu-être  leurs  fuccefleurs  auront 
eu  des  motifs  moins  purs  & moins  défintéref- 
fés  ; mais  s’ils  ont  eu  la  baffelTe  de  chercher  un 
accroilfement  de  richelTes  où  ils  ne  dévoient 
voir  que  la  gloire  de  la  religion  & de  l’huma- 
nité, s’ils  ont  acquis  des  terres,  amaffé  des 
tréfors  en  Amérique  pour  acheter  du  crédit  en 
Europe , & augmenter  leur  influence  dans 
le  monde  entier  ; c’eft  une  ambition  qui  n’a 
jamais  altéré  la  félicité  de  leurs  néophitesï* 
Ce  peuple  a continué  de  jouir  d’un  calme  inal- 
térable & d’une  aifance  qui  ne  lui  laiflbit  re- 
gretter, ni  la  propriété  dont  il  n’avoit  pas 
le  defîr,  ni  le  fuperflu  dont  il  ignoroit  le 
befoin. 

Mais  ceux  qui  n’ont  pas  accufé  d’avarice 
les  Jéfuites  du  Paraguay , ont  cenfuré  leurs 
ctabliflements , comme  l’ouvrage  d’une  aveu- 
gle fuperftition.  Si  nous  avons  une  idée  jufte 
de  la  fuperftition , elle  retarde  les  progrès  de 
la  population;  elle  confacre  à des  pratiques 
inutiles,  le  temps  defliné  aux  travaux  de  la 
fociété  ; elle  dépouille  l’homme  laborieux , pour 
enrichir  le  folitaire , oifif  & dangereux  ; elle 
arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres, 


Digitized  by  Google 


& politique.  Liv.  VIII.  31?  • 

pour  des  fujets  frivoles;  elle  donne  au  nom  du 
ciel,  le  lignai  de  la  révolte  ; elle  fouflrait  fes 
miniflres  aux  loix , aux  devoirs  de  la  fociété  : 
en  un  mot,  elle  rend  les  peuples  malheureux , 

& donne  des  armes  au  méchant  contre  le  julle. 
Eft-ce  là  ce  qu’on  voit  au  Paraguay  ? Si  c’eft  la 
fuperlHtion  qui  a créé  les  heureufes  inflitu- 
lions  de  ces  chrétiens  ignorés  du  refie  de  la 
terre , c’efi  la  première  fois  qu’elle  aura  fait 
du  bien  aux  homvies. 

La  politique  toujours  ipquiete,  parce  qu’elle 
cft  ambitieufe , qui  craint  tout , parce  qu’elle 
veut  tout  ; la  politique  foupçonnoit  avec  plus 
de  vraifemblance  que  les  républiques  fondées 
par  les  Jéfuites  pourroient  bien  afpirer  un  jour 
à une  indépendance  entière , & peut-être  même 
former  le  projet  de  renverfer  l’empire  à l’om- 
bre duquel  elles  s’étoient  élevées.  Ces  hommes 
fi  doux , fi  parfaitement  unis  entr’eux  , fi  atta-  ' 
chés  à leurs  occupations , étoient  en  même- 
temps  les  meilleurs  foldats  du  Nouveau- Monde. 

Ils  étoient  très-exercés.  Ils  ebéifibient  par  prin- 
cipe de  religion.  Ils  combattoient  avec  le  fana- 
tifme , qui  conduifit  les  martyrs  du  chrifiia- 
nifme  fur  l’échaffaut , & qui  brifa  tant  de  cou- 
ronnes par  les  mains  des  difciples  d’Odin  & de 
Mahomet.  Ils  étoient  dans  la  force  que  don- 
nent des  mœurs  & des  loix  nailTantes;  tandis 
que  leffEfpagnols  de  l’Amérique  énervés  par 
la  mollefie  qui  fuit  les  triomphes  de  la  cruauté, 
n’étoient  plus  ce  qu’ils  avoient  été  au  temps  de 
leurs  conquêtes.  Ainû  la  défiance  qu’on  avait 
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conçae,  n’offroit  plus  que  de  vains  Ibupeons 
& de  faufles  alarmes. 

Dans  les  gjuvernemenrs  qui  précédèrent  l’o- 
rigine  du  chriflianifme  , & dans  la  plupart  de; 
ceux  qui  ne  l’ont  p^int  admis,  on  a conftam- 
ment  vu  l’autorité  civile  & l’autorité  religieufe 
le  reunu  danslesmêmes  mains,  comme  partant 
de  la  même  fource  pour  un  feul  but  ; 'ou  l’une 
tellement  fubordonnée  à l’autre , que  le  peuple 
n’ofoit  l’en  féparer  dans  fes  idées  & dans  fes 
craintes.  Les  le'giflateurs  les  plus  fages,  ent  tou- 
jours fenti  que  la  religion  qui  préparoit  les  âmes 
à l’obéiflance , devoir  les  y tenir  aflervies.  Mai» 
en  Europe  , où  le  chriflianifme  vint  s’^ctablir  fur 
les  ruines  d’une  religion  barbare  & d’un  grand 
emp;re  , il  fe  forma  dès  l’origine  une  rivalité 
entre  les  deux  pouvoirs  , celui  des  armes  & 
celui  de  l’opinion , qui  travaillèrent  en  même- 
temps  à s’emparer  des  hommes  & de  leurs  biens^ 
Quand  les  barbares  du  Nord  fondirent  fur  les 
terres  de  la  domination  Romaine , les  chrétiens , 
perfécutés  par  les  empereurs  payens,  ne  man- 
quèrent pas  d’implorer  le  feccurs  des  ennemis 
du  dehors , contre  l’état  qui  les  opprimoir.  Ils 
prêchèrent  à ces  vainqueurs  une  religion  ncü- 
velle , qui  leur  impofoit  le  devoir  de  détruire 
l’ancienne  ; ils  demandèrent  les  décombres 
des  temples , pour  bâtir  des  églifes.  Les  fauva- 
ges  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenoit  pas  ; ils  firent  tomber  aux  pieds  du 
chrifHanifme  tous  leurs  ennemis  & les  liens  ; ils 
prirent  des  terres  & des  hommes , & en  cédè- 
rent à i’églife.  Ils  exigèrent  des  tributs , dw  en 
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exemptèrent  le  clergd  qui  préconifoit  leurs 
ufurpations.  Des  feigneurs  fe  firent  prêtres; 
des  prêtres  devinrent  feigneurs.  Les  grands 
attachèrent  les  prérogatives  de  leur  naiffance  au 
facerdoce  qu’ils  etnbraflbient.  Les  évêques  im- 
primèrent le  feesu  delà  religion  aux  terres  qu’ils 
pefTédoient;  De  ce  mélange  & de  cette  confu- 
îion  du  fang  avec  le  rang  , des  titres  avec  les 
biens , des  perfonnes  avec  les  chefes , il  fe 
forma  un  pouvoir  monftrueux  dès  fa  naiflance , 
& qui  devint  énorme  avec  le  temps  ; un  pou- 
voir qui  fe  diüingua  d’abord  du  feul  & vérita- 
ble pouvoir  qui  eft  celui  du  gouvernement  , 
qui  prétendit  enfaite  l’emporter  furie  plus  fort  ; 
& qui  depuis  fe  fentanc  le  plus  foiblc,  s’elt 
contenté  de  s’en  féparer  & de  dominer  en  fe- 
cret  fur  ceux  qui  voudroient  bien  en  dépendre. 
Ces  deux  pouvoirs  font  tellement  difeordans 
par  leur  nature,  qu’ils  troublent  fans  celle 
l’harmonie  des  états.' 

Les  Jéfuites  du  Paraguay  , qui  connoifleient 
cette  fource  de  divifion  ,ontjîrofité  du  nul  que 
leur  fociété  avoir  fait  quelquefois  en  Europe , 
pour  établir  un  bien  folide  en  Amérique.  Ils 
ont  réuni  les  deux  pouvoirs  en  un  feul , fuber- 
donnant  tout  à la  religion  ; ce  qui  leur  don- 
noit  la  difpofition  entière  des  penfées,  des 
affeâions  & des  forces  de  leurs  néophites. 
Etcit-ce  pour  eux -mêmes,  ou  pour  leurs 
fujets  ? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle  cos  mif- 
' flonnaires  proferits  par  la  cour  de  Madrid  ont 
évacué  un  empire  qu’il  leur  étoit  fi  aifé  de  dé-; 
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fendre  , les  a juflifiés  aux  yeux  d’une  grande 
partie  du  public , du  reproche  d’ambition  dont 
leurs  ennemis  ont 'fait  retentir  l’Europe.  Mais 
la  philofophie , qui  voit  autrement  que  le  vul- 
gaire, attend  , pour  juger  ce's  légiflateurs  , q :e 
la  conduite  des  habitants  du  Paraguay  parle  & 
d^pofe  en  leur  faveur  ou  contr’eux.  Si  ces  peu- 
ples fe  foumettent  à l’Efpagne,  qui  n’a  ni  droit  j 
ni  forces  à leur  oppofer  ; on  dira  que  les  Jéfui- 
tes  fe  font  plus  occupés  d’infpirer  l’obéilfance 
aux  hommes , que  de  les  éclairer  fur  les  princi- 
pes d’équité  naturelle  dont  ces  fauvages  étoient 
ïi  près  ; & qu’en  les  pliant  à la  foumilficn  par 
l’ignorance , s’ils  les  ont  rendus  d’abcrd  plus 
heureux  qu’ils  n’étoient,  c’eft  en  fe  réfervant 
le  droit  d’en  faire  un  jour  les  inflruments  de 
leurs  volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces  peuples 
armés  & difciplinés , repouflent  les  barbares 
opprefleurs  de  leur  patrie;  s’ils  vengent  ces  im- 
menfes  contrées  de  l’effulion  du  fang  dont  l’Ef- 
pagne s’efl  enivrée  ; les  philofophes  diront  que 
les  Jéfuites  ont  travaillé  au  bonheur  du  genre 
humain  avec  le  défintérefl'ement  de  la  venu; 
qu’ils  n’ont  dominé  les  habitants  du  Paraguay 
que  pour  les  inflrruire  ; qu’en  leur  donnant  une 
religion  , ils  leur  ont  lailTé  les  notions  fonda- 
mentales de  la  juftice  , qui  font  les  premières 
loix  de  la  vraie  religion  ; & qu’ils  ont  fur-tout 
gravé  dans  leur  ame  ce  principe  de  toute  fo- 
ciété  légitime  & durable  : que  c’eft  un  crime  à 
des  hommes  raflemblés , de  confentir  à une  for- 
me de  gouvernement  qui , leur  ôtant  la  liberté 
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de  Hanier  fur  leur  delHnde , peut  un  jour  met- 
tre des  crimes  au  nombre  de  leurs  devoirs. 
Ainfi  la  tranquillité  de  l’Amérique  Efpagnolc 
dépend  des  opinions  qui  font  établies  dans  le 
Paraguay. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

A quelles  invafions  ejl  expofée  l'Amérique 
Efpagnolc,  Expédients  convenables  pour  les 
empêcher. 

Indépendamment  de  ce  danger , 
qu’on  peut  regarder  comme  domeflique  , elle 
relie  toujours  expofte  aux  invafions  étran- 
gères, fur-tout  dans  la  mer  du  Sud.  On  l’a 
crue  long-temps  inattaquable  de  ce  côté  par 
l’éloignement , les  périls  de  la  navigation  , & 
Je  peu  d’expérience  qu’on  avoit  de  cet  Océan. 
Les  Hollandois,qui  ne  jugeoient  pas  cette  côte 
de  l’Amérique  fi  inaccefilble , y envoyèrent,  en 
1 643  , une  foible  efeadre  , qui  s’empara  fans 
peine  de  Baldivia , le  premier  port  du  Chili , 
le  feul  fortifié , & la  clef  de  ces  mers  paifibles. 
■Ils  dévoroient  dans  leur  coeur  les  tréfors  de 
ces  riches  contrées,  lorfque  la  difette  & les 
maladies  conM^^^crent  à ébranler  leurs  efpé- 
rances.  La  mort  de  leur  chef  augmenta  leurs 
inquiétudes , & les  forces  qu’on  envoya  du 
Pérou  contre  eux  achevèrent  de  les  décon- 
certer. Leux  courage  mollit  dans  cet  éloigne-^ 
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ment  de  leur  patrie  ; & la  crainte  de  tom-^ 
ber  dans  les  fers  d’une  nation  dont  ils  avoient 
ft  fouvent  éprouvé  la  haine , les  détermina  ü 
fe  rembarquer.  Avec  plus  de  confiance  , ils  0 
feroient  vraifemblablement  maintenus  danï 
leurs  conquêtes  jufqu’à  l’arrivée  des  fecours 
qui  feroient  partis  du  Zuyderzée,  lorfqu’on 
on  y auroit  appris  leurs  premiers  fuccès. 

Ainfi  le  penlbient  ceux  des  François  qui , en 
1698  , unirent  leurs  richeffes  & leur  audace 
pour  former  un  établilTement  dans  le  détroit 
de  Alagellan  & fur  la  partie  de  la  côte  du 
Chili , négligée  par  les  Efpagnols.  Ce  plan  eut 
l’approbation  de  Louis  XIV  , qui  y imprima  le 
fceau  de  l’autorité  publique.  Les  liailbns  inti- 
mes que  les  circonftances  formèrent  peu  de 
temps  après  entre  ce  prince  & les  maîtres  du 
Nouveau  - Monde  , empêchèrent  l’exécution 
d’un  projet , qui  avoir  plus  d’étendue  qu’on 
ir’en  laiflbit  paroître.  ' 

Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  la 
Hollande  & la  France  leur  ouvriflent  les  yeux 
fur  la  mer  du  Sud  , pour  s’en  occuper.  Ses 
mines  les  tentèrent  dès  16^4  ; mais  la  foiblelTe 
du  prince  qui  gouvernoit  alors  la  nation  , fit 
tomber  une  aflociation  confidérable  qu’un  ft 
grand  intérêt  avoir  formée.  Charles  II  reprit 
cette  idée  brillante  ; il  fit  partir  le  chevalier 
Norbeurough  pour  obferver  ces  parages  peu 
connus , & pour  efiayer  d’ouvrir  quelque  com- 
munication avec  les  peuples  du  Chili.  Ce  mo- 
narque étoit  fi  impatient  d’apprendre  le  fuccès 
Recette  expédition,  qu’averti  que  fon  navigateur 
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de  confiance  étoit  de  retour  aux  Dunes,  il  Ce 
jeta  dans  fa  berge , & alla  au-devant  de  lui 
jufqu’à  Gravefend.  Quoiquecette  tentative  n’efic 
rien  produit  d’utile  ,*  le  miniftere  ne  Ce  décou- 
ragea pas.  Il  forma  en  1710  la  compagnie  de  la 
mer  du  Sud  ,qui  trouva  plus  commode,  ou  peut- 
être  plus  humain  , de  s’approprier  par  le  com- 
merce les  rréfors  des  pays  commis  à fon  privi- 
lège , que  û’y  faire  des  conquêtes.  Elle  s’cnri- 
chiflbit  aflez  paifiblement  ,'  lorfqu’ur.e  guerre 
fanglante  changea  la  fituation  des  chofes.  Une 
efcadre  , commandée  par  Anfon , remplaça  ces 
négociants  avides.  Il  eft  vraifemblable  qu’elle 
auroit  exécuté  les  terribles  opérations  dont  elle 
étoit  chargée , fans  les  malheurs  qu’elle  éprouva 
pour  avoir  été  forcée,  par  des  arrangements 
vicieux  , à doubler  le  cap  de  Horn  dans  une 
faifon  où  il  n’eft  pas  praticable.  Depuis  1764  , 
l’Angleterre  s’occupe  tranquillement  d’un  cta- 
blilTement  dans  la  mer  du  Sud.  Ses  amiraux  y 
ont  déjà  découvert  plufieurs  ifles  bien  peuplées. 
Le  temps  nous  apprendra  de  quelle  utilité  elles 
peuvent  être  , & quels  fecours  elles  fourniront 
pour  précipiter  les  révolutions. 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pour  l’ambi- 
tion. Mais  fl  le  defir  noble  & légitime  d’af- 
franchir la  moitié  de  l’Amérique  du  joug  des 
Efpagnols , & l’émulation  d’en  partager  les  ri- 
chefles  par  le  commerce  & l’indufirie  ; fi  des 
vues  auffi  élevées  fe  mêloient  à l’intérêt  qui  di- 
vife  les  nations  & allume  la  guerre,  il  feroic 
aifé  , en  fuivant  le  plan  d’attaque  tracé  par 
Anfon , d^enlever , d’un  feul  coup , à l’Efpjgiie 
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tout  ce  qu’elle  pofiede  en  Amérique,  au-delidtt 
tropique  du  Sud.  Douze  vaifleaux  de  guerre , 
partis  d’Europe  avec  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes de  débarquement , teoreroient  fans  rifque 
cette  entrcprife.  D’abord  ils  trouveroient  des 
rafraîchilTements  au  Bréfil , à Rio  Janeiro , à 
Sainte-Catherine,  dans  tous  les  établiflements 
Portugais  qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à l’abaif- 
fement  des  Efpagnols.  Si  dans  la  fuite  ces  vaif- 
feaux  avoient  befoin  de  quelques  réparations, 
elles  pourroient  fe  faire  avec  fureté  fur  la  côte 
inhabitée  & inhabitable  des  Patagons,  dans  le 
port  Defiré,  ou  dans  celui  de  Saint-Julien.  Ils 
doubleroient  le  cap  de  Horn  dans  les  mois  de 
décembre  & de  janvier,  temps  de  l’annee  où 
ces  mers  ne  font  pas  plus  orageufes  que  les  au- 
tres. En  cas  de  réparation  , on  fe  réunircit  à 
rifle  déferte  de  Socoro , & Ton  fe  portcrcit  en 
force  fur  Baldivia. 

Cette  place  efl  moins  redoutable  qu’elle  ne 
le  paroît.  Ses  fortifications  font  à la  vérité  con- 
fidérables,  mais  elles  font  toujours  en  mau- 
vais état.  On  y compte  cent  canons  , mais  ils 
ont  rarement  des  affûts  qui  puiflent  fervir.  On 
n’y  a jamais  vu  des  munitions  de  guerre  & de 
bouche  pour  foutenir  un  fiege.  Quand  même 
une  adminifiration  attentive  , dont  il  n’y  a 
point  d’exemple  dans  ces  contrées , remédieroit 
à CCS  défordres , la  réiifiance  ne  feroit  pas  beau- 
coup plus  opiniâtre.  Une  garnifon  cempofée 
d’otîiciers  & de  foldats  flétris  por  leurs  crimes 
£c  par  l’exil  auquel  ils  font  condamnés , man- 
queroit  toujours  des  principes  d’honneur,  de 
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Pexp^rience,  de  la  capacité  uécelTaires  pour 
une  défenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouve- 
roient  un  port  fùr , d’excellents  bois  de  conf- 
truéüon  , du  chanvre , des  grains  , toutes  les 
commodités  defirablcs  après  une  longue  navi- 
gation. Les  troupes,  aifément  rétablies  dans 
un  pays  fi  fain  & fi  abondant , attaqueroient 
le  refte  du  Chili  avec  une  grande  fupériorité. 

Ce  royaume  qui  étoit  autrefois  défendu  par 
deux  mille  füldats , n’en  a plus  aujourd’hui  que 
cinq  cents,  moitié  cavalerie  & moitié  infante- 
rie.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Efpagnols  en  état 
de  porter  les  armes  , & difiribués  par  compa- 
gnies font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes  ; 
mais  que  pourroient  des  bourgeois  amollis  & 
inexpérimentés  , contre  des  hommes  vieillis 
dans  les  exercices  de  la  guerre  & de  la  difci- 
pline  ? Ce  n’eft  pas  tout.  Les  Araucos  & leurs 
amis  ne  verroient  pas  plutôt  cette  diverfion  , ' 
que , même  fans  y être  excités  , ils  fe  raet- 
troient  en  campagne.  Leur  cruauté  eft  fi  con- 
nue que  tous  les  efforts  des  Efpagnols  fe  tour- 
neroient  contre  ces  barbares , & qu’on  ne  fon- 
geroit  guere  à s’oppofer  aux  entreprifes  des 
Européens.  • 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore  moins 
de  réfiftance.  Callao , le  feul  lieu  fortifié  qui 
les  couvre , n’a  qu’une  garnifon  de  fix  cents 
hommes.  La  prife  de  ce  port  ouvriroit  le  che- 
min de  Lima  , qui  n’en  efi  éloigné  que  de  deux 
lieues,  & qui  eft  fans  défenfe.  Les  feccurs  qui 
leur  viendroient  de  l’intérieur  des  terres  oii  il 
n’y  a pas  un  foldat , ne  les  fauvercient  pas  ; & 
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l’efcadre  ennemie  intercepteroit  aifément  roa# 
ceux  que  Panama  pcurrcit  lui  envoyer  par 
mer.  Panama  lui-même , qui  n’a  qu’un  mur  fans 
folTs  & fans  ouvrages  extérieurs  , feroit  bientôt 
obligé  de  fe  rendre  : fa  garnifon,  continuelle- 
ment afFoiblie , par  les  détachements  qu’elle  en- 
voie pour  la  garde  de  Darien , du  Châgre  & 
de  Porto-Belo  , feroit  hors  d’état  de  repoufîer 
une  attaque  vive. 

Nous  n’ignorons  pas  que  l’ennemi , quoique 
maître  des  côtes , ne  le  feroit  pas  pour  cela 
du  Pérou.  Il  y a fans  doute  fort  loin  de  la  prife 
de  deux  mauvaifes  places  à la  conquête  d’un  fi 
vafte  empire.  Qu’on  falTe  cependant  attention 
aux  mauvaifes  difpofitions  des  Indiens,  au 
mécontentement  des  créoles  , à leur  mollefle , 
à leur  inexpérience , à leur  ignorance  dans  le 
maniement  des  armes  ; & peut-être  qu’une  fi 
grande  révolution  ne  fera  pas  jugée  aufii  chi- 
mérique qu’elle  le  paroît  au  premier  coup- 
d’œil.  La  nation  qui  attaqueroit  tes  Efpagnols  , 
n’auroit  guere  moins  d’avantage  fur  eux  , qu’ils 
en  eurent  eux-mêmes  fiir  les  Américains  lors- 
qu’ils les  découvrirent.  Que  feroit-çe  filesJé- 
fuites , avec  l’efprit  d’ambition  qu’on  leur  fup-  , 
pofe,  le  reffentiment  que  la  religion  n’aura 
pas  éteint  dans  leurs  âmes  , fe  livroient  aux  en- 
nemis de  leurs  perfécuteurs , & vouloient  les 
conduire  chez  des  peuples  qui  doivent  les  re- 
gretter ? AiVec  quelle  ftcilité  ils  entraînercient 
tous  les  habitants  du  Paraguay  dans  un  foutc- 
vement  général , & dans  une  guerre  de  toute 
l’Amérique  contre  TEfpagne  ! Quelle  jouiflancç 
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pour  cette  fociété  qu’on  nous  peint  fi  rafinée  &; 
fi  ardente  din^  tous  fes  mouvements  cachés  , 
de  chafler  à fon  tour, du  Nouveau-Monde, 
une  nation  qui  l’a  expulfée  elle-même  de  tous 
fes  états  ! 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur  fe 
borneroient  à la  prife  de  Callao  & de  Pana- 
ma , l’Efpagne  ne  fe  trouveroit-elle  pas  privér 
des  tréfors  qu’elle  reçoit  de  la  mer  du  Sud  ? Il 
faudroit , pour  rouvrir  la  communication  , 
qu’elle  fit  des  armements  confidérables  ; qu’il» 
ne  fulfent  pas  interceptés;  qu’ils  franchilfenc 
le  cap  de  Horn  , ou  le  détroit  de  Magellan.  Il 
faudroit  que , fans  ports , pour  fe  refaire  & pour 
fe  recruter , les  Efpagnols  pulTent  battre  une 
efcadre  qui  auroit  reçu  par  l’ifthme  de  Panama 
tous  fes  befoins  ; & qu’après  leur  vidoire  , ils 
fuflent  encore  en  état  de  former  deux  fiege» 

& de  forcer  deux  places  vaillamment  défen- 
dues. De  pareilles  difficultés  font-elles  facile» 
à furmonter  ? 

Sans  exécuter  dans  toute  fon  étendue  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer , on  peut  intercepter 
la  navigation  de  la  mer  du  Sud.  Il  fuffit  pour 
cela  que  deux  vaifleaux  de  force  y arrivent 
fins  être  découverts.  En  établiflant  leur  croi- 
• ficre  au  Sud  & au  Nord  de  Lima , où  tout 
aboutit  comme  à un  centre  commnn , rien  de 
ce  qui  en  part,  rien  de  ce  qui  arrive  , ne  peut 
échapper.  Les  bâtiments  , qui  à raifon  des 
vents  &des  courants,  luivent  tous  exaélemeni: 
la  même  ligne , doivent  tomber  nécelTairement 
fous  les  YoÜes  emnemies»  Lorfque  le  çotnmerce  ^ - 
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averti  par  fes  malheurs , fufpend  fes  armements 
on  ceflc  à la  vérité  de  faire  des  prifes  ; mais  fi 
des  officiers  plus  fideles  à leur  patrie  que  tou- 
diés  de  leur  intérêt  pcrfonnel , perféverent 
dans  leur  ftation , l’Efpagnerefte  toujours  pri- 
vée de  fes  avantages. 

Tous  ces  malheurs , que  la  hardiefie  des 
navigateurs  en  général , & en  particulier  les 
découvertes  récentes  des  Anglois  dans  la  mer 
du  Sud,  rendent  tous  les  jours  plus  prochains  , 
ne  fauroient  être  écartés  que  par  l’établifle- 
ment  d’une  forte  efcadre.  La  pui  fiance  qui  a 
befoin  de  ce  foutien , en  a tous  les  matériaux 
fous  fa  main.  Ils  fe  trouvent  dans  la  mer  du 

5 ud  , & font  de  la  qualité  convenable  pour 
ces  climats.  On  ne  peut  fe  difiimuler  que  les 
équipages  compofés  eu  grande  partie  d’in- 
diens ou  de  negres , ne  feront  jamais  compa- 
rables aux  équipages  Européens  ; mais  qu’on 
les  exerce  avec  foin  , qu’on  les  accoutume  à la 
mer  , au  feu , à la  manœuvre , à la  difcipline  ; 

6 ils  feront  fuffifants  pour  arrêter  des  hommes  , 
qui , fatigués  par  une  longue  traverfée  , par  un 
ciel  brûlant  , par  des  maladies  , par  une  mau- 
vaife  nourriture,  n’auroient  aucun  afyle  fur 
cette  plage  éloignée.  Nous  oferons  même  ajou- 
ter, que  fi  l’Efpagne  pouvoit  faire  aimer  fa 
domination  aux  Indiens,  & les  former  à la 
navigation  avec  une  force  navale  telle  que 
nous  venons  de  la  propofer  peur  la  mer  du 
Sud  , il  n’y  auroit  point  de  peuple  fur  la 
terre  qui  of^t  y faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vaine,  il  n’en 
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faudroit  pas  moins  conftruire  & tenir  dans 
une  activité  continuelle,  uneefcadre,  que  les 
tnalheurs  de  la  guerre  ne  pourroient  occuper 
que  par  intervalles.  Son  loifir  feroit  utilement 
employé  à rama  fier  fur  les  côtes  des  denrées  , 
qui  périflent  faute  d’occafion  & de  moyens 
pour  leur  exportation.  Cet  arrangement  tire- 
roit  vraifemblàblement  les  colons  de  la  léthar- 
gie où  ils  font  enfevelis  depuis  deux  fiecles. 
AlTurés  que  leurs  produits  arriveroient  fans 
frais  à Panama,  & qu'ils  feroient  embarqués 
fur  le  Châgre  pour  paffer  en  Europe  avec  des 
frais  médiocres  , ils  aimeroient  des  travaux 
dont  ils  feroient  fïlrs  de  recueillir  les  fruits. 
Peut-être  avec  le  temps  leur  émulation  devien- 
, droit-elle  alTez  vive  , pour  déterminer  le  mi- 
niftere  à creufer  un  canal  de  cinq  lieues,  qui 
acheveroit  la  communication  des  deux  mers , 
déjà  fi  avancée  par  un  fleuve  navigable.  Le 
gouvernement  partageroit  néceflairement  avec 
les  peuples  la  profpérité  qui  naîtroit  de  l’éxécu- 
tion  de  ce  projet  ; fi  cependant  les  Efpagnols 
ne  fe  croient  pas  intérefles  à tenir  Tifthmede 
Panama  fermé , comme  autrefois  les  califes  à 
ne  pas  ouvrir  TiAhme  de  Suez.  Le  bien  géné- 
ral des  peuples  & l’utilité  du  commerce , de- 
mandent à grands  cris  que  la  terre  ouvre  ces 
deux  portes  à la  navigation  , rapproche  les  li- 
mites du  monde,  & lie  les  nations, par  une 
communication  rapide  & non  interrompue.  Le 
defpotifme  Oriental  & l’indolence  Efpagnole 
s’oppofenr  à une  liberté  de  commerce,  à un 
efpnt  d’égalité  fociale  qu’ils  ne  connoilTent 
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point.  On  aime  mieux  affamer  un  monde  de 
richeffes,  & voir  périr  l’autre  dans  la  mifere 
& l’efdavage , que  de  partager  la  terre  & fés 
tréfors  entre  tous  les  peuples  qui  l’habitent. 
Mais  peut-être  que  la  jonâion  des  deux  mers 
expoferoit  la  Cour  de  Madrid  au  danger  de  voir 
le  Pérou  &:  le  Chili  envahis  par  la  mer  du 
Nord  : c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  pofTeffions  Efpagnoles  fur  eette  dernicre 
mer  s’étendent  depuis  le  golfe  du  Mexique  juf- 
^u’à  rOrenoque.  Dans  cet  efpace  immenfe,  il 
y a une  infinité  d’endroits  où  il  n’ell  pas  pof- 
lible  de  débarquer , & un  plus  grand  nombre 
encore  où  un  débarquement  ne  ferviroit  de 
rien.  Tous  les  pofles  qu’on  a regardé  jufqu’ici 
comme  importants,  tels  que  la  Vera-Cruz, 
Châgre,  Porto- Belo,  Carthagene,  font  forti- 
fiés ; & quelques-uns  le  font  d’une  maniéré  re- 
doutable. 

L’expérience  a cependant  prouvé,  qu’aucune 
de  ces  places  n’étoit  imprenable.  On  connoit 
plus  d’un  peuple  en  état  de  s’emparer  de  celle 
dont  il  aura  le  plus  d’intérêt  à fe  rendre  maître. 
Peut-être  même  y a-t-il  quelque  puiffance  qui 
a affez  d’hommes , d’argent  & de  vaiffeaux , 
pour  les  prendre  toutes  fucceflivement  ; & , ce 
qui  eft  bien  plus  difficile,  pour  les  garder. 
Qu’eft-ce  qui  arriveroit  ? L’air  de  ces  riches 
contrées,  prefque  toutes  fituées  entre  les  tro- 
piques , dévoreroit  les  conquérants  en  foule. 
Ce  climat,  dangereux  dans  toutes  les  faifon» 
pour  les  Européens , mortel  pendant  fix  mois  da 
l’année,  peftiféfé  pour  des  étrangers  accoutu-» 
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m^s  à un  ciel  tempéré , à une  vie  commode  , h 
une  nourriture  abondante , deviendrcit  leur 
tombeau.  Les  calculs  les  plus  modérés  font  mon- 
ter la  perte  des  François  qui  paflent  aux  ides 
de  l’Amérique,  à trois  dixièmes,  & celle  de» 
Anglois , à quatre  ; tandis  que  les  Efpagnols  ne 
perdent  pas  dans  le  continent , beaucoup  plüs 
mal-fain , au-delà  d’un  dixième.  ’ 

Quand  même  refprit  humain  parviendroit 
à dompter  la  malignité  du  climat,  le  vain- 
queur ne  refteroit-i!  pas  néceflairement  cenfiné^  ' 
dans  les  fotcrelfcs  qu’il  auroit  prîfes,  fans  au- 
cun efpoir  de  partager  le  produit  des  mines 
placées  à une  diftance  [immenfe  des  côtes  ? 
Iraagine-r-on  comment  les  génies  les  plus 
hardis  & les  plus  féconds  en  reflburces  s’y 
prendroient,  pour  pénétrer  fans  aucune  ref- 
fource  pour  les  vivres,  dans  un  pays  qui  n’eft  • 
point  cultivé?  Four  fe  préfenter  avec  de  l’in- 
fanterie feulement  devant  une  cavalerie  nora- 
breufe  & impétueufe  ; pour  avancer  à travers  v 
des  précipices,  dans  des  contrées  où  il  n’y  a 
jamais  eu  qu’un  mauvais  chemin  qu’on  ne 
manqueroit  pas  de  rompre  ; pour  forcer  des  défi- 
lés , que  cinq  cents  poltrons  défendroient  contre 
une  armée- de  vingt  mille  hommes  ? 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  : peut-on 
croire  que  les  Efpagnols  - Américains  lubiroftt 
le  joug  d’un  ennemi , quel  qu’il  puifle  être  l 
Idolâtres  par  goût , par  parefle,  par  ignoran-? 
ce,  par  habitude  , par  orgueil  de  leur  religion  , 
&de  leur  g(  uvernement , jamais  ils  ne  s’accou-?- . 

• tumeronc  à des  loix  étrangères.  Leurs  préjugés^ 
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leur  fourniront  des  armes  fuffifantes  pour  chaf- 
fer  leur  vainqueur , de  même  que  les  Portu- 
gais poufles  dans  un  coin  de  terre , chafferent 
autrefois  du  Brefil  les  Hollandois  qui  l’avoient 
envahi  prefqu’enriérement. 

11  ne  refteroit  pour  aflurer  la  conquête,  que 
d’exterminer  tous  les  Européens  qui  s’y  font 
établis  : car  telle  efl  la  malheureufe  deftinée 
des  conquérants , qu’après  s’être  emparés  d’un 
pays,  il  leur  en  faut  détruire  les  habitants. 
Mais  outrequ’il  feroit  odieux  & injufle  de  foup- 
çonner  une  nation  policée  de  ce  dernier  excès 
de  cruauté  qui  à voué  les  Efpagnols  à l’exécration 
de  tous  les  fiecles , cet  expédient  ne  feroit  pas 
moins  infenfé  en  politique , qu’horrible  en  mo- 
rale. Tout  peuple  feroit  forcé , pour  tirer  pani 
de  fes  nouvelles  poflelTions , de  leur  facrifier 
fa  population,  fon  aâivité,fon  indudric,  & 
avec  elles  toute  fa  puilTance.  Il  n’y  en  a point 
d’aflez  peu  éclairé,  pour  ignorer  que  depuis 
l’origine  du  monde  , tous  les  états  qui  ont  tour- 
né leur  adminiUratiom  du  côté  des  mines  , ont 
péri  miférablement , ou  langui  dans  la  pauvreté 
& la  dépendance. 

Cependant  l’entliouûafme  pourfoit  aveugler 
quelque  puifTance  maritime , au  point  qu’elle 
formât  le  projet  de  s’approprier  exclufivement 
des  avantages  qu’elle  partage  aujourd’hui 
avec  des  rivaux.  Son  ivrelïe  lui  feroit  voir  les 
mines  pooiTées  au  double , & la  culture  au  cen- 
tuple de  ce  qu’elles  font  ; les  ouvriers  quittant 
les  états  où  ils  manqueroient  d’occupation,  pour 
s’incorporer  dans  la  nation  qui  fourniroit  des 
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fubfiHances  & des  vêtements  au  nouveau-mon^ 
de  ; les  vaifleaux  qui  portoient  aux  extrémités 
de  la  terre  le  fruit  de.  leur  induftrie , pourrilfant 
dans  des  ports  où  la  celTation  du  travail  anéan- 
tiroic  la  navigation  ; toutes  les  branches  de 
commerce  tombant  nécelTairement  dans  les  feu- 
les mains  par  qui  dêcouleroienc  tous  les  tréfors  ; 
l’univers  entier  recevant  en  quelque  maniéré  la 
loi  de  la  nation  qui  en  auroit  envahi  toutes  les 
tichefles. 

Cette  erreur  brillante  entraîneroit  fûrement 
la  ruine  de  la  puiffance  qui  en  feroit  la  bafe 
de  fa  conduite;  mais  elle  engageroit  l’Efpagne 
dans  des  guerres  longues  & ruineufes,  qu’il 
lui  eft  aifé  & important  de  prévenir.  Elle  le 
peut , par  le  moyen  d’une  efcadre  qu’on  conf- 
truiroit  dans  l’ifle  de  Cuba.  Ses  atteliers  font 
d’autant  mieux  places  à la  Havane,  que  les 
côtes  les  plus  fréquentées  par  fes  vaifleaux , fe 
trouvent  la  plupart  fituées  fous  la  Zone  Tor- 
ride. Les  bois  d’Europe,  trop  tendres  pour  ré- 
fifter  aux  chaleurs  exceflîves  de  ces  régions,  s’y 
delfechent , tandis  que  ceux  du  pays  élevés  & ■ 
durcis  fous  les  rayons  d’un  foleil  brûlant , s’y 
confervent  , avec  quelques  foins , durant  des 
fiecles. 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui-même , 
& le  principe  de  beaucoup  d’autres  défordres  , 
fi  l’utiüté  de  cette  marine  fe  bornoit  à défendre 
les  côtes  .Efpagnoles.  Elle  doit  relfufciter  la 
communication  entre  les  colonies  nationales  , 
interrompue  autrefois  par  les  corfaires , & qui 
depuis  a toujours  étélanguiflante.  Elle  doit  pré^ 
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venir  les  verfements  frauduleux,  & les  brouil- 
leries  qui  en  font  trop  fouvent  la  fuite.  Elle  doit 
a/Turer  la  navigation  qui  fe  trouve  plus  en  dan- 
ger que  jamJs , depuis  que  le  traité  de  1763 , a 
fait  pafîer  la  Floride  fous  la  domination  An- 
gloife. 

Des  efprits  inquiets,  qui  voient  fouvent  le 
danger  ou  il  n’eft  pas  , tandis  qu’ils  ne  foup- 
çonnsnt  pas  même  celui  qui  frappe  les  yeux  de 
tout  le  monde , ont  voulu  faire  craindre  à l’Ef*’ 
pagne  que  fa  navigation  ne  fût  interceptée  au 
débouquement  du  canal  de  Bahama.  Outre 
que  le  port  Saint-Auguftin  n’offire  d’afyle  qu’à 
des  vaiileaux  de  grandeur  médiocre  , ces  para- 
ges ont  des  courants  fi  rapides  , ils  font  femés 
de  tant  d écueils , agités  de  fi  fréquentes  tem- 
pêtes, qu  il  eft  impoflîble  aux  plus  hardis  navi- 
gateurs d y établir  une  croifiere.  Un  malheur 
plus  reel  pour  l’Efpagne,  feroit  que  les  côtes 
de  la  Floride  fituées  dans  le  golfe  du  Mexique 
& jufqu  ici  aflez  peu  connues , ofFriffent  aux 
recherches  de  la  Grande-Bretagne  un  port  pro- 
pre à recevoir  des , flottes.  II  eft  poflible  que 
-cela  ne  foit  pas;  mais  comme  la  cour  de  Madrid 
nen  a pas  la  certitude,  elle  doit  s’occuper  des 
moyens  de  rendre  cet  événement  inutile  , parla 
formation  d’une  bonne  afcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deftinaûon 
non  moins  importante.  Les  colonies  Angloi- 
fes  de  1 Amérique  fep^entrionale,  prennent 
tous  les  jours  des  accroifleraents  qui  étonnent 
i univers.  Elles  peuvent  refter  aflerviesà  leur 
métropole  - elles  peuvent  en  fecouer  le  joug.. 
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Quoi  qu’il  arrive , leurs  befoins  augmenteront 
avec  leur  population.  D(?jà  elle  eft  fi  confidé- 
rable,  que  Its  anciens  débouchés  ne  fiifïifent 
plus  à l’extraéUon  de  leurs  denrées  ; que  les 
anciens  retours  ne  fiiffifent  plus  à leurs  con- 
fommations.  Ce  vuide  doit  être  l’origine  de 
cette  grande  fermentation , qui  s’eft  manifeftée 
depuis  peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande- 
Bretagne  , qui  ne  paroît  pas  avoir  démêlé  jufi- 
qu’ici  les  caufes  d’une  inquiétude  qui  lui  caufe 
de  fi  vives  allarmes  , s’éclairera  tôt  ou  tard. 
Elle  fentira  qu’elle  ne  peut  rétablir  la  tran- 
quillité dans  fes  pofleflions  éloignées,  qu’en 
donnant  plus  d’extenfion  à leur  commerce.  La 
néceffiré  , autant  que  l’ambition , la  rendra  con- 
quérante en  Amérique  ; & il  eft  vraifemblable 
^ue  l’orage  fondra  d’abord  fur  le  Mexique.  Il 
n’y  a que  les  forces  maritimes  de  l’Efpagne  qui 
pui/Tent  prévenir  ou  détourner  la  révolution  dont 
elle  efi  menacée. 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal  placé  à 
la  Havane,  à Saint-Domingue  , à la  Vera- 
Cruz,  àPorio-Belo,  & à Carthagene,  lieux 
tous  mal-fai  ns  & fous  le  vent.  Qu’elles  fe  con- 
centrent à Bayahonda , fitué  entre  Sainte- 
Marthe  & Maracaybo.  Cette  pofition  , quoi- 
que pou  connue , réunit  tous  les  avantages 
qu’on  peut  defirer  / un  port  excellent , d’un 
accès  facile  , & qu’il  eft  aifé  de  rendre  impre- 
nable ; une  grande  abondance  de  bois  de  conf- 
trudion  ; un  air  très-falubre  ; un  territoire  éga- 
lement pr"  pre  à la  culture  & à la  multiplication 
des  troupe..ux.  Les  fauvages  qui  habitent 
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cette  contrée , & qui  font  la  pêche  des  perles 
au  cap  de  Vêla,  ou  s’éloigneroient , ou  conti- 
nueroient  leurs  occupations  paifibles  , ü on  les 
rraitoit  avec  humanité.  De  cetafyle,  les  vaifleaux 
Efpagnols  menaceroient  les  établiflements  enne- 
mis, & protégeroient  les  poflèflions  de  leur 
nation. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu’ils  auroient  une  fois 
tourné  leur  pavillon  vers  les  mers  fituées  fous 
le  vent,  leur  retour  feroit  difficile.  Les  vents 
réguliers  du  Sud-Eft  au  Nord-Eft , les  courants 
toujours  dirigés  vers  l’Oueft  , rendroient  né- 
cdfairement  leur  marche  pefante  & longue. 
Mais  cet  inconvénient  ne  doit  pas  faire  aban- 
donner un  projet , dont  tout  démontre  la  né- 
ceffité.  Ce  feroit  un  grand  avantage,  fi  cette 
force  pouvoir,  au  befoin,  fe  porter  dans  la  mer 
du  Sud.  Par  malheur  , la  nature,  des  chofes  s’op- 
pofe  invinciblement  à cet  objet  d’utilité.  L’ef- 
cadre,  avant  de  faire  route  vers  l’Equateur, 
lèroit  obligée  de  s’élever  à la  hauteur  du  dé- 
troit de  Gibraltar  j ce  qui  l’expoferoit  aux  mê- 
mes inconvénients  que  fi  elle  partoit  d’Europe. 
Tout  ce  qu’elle  pourroit,  ce  feroit  de  faire 
pafler  par  terre  des  matelots  tout  formés  , 
aux  bâtiments  qui  protégeroient  les  côtes  du 
Pérou. 

Le  plan  de  défenfe  que  nous  venons  de  tra- 
cer à l’Efpagne , eft  fufceptible  de  grandes  dif- 
ficultés. Peut-être  cette  monarchie  n’eft  - elle 
pas  en  état  de  faire  -les  avances  néceflàires , 
pour  fonder  la  marine  dont  elle  doit  fentir  le 
befoin,  Peut-être  ne  peut-elle  pas  affigner  les 
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fonds  indifpeniables  , pour  fon  entretien.  Peut- 
être  n’a-t-elle  pas  aflez  de  confiance  en  fes  ad- 
rainiftrateurs  du  nouveau-monde , pour  leur 
confier  des  foins  àulîi  importants.  Ces  objec- 
tions J que  nous  n’avons  pu  nous  diflimuler  , 
femblent  en  effet  infolubles  ^ dans  l’état  d’é- 
puifement , d'inadion , d’ignorance  , de  dé- 
couragement où  fe  trouve  aujourd’hui  cette 
puiffance,  autrefois  fi  redoutable.  Mais  une 
réforme  éclairée,  prompte,  hardie,  foutenue 
par  le  zele  & l’autorité  du  gouvernement  pour 
animer  les  efprits  à penfer  , à tenter  , à agir  , 
fera  difparoitre  en  peu  de  temps  une  foule  d’obf- 
tacles  que  la  timidité  grofiît , multiplie  & per- 
pétue. 

Des  abus  profondément  enracinés,  les  pro- 
teéleurs  intâ'elfés  de  ces  abus  énormes , croife- 
ront  ces  vues  d’utilité  pubüque  dans  les  co- 
lonies. Mais  ils  feront'bientôt  diflipés  , fi  oh 
a le  courage  de  les  attaquer  d’abord  dans  U 
métropole. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Caufes  dt  la  décadence  de  VEJpagne, 

écrivains  politiques  qui  ont  voulu  re-ï 
monter  à l’origfne  des  plaies  dont  PEfpagne  eft 
depuis  fi  Ion-temps  affligée , ont  tous  répété  , 
que  fe  voyant  maîtreife  destréfors  du  nouveau- 
monde,  elle  avoit  renoncé  d’ellê-même  au3l 
Tom,  IJI,  P 
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manufactures  à l’agricultuie.  Cette  id^e  n*a 
jamais  pu  entrer  dans  le  fyftême  d’aucun  peuple. 
Les  nations  ne  raifonnent  point.  Elles  font 
conduites  eu  entraînées  par  les  événements , 
qui  font  dans  les  mains  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Loin  que  les  richefles  de  l’Améri- 
que aient  anéanti  les  arts , elles  leur  donnè- 
rent d’abord , & dévoient  leur  donner  une  nou- 
velle activité. 

Ferdinand , par  la  conquête  du  royaume  de 
Grenade,  avoit  acquis  toutes  les  manufactures 
d’Efpagne,  qui  éroient  la  plupart  entre  les 
mains  des  Maures  ; mais  il  en  avoit  confidéra- 
blement  diminué  la  vente  par  rcxpuldon  des 
Juifs.  La  découverte  du  nouveau-monde  rani- 
ma bientôt  l’induflrie  - & le  commerce.  Ils 
augmentèrent  prodigieufement>  rûn.&  l’autre 
fous  Charies-Quint , & même  fous  Philippe  II. 
Dans  les  dernieres  années  du  régné  ^ ce 
prince , la  feule  ville  de  Seville  çontenoit  foi- 
xante  mille  métiers  en  foie.  Les  draps  de  Sé- 
govie  paflbient  pour  les  plus  beaux  de  l’Europe, 
Le  Levant  & l’Italie  prévoient  ceux  de  Catâ- 
Ibgne  à ceux  des  autres  nations.  L’armement 
contre  l’Angleterre,  r connu  dans  l’hiftoire  fous 
le  nom  de  flotte  invincible , & compofé  de 
cent  cinquante  gros  vailfeaux , prouve  que  l’EA» 
pagne  avoit  alors  une  puiflante  marine;  & par- 
conléquenr  un  commerce  de  mer  très-étendu. 
Elle  fit,  dans  l’efpace  d’un  fiecle,  des  entrepri- 
fes  immenfes  & très-difpendieufes.  Les  feules 
guerres  dés  Pays-Bas  & de  la  ligue,  lui  coûtè- 
rent trois  mille  millions  de  livres.  Par  ces 
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opérations  , elle 'jeta  infiniment  plus  de  numé- 
raire chez  les  étrangers , qu’elle  ne  l’a  fait  depuis 
par  la  voie  du  commerce. 

Si  cette  puiffance  avoit  été  obligée  d’acheter 
dans  ces  temps-là  les  marchandifes  qu’elle  en- 
voyoit  dans  le  nouveau-monde  , l’Europe  au- 
ront joui  dès-lors  des  tréfors  de  l’Amérique  , 
comme  elle  en  jouit  aujourd’hui.  En  ce  cas  , 
l’Efpagne  auroit  été  hors  d’état  de  faire  ces 
prodigieux  armements  de  terre  & de  mer  , de 
foudoyer  tant  d’armées  étrangères  , d’entrete- 
nir la  divifion  dans  les  états  voifîns , de  tout 
boulevcrlèr  par Jês  intrigues,  de  donner  le 
branle  à tous  les  événements  politiques  , d’être 
la  première  & prefque  la  feule  puilTance  de 
l’univers. 

L’expullion  totale^  & la  profeription  des 
Maures  & des  Jitifs , en  i é 1 1 , fut  la  première 
époque  fenfible  de  la  décadence  de  l’Elpagne. 

Cette  dégradation  fut  fi  rapide , qu’on  vit  des 
écrivains  Efpagnols  former,  dès  l’an  1^19^ 
des  projets  pour  le  rétabliflement  politique  de 
leur  empire.  On  imaginera  fans  peine  le  vuide 
imraenfe  que  devcâent  taifier  dans  leur  patrie' 
un  million  d’hommes  laborieux  , dans  un  tempe 
où  la  noblefle , retenant  encore  tous  les  préju- 
gés & les  privilèges  barbares  des  Vifigot^ 
dont  elle  fe  faifoit  honneur  de  defeendre , 
renvoyoit  le  travail  à la  claffe  du  peuple  la  plus 
raéprifée,  quoique  la  plus  utile.  La  guerre, 
qui  détruit  tout , étoit  alors  la  feule  profefiion  ‘ 

diftinguée  ; ^ les  arts , qui  créent , confervent 
ou  réparent,  déshonoroient , pour  ainfî  dire  ^ 
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tous  les  hommes  qui  s’en  occupoient.  S’il  y avoit. 
de  l’agriculture , c’eft  parce  qu’il  y avoit  de» 
efclaves.  S’il  y avoit  du  commerce  , c’eft  parce 
qu’il  y avoit  des  Juifs.  Enfin  fi  l’Efpagne  avoit 
des  manufaftures , elle  les  devoit  aux  Maures , 
qui  vivoient  dans  le  travail  & dans  l’opprobre. 
Cette  puilTance  ne  fentit  pas  que  le  vrai  moyen 
de  retenir  dans  la  métropole  les  tréfors  du 
nouveau-monde,  ^toit  de  favorifer  l’induftrie 
qui  les  y attiroit.  feule  partie  de  la  nation 
qui  eût  de  l’adivité,  la  feule  capable  de  rem- 
plir ce  grand  objet  , fut  ignominieufement 
profcrite.  En  vain  ces  malheureux  offrirent 
vingt  millions  au  gouvernement,  & ils  en  au- 
roient  donnd  le  triple , pour  qu’il  leur  fût  per- 
mis de  continuer  \ vivre  où  ils  étoient  nés  ; la 
fnp'erftition  qui  avoit  prononcé  l’arrêt  de  leur 
deftruftion,  ne  permit  pas  à la  politique  de  les 
écouter.  Il  né  fe  trouva  même  aucune  puilTancs 
en  Europe  affez  éclairée  pour  leur  offrir  un  afyle, 
& ils  furent  réduits  à fe  difperfer  en  Afrique  & 
«1  Afie. 

' Tandis  que  le  défefpoir  conduifoit  ces  mal- 
heureux fur  des  côtes  barbares,  l’Efpagne  s’ap- 
plaudiffoit  de  fon  fanatifine  aveugle.  Elle  fe 
cfoyoit  toujours  la  plus  riche  puiffance  de  l’uni- 
vers, parce  qu’elle  ne  foupçonnoit  pas  que 
les  vaifteaux  qui  rempliffoient fes  ports, étoienC 
des  éponges  qui  commençoient  à boire  fa  fubf- 
t^nce.  Lorfqu’elle  s’ap perçut  de  la  diminution 
de  fon  numéraire , elle  l’attribua  au  naufrage 
de  quelques  bâtiments  qui  revenaient  des  In- 
>des»  à l’enlèvement  de  fes  galions  par  les  Hol- 
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landois,  à <je  mauvaifes  ventes.  Elle  crut  qu’il 
ne  falloit  pour  remplir  ces  vuides , qu’augmen- 
ter les  droits  fur  les  manufaâures  & fur  les 
ouvriers.  Mais  un  fardeau  qui  eût  été  trop  pe- 
fant , même  pour  un  grand  nombre , fut  en- 
core plus  infupportable  au  peu  d’artifans  qui 
reftoient.  Ils  îe  réfugièrent  en  Flandre  & en 
Italie,  ou  fans  fortir  tTEfpagne,  ils  abandon- 
nèrent leur  profeiTion.  Les  foies  de  Valence  , 
les  belles  laines  d’AndalouCe  & de  Caftille  y 
ceflerent  d’être  travaillées  par  les  mains  des 
Efpagnols. 

Le  fifc  n’ayant  plus  demanufaôures  à oppri- 
mer, opprima  les  cultivateurs.  Les  impôts 
qu’on  en  exigea , furent  également  vicieux  par 
leur  nature  , par  leur  multiplicité  , & par  leur 
excès.  Aux  impofitions  générales , fe  joignirent 
ce  qu’on  appelle  en  finance , aflàires  extraordi- 
naires , qui  eft  une  maniéré  de  lever  dé*l’ar- 
gent  fur  une  clafle  particulière  de  citoyens  j 
impofition  qui , fans  aider  l’état , ruine  les 
contribuables , pour  enrichir  le  traitant  qui  l’a 
imaginée.  Ces  reflburces  ne  fe  trouvant  pas 
fuffifantes  pour  les  befoins  urgents  du  gouver- 
nement , on  exigea  des  financiers  des  avances 
confidérables.  A cette  époque , ils  devinrent  les 
maîtres  de  l’état  : ils  furent  autorifés  à fous-alTer- 
mer  les  diverfes  parties  de  leur  bail.  Les  com- 
mis, les  gênes  & les  vexations,  fe  multiplièrent 
avec  ce  défordre.  Les  loix  que  ces  hommes  avides 
eurent  la  liberté  de  faire,  ne  furent  que  des  pié- 
gés tendus  à la  bonne-foi.  Avec  le  temps  , ils 
ufurperent  l’autorité  fouveraine,  & parvinrent 
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' à décliner  les  tribunaux  du  prince , à fe  cboifir 
des  juges  pariiculicrs , & à les  payer.  Ils  devin- 
rent juges  & parties. 

Les  propriétaires  des  terres  écrafés  par  cette 
tyrannie , ou  renoncèrent  à leurs  pofleflions , 
ou  en  abandonnèrent  la  culture.  Bientôt  cette 
fertile  péninfule  , qui , malgré  les  fréquentes 
fécherefles  qu’elle  éprouve  , nourriffoit  treize 
à quatorze  millions  d’habitants  avant  la  décou- 
verte du  nouveau-monde,  & qui  avoit  été  plus 
anciennement  le  grenier  de  Rome  & de  l’iralie, 
fe  vit  couverte  de  ronces.  On  contraria  la  fu- 
nefte  habitude  de  fixer  le  prix  des  grains  , on 
imagina  de  former  dans  chaque  communauté 
des' greniers  publics  , qui  étaient  nécefluirement 
diriges  fans  intelligence , fans  zele,  fans  probité. 
D’ailleurs , que  peut-on  attendre  de  ces  perfi- 
des ^flburces  ? Qui  jamais  imagina  de  s’oppo- 
pofer  au  bon  prix  des  bleds , pour  les  multiplier; 
degroflir  les  fiais  ^esfubfiftances,  pour  les  ren- 
dre moins  cher  es;  de  faciliter  le  monopole,  pour 
l’écarter  ? 

Quand  la  décadence  d’un  état  a commencé , 
ileft  rare  qu’elle  s’arrête.  La  perte  de  la  popula- 
tion , des  manufadures,  du  commerce,  de  l’a- 
griculture, fut  fui  vie  des  plus  grands  maux. 
Tandis  que  l’Europe  s’éclaircit  rapidement  ,(& 
qu’une  induftrie  nouvelle  animoit  tous  les  peu- 
ples , l’Efpagne  tomboit  dans  l’inaélion  & la 
barbarie.  Les  droits  des  anciennes  douanes  , 
qu’on  avoit  lailfé  fubfifier  dans  le  paflage  d’une 
province  à l’autre,  furent  poufl'és  à l’excès  , & 
încerr empirent  entr’elles  toute  communican 
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tion.  Il  ne  fut  pas  permis  de  porter  l’argent  de 
Tune  à l’autre.  Bientôt  on  n’apperçut  pas  la 
trace  d’un  chemin  public.  Les  voyageurs  fe 
trouvoient  arrêtés  au  paffage  des  rivières  , où 
il  n’y  avoit  ni  pont , ni  bateaux.  Il  n’y  eut  pas 
un  feul  canal , pas  un  feul  fleuve  navigable. 
Le  peuple  de  l’univers  que  la  fuperftition  con- 
'damne  le  plus  à faire  maigre,  laifla  tomber  fes 
pêcheries,  & acheta  -tous  les  ans  pour  douze 
millions  de  poiflbn.  Hors  un  petit  nombre  de 
bâtiments  mal  armés , qui  étoient  deftinés  pour 
fes  colonies , il  n’y  eut  pas  un  feul  navire  na- 
tional dans  fes  ports.  Les  côtes  furent  en  proie 
à l’avidité,  à l’animoflté  , à la  férocité  des  Bar- 
barefques.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs 
nvins , on  fut  obligé  de  fréter  de  l’étranger 
jufq  u’aux  avifo  qu’on  envoyoit  aux  Canaries  & 
en  Amérique.  Philippe  IV , avec  toutes  les  ri- 
ches mines  de  l’Amérique , vit  tout-à-coup  fon 
or  changé  en  cuivre , & fut  réduit  à donner 
aux  monnoies  de  ce  vil  métal , un  prix  pref- 
<]u’au(îi  fort  qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’éroient  pas  les  plus  grands 
de  la  monarchie.  L’Efpagne  remplie  d’une  vé- 
nération ftupide  & fuperfHtieufe  pour  le  fiecle 
de  fes  conquêtes , rejetoit  avec  dédain  tout  ce 
qui  n’avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  temps 
brillants.  Elle  voyoit  les  autres  peuples  s’éclai- 
rer, s’élever,  fe  fortifier,  fans  vouloir  rien  em- 
prunter d’eux.  Un  mépris  décidé  pour  les  lu- 
mières & les  mœurs  de  fes  voifins , formoit  la 
bafe  de  fon  caraftere. 

L’inquifition , cet  effroyable  tribunal  établi 
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- d’abord  pour  arrêter  les  progrès  du  judaiTme  & 
I-  du  mahomérirme  , avoir  porté  un  coup  mortel 

aux  arts  , aux  fciences,  à toutes  les  connoilTan- 
ces  Utiles.  L’Efpagne  ne  fut , il  eft  vrai , ni 
troublée  , ni  dévaftée  parles  querelles  de  reÜ- 

• gion  ; mais  elle  relia  Ilupide  dans  une  pro- 

- fonde  ignorance.  L’objet  de  ces  difputes , quoi- 
que toujours  miférable  & ridicule,  exerce  au 
moins  l’efprit.  On  lit,  on  médite.  On  rémonte 
aux  fources  primitives.  On  éiudie  Thillci- 

*re,  les  langues  anciennes.  La  critique  naît. 

• On  prend  un  goût  folide.  Bientôt  le  fujet  qui 
r échauflbit  les  efprits , tombe  dans  le  mépris. 

• les  livres  de  controverfe  paflent , mais  l’éru- 

• dition  relie.  Les  matières  de  religion  reflem-^ 

• tient  à ces  parties  acides  & volatiles , qui  exûf- 
: tent  dans  tous  les  corps  propres  à la  fermenta- 
■tion.Elles  troublent  d’abord  la  limpidité  de  la 
■liqueur  ; mais  elles  mettent  bientôt  en  aélion 
toute  la  mafle.  Dans  ce  mouvement , elles  le 
dillipcnt  ou  fe  précipitent.  Le  moment  de  la 
dépuration  arrive , & il  furnagejun  fluide  doux , 
agré..ble  & vigoureux,  qui  fert  à la  nutrition 
de  l’homme.  Mais  dans  la  fermentation  géné- 
rale des  difputes  théologiques,  toute  la  lie  de 
ces  matières  relia  en  FJpagne.  La  fuperllirion 
y avoir  abruti  les  efprits  , au  point  que  l’état 
s’applaudiflbit  de  fon  aveuglement. 

Au  lieu  de  cette  activité  qui  auroit  été  né- 
ceflaire  pour  porter  la  vie  dans  toutes  les  par- 
ties d’une  domination  trop  étendue  & trop 
difperfée  , s’établit  une  lenteur  qui  ruinoit  tou- 
tes les  affaires.  Les  formalités,  les  précautions, 
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les  confeils,  qu’on  avoir  multiplies  à l’infini 
pour  n’être  pas  trompé,  empêchoient  feulement 
d’agir. 

La  guerre  n’étoit  pas  mieux  conduite  que  U 
politique.  Une  population,  qui  fufiifoit  à peine 
pour  les  nombreufes  garnifons  qu’on  entrete- 
noit  en  Italie , dans  les  Pays-Bas  , en  Afrique  , 
& dans  les  Indes  , ne  lailToit  nuis  moyens  de 
mettre  des  armées  en  campagne.  Aux  premiè- 
res hollilités  , il  falloir  recourir  à des  étrangers. 
Loin  que  le  petit  nombre  d’F.fpagnols  qu’on 
faifoit  combattre  avec  ces  troupes  ' mercenai- 
res pulTent  les  contenir,  leur  fidélité  étoit 
fouvent  altérée  par  ce  commerce.  On  les  vie 
fe  révolter  plufieurs  fois  de  concert , & rava- 
ger enfemble  les  provinces  commifes  à leur 
défenfe.  > 

Une  folde  régulière  auroit  infailliblement 
prévenu  , ou  bientôt  diflipé  cet  efprit  de  fédi- 
tion.  Mais  pour  payer  des  armées , & les  te- 
nir  dans  cette  dépendance  & cette  fubordina- 
tion  néceflaires  à la  bonne  difeipline , il  auroit 
fallu  fupprimer  cette  foule  d’officiers  inutiles  , 
qui,  parleurs  appointements  & leurs  briganda- 
ges , abforboient  la  plus  grande  partie  des  re- 
venus publics  ; ne  pas  aliéner  à vil  prix  ou  ne 
pas  laifler  envahir  les  droits  les  plus  anciens  de 
la  couronne  ; ne  pas  diffiper  fes  tréfors  à entre* 
tenir  des  efpions  , à acheter  des  traîtres  dans 
tous  les  états.  Il  auroit  fallu  fur-tout  ne  pas 
faire  confifler  la  grandeur  du  prince , à accor- 
der des  penfions  ^ des  grâces  à tous  ceux  qui 
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iï’avoient  d’autre  titre  pour  les  obtenir , que 
l’audace  de  les  demander. 


Cette  noble  & criminelle  mendicité  éroit 
devenue  une  mode  générale.  L’Efpagnol  né  gé- 
jnéreux , & devenu  lier , dédaignant  les  occupa- 
tions ordinaires  de  la  vie,  ne  refpiroit  qu’après 
les  gouvernements,  les  prélamres,  les  princi- 
paux emplois  de  la  magiftrature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à ces  em- 
plois brillants , fe  glorifiant  d’une  fuperbe  oifi- 
veté , gardoient  le  ton  de  la  Cour,  & mettoient 
autant  de  gravité  dans  leur  ennui  public , que 
les  minières  dans  les  fondions  du  gouver- 


nement. 


Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller  fes  mains 
viftorieufes , en  les  employant  à des  travaux 
paifibles.  Les  campagnes  & les  atteliers  étoienc 
' abandonnés  à des  étrangers  , qui  venoient 
■s’enrichir  de  l'indolence  des  habitants,  & rap- 
■portoient  dans  leur  patrie  un  argent  qui  la. 
■ fertilifoit. 


Les  hommes  nés  fans  propriété,  préférant 
balTement  une  fervitude  oifive  à une  liberté 


laborieufe , briguoient  de  grollir  ces  légions  de 
-domeftiques  que  les  grands  crainoient  à leur 
fuite , avec  ce  fafte  qui  étale  magnifiquement 
l’orgueil  de  la  condition  la  plus  inutile , & la 
dégradation  de  la  clafTe  la  plus  nécelTaire. 

Ceux  qui,  par  un  refte  de  vanité,  ne  vou- 
loient  pas  vivre  fans  quelque  confidération , fe 
précipitoient  en  foule  dans  les  cloîtres , où  la 
iuperftition  avoir  préparé  depuis  long-tenaps 
im  afylc  commode  à leur  pareife  ^ & où  rimr 
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bécilité  alloit  jufqu’à  leur  prodiguer  des  dif~ 
tindions. 

Les  Efpagnols  même , qui  avoient  dans  le 
monde  un  bien  honnête , Ungui/Toicnc  dans  le 
célibat , aimant  mieux  renoncer  à leur  poflé- 
rité,  que  de  s’occuper  à l’établir.  Si  quelques- 
uns  , entraînés  par  l’amour  & la  vertu , s’en- 
gageoient  dans  le  mariage,  à l’exemple  des 
grands,  ils  confioient  d’abord  leu. s enfants  à 
l’éducation  fuperftitieufe  des  colleges  7 & dès 
l’âge  de  quinze  ans , les  livroient  à des  cour- 
tifancs.  Le  corps  & refprit  de  ces  jeunes  gens 
vieillis  de  bonne-heure,  s’épuifoient  égale- 
ment dans  ce  commerce  infâme,  qui  fe  perpé- 
tuoit  même  parmi  ceux  qui  avoient  conrradé 
des  noeuds  légitimes.  Ce  défordre  pouffé  jus- 
qu’aux derniers  excès,  fut  la  première  & la 
feule  caufe  de  la  flérilité  des  femmes  Efpa- 
gnoles,  autrefois  aufli  fécondes  que  celles  des 
états  les  plus  peuplés. 

C’eft  parmi  ces  hommes  abrutis,  qu’étoient 
pris  ceux  que  la  faveur  deflinoit  à tenir  les  rê- 
nes du  gouvernement.  Leur  adminiftration  rap- 
pelloit  à chaque  inftant  l’école  d’oifiveté  & de 
corruption  d’où  ils  fortoient.  Rien  n’étoit  li 
rare  que  de  leur  voir  des  fentiments  de  vertu , 
quelques  principes  d’équité,  le  plus  léger  defir 
de  faire  le  bonheur  de  leurs  fcmblablcs.  Ils 
n’étoient  occupés  qu’à  piller  les  provinces  con- 
fiées à leurs  foins,  pour  aller  difîiper  à Madrid, 
dans  le  fein  de  la  volupté , le  fruit  de  leurs  ra- 
pines. Cette  conduite  étoit  toujours  impunie  J 
quoiqu’elle  occaüoiuiât  fouvent  des  féditiotis  ) 
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des  révoltes  , des  confpiraaons , quelquefois 
' même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur,  les  états  unis  par 
'des  mariages  ou  par  des  conquêtes  à la 
tille,  confommoient  fa  ruine.  Les  Pays-Bas 
ne  donnaient  pas  de  quoi  payer  les  garnifons 
qui  les  défendoient.  On  ne  tiroit  rien  de  Ii 
Franche-Comté.  La  Sardaigne,  la  Sicile  , le 
Milanois  étoient  à charge.  Naples  & le  Portu- 
gal voyoient  leurs  tributs  engagés  à des  étran- 
gers. L’Arragon  , Valence  , la  Catalogne , le 
Rouiïillon , les  ifles*  Baléares  & la  Navarre, 
prétendaient  ne  devoir  à la  monarchie  qu’un 
don  gratuit  que  leurs  députés  régloient  tou- 
jours , mais  rarement  au  gré  d’une  Cour  avide 
& épuifée  par  fes  folles  largefTes. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans  la  con- 
fufion  en  Efpagne  , les  tréfors  de  l’Amérique , 
' qui  n’avoient  d’abord  palTé  aux  autres  états  de 
l’Europe  que  par  des  combinaifons  deftrudives 
de  guerre  & de  politique , y couloient  par  une 
route  heureufe  & paihble.  L’impcflibilité  où 
' fe  trouvoit  la  métropole,  de  fournir  aux  be- 
foins  de  fes  colonies , anima  l’induftrie  des' 
autres  peuples,  qui  jufqu’alors  avcit  été  extrê- 
mement bornée.  Les  maîtres  naturels  des  ri- 
chefTes  du  Nouveau-Monde,  ne  purent  guere 
retenir  que  les  droits  de  quint,  de  l’induit , de 
garde-côte,  de  douane,  de  commiflion;  droits 
qui  ont  ajouté  aux  marchandifes  une  valeur 
qui  ne  prend  fur  les  négociants  étrangers’, 
que  parce  qu’elle  refferre  les  confommatipns; 
mais  qui  font  payés  par  les  Péruviens  & les 
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Mexicains , qui  les  confommcnt.  C’efl  par  cette 
voie  que  l’or  & l’argent  dont  l’Amérique  a 
inondé  l’Europe , ont  pafié  dans  plus  de  mains 
&:  fe  font  diliribués  plus  également. 

En  vain  une  loi  févere,  portée  par  Ferdi- 
nand & Ifabelle,  & confirmée  par  leurs  fuc- 
cefTeurs  , avoit  exclu  les  nations  étrangères  des 
ports  de  l’Amérique  & des  affaires  qui  s’y  fai- 
îûient.  L’impérieufe  loi  de  la  néceflîté  anéantit 
cet  arrangement  qui  devoit  être  perpétuel , & 
fit  tomber  ce  commerce  dans  leurs  mains.  D’en- 
viron cinquante  millions  de  denrées  ou  de  mar- 
chandifes  qui  partent  tous  les  ans  de  Cadix 
pour  les  Indes  Orientales,  la  huitième  partie 
appartient  à peine  à la  métropole.  Le  refte  efl 
fourni  par  les  autres  peuples,  amis  ou  ennemis 
'de  l’Efpagne,  fous  le  nom  des  Efpagnols  même, 
toujours  fideles  aux  particuliers , & toujours 
infidèles  à la  loi.  La  bonne-foi  des  Efpagnols, 
qui  n’a  jamais  reçu  d’atteinte,  fait  dans  ce  com-' 
merce  la  fûreté  des  étrangers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diflîmuler 
l’inconvénient  inévitable  dé  ces  contraventions 
perpétuelles  , crut  en  réparer  le  préjudice  par 
une  loi  encore  plus  abfurde.  Il  défendit , fous 
des  peines  capitales , l’exportation  de  l’or  & de 
l’argent  ; comme  fi  les  Efpagnols  euffent  pu  fe 
difpenfer  de  payer  les  marchandifes  qu’ifs 
avoient  befoin  d’acheter.  Lorfqu’on  tenoit  la 
main  à l’exécution  de  cette  loi , l’EfpgnoI , 
qui  eft  à Cadix  le  fadeur  des  autres  nations 
confioit  les  lingots  à des  Braves,  appellés 
Météores  J qui,  bien  armés,  alloicnt  porto; 
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les  lingots  numérotés  au  rempart , & les  jet- 
Toient  à d’autres  météores  qui  les  portoienc 
aux  chaloupes  chargées  de  les  recevoir.  Les 
fadeurs , les  commis  & le  gardes  ne  les  trou- 
bloient  jamais  : tous  avoient  leur  droit  fur  cette 
fraude,  juftifiée  par  l’iniquité  de  la  loi  ; & le 
marchand  étranger  n’étoit  jamais  trompé.  Ces 
frais  ajoutoient  aux  marchandifes  un  nouveau 
prix  , que  le  confommateur  étoit  obligé  de 
payer.  La  défenfe  de  forcir  l’or  & l’argent 
étoit  fl  inutile  , que  quoiqu’il  en  arrivât  tous 
les  ans  d’Amérique  une  quantité  prodigieufe  , 
on  n’en  voyoit  que  peu  dans  le  royaume.  Plus 
de  févérité  n’auroit  fait  que  haufler  le  prix  des 
marchandifes , par  la  difficulté  d’en  retirer  la 
valeur.  Si , conformément  à la  rigueur  des 
ordonnances , on  eût  faifi  , jugé  & condamné 
' à mort  quelque  contrevenant,  & qu’on  eût 
confifqué  fes  biens  ; cette  atrocité , loin  d’em- 
pêcher la  fortie  de  l’argent , l’auroit  augmentée , 
parce  que  ceux  qui  s’étoient  contentés  jufqu’a- 
Jors  d’un  bénéfice  médiocre  , exigeant  un  falaire 
proportionné  au  rifque  qu’ils  dévoient  courir  , 
eulfent  multiplié  leurs  profits  par  leurs  rifques , 
& fait  pafTer  beaucoup  d’argent , pour  en  avoir 
eux-mêmes  davantage. 

La  cour  de  Madrid  a fenti  enfin  le  vice  de 
cette  tyrannie.  Les  gouvernements  anciens  qui 
avoient  pour  les  loix  le  refpeô  qu’elles  méri- 
tent , n’auroient  pas  manqué  d’en  abroger  une , 
dont  l’obfervation  auroit  été  démontré  chimé- 
rique. Dans  nos  temps  m'dernes,  oû  les  empi- 
res font  plus  conduits  par  les  caprices  des  ad; 
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miniftrateurs  , que  fur  des  principes  raifonnés  , 
l’Efpagne  s’eft  contentée  de  régler  , il  y a quel- 
ques années  , que  le  commerce  étranger  reti- 
reroit , en  payant  trois  pour  cent , la  valeur  des 
marchandifes  qu’il  auroit  fait  paffer  dans  le 
Nouveau-Monde.  Il^devoit  la  recevoir  ,par  le 
canal  des  banquiers , qu’on  eut  foin  d’établir 
dans  les  principales  places  de  l’Europe.  L’objet 
du  miniftere  étoit  de  fe  rendre  maître  du  com- 
merce des  piaflres , & par  conféquent  du 
change.  Ce'plan , qui , peut-être  étoit  plus  vafte 
que  jufle,  n’a  pas  réufTi.  Les  agents  qu’on  avoit 
choiûs , ont  trahi  la  confiance  qui  leur  avoir 
été  accordée.  La  cour  d’Efpagne  ne  s’eft  pas 
obftinée  à foutenir  un  édifice  qui  crouloit  de 
toutes  parts.  Tous  les  particuliers  font  main- 
tenant autorifés  à extraire  direftement  leurs 
fonds , en  fe  foumettant  aux  droits  établis , & 
qui,  en  1768  , ont  été  portés  de  trois  à quatre 
pour  cent.  S’ils  étoient  plus  modérés  , le  gou- 
vernement en  tireroit  de  plus  grands  avanta- 
ges. Il  y a des  temps  ou  les  fraudeurs  Efpagnols 
peuvent  fournir  les  piaftres  à bord  des  vaif- 
feaux , au-deflbus  de  l’impofition  ; & on  fent 
bien  que  ces  facilités  momentanées , font  fai» 
fies  avec  une  avidité  extrême. 
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C'H  A P I T R E XL. 

Càufei  '^e  la  décadence  des  colonies  Efpagnoles. 

Pe  N D A N T que  la  métropole  dépériflbit , 
il  n’étoit  pas  poffible  que  les  colonies  prolpé- 
raflenr.  Si  les  Efpagnols  euflent  connu  leurs 
vrais  intérêts , peut-être  à la  découverte  de 
l’Amérique  fe  fuflent-ils  contentés  de  former 
avec  les  Indiens  des  noeuds  honnêtes , qui  au- 
roient  établi  entre  les  deux  nations  une  dé- 
pendance & un  profit  réciproques.  Les  pro- 
duélions-des  atteliers  de  l’ancien  monde, 
euffept  été  échangées  contre  celles  des  mines 
du  nouveau  ; & le  fer  ouvragé  eût  été  payé, 
àv  poids  égal , par  de  l’argent  brut.  Une  union 
Rable  , fuite  néceflaire  d’un  commerce  pai- 
lible  , fe  feroit  formée  fans  répandre  du  fang  , 
fans  dévafter  des  empires.  L’Efpagne  n’en  fe- 
roit pas  moins  devenue  maîtrelfe*  du  Mexi- 
que & du  Pérou  ; parce  que  tout  peuple  qui 
cultive  les  'arts,  fans  en  communiquer  les 
procédés  & la  pratique , aura  une  fupériorité 
réelle  fur  ceux  auxquels  il  en  vend  les  pro- 
dudions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilité  qu’on 
avoit  trouvée  à fubjuguer  les  Indiens  , l’afcen- 
dant  que  Charles-Quint  prit  fu^coute  l’Europe  , 
l’orgueil  fi  ordinaire  aux  coriquérants  , le  ca- 
radere  particulier  des  Efpagnols,  l’ignorance 
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des  vrais  principes  du  commerce  : toutes  cés 
raifons , &pluneurs  autres , empêchèrent  qu’on 
ne  donnât  d’abord  aux  pays  conquis  du  Nou- 
veau-Monde , des  loix  fagcs , une  bonne  ad- 
niftration , une  confiftance  inébranlable. 

Èa 'dépopulation  de  l’Amérique  fut  le  dé- 
plorable effet  de  cette  confufion.  Les  premiers 
-pas  des  conquérants  furent  marqués  par  des 
ruiffeaux  de  fang.  Auffi  étonnés  de  leurs  viéloi- 
res  , que  le  vaincu  l’étoit  de  fa  défaire , ils  pri- 
rent , dans  l’ivrefTe  de  leurs  fuccès , le  jparti 
d’exterminer  ceux  qu’ils  avoient  dépouillés. 
Des  peuples  innombrables  difparurent  de  la 
terre  , à l’arrivée  de  ces  barbares  ; & c’eft  la 
foif  de  l’or , c’eft  le  fanatifme  qu'on  a accufés 
jufqu’ici  de  tant  de  cruautés  abominables. 

Mais  la  férocité  naturelle  de  rnomme , qui 
n’étoit  enchaînée , ni  par  la  frayeur  des  châti- 
ments , ni  par  aucune  efpece  de  honte  , ni  par 
la  préfence  de  témoins  policés  , ne  déroboit- 
elle  pas  aux  yeux  des  Efpagnols,  l’image  d’une 
organifation  femblable  à la  leur,  bafe  primi- 
tive de  la  morale  ; & ne  les  portoit-elle  pas  â 
traiter  fans  remords  leurs  freres  nouvellement 
découverts,  comme  ils  traitoient  les  bêtes 
fauvages  de  l’ancien  hémifphere  ? La  cruauté 
de  l’efprit  militaire  ne  s’accroit-elle  pas  à raifon 
des  périls  qu’on  a courus , de  ceux  qu’on  court , 
& de  ceux  qui  reftent  à courir  ? Le  foldat  n’eft-il 
pas  plus  fanguinaire  à une  grande  diftance,  que 
fur  les  frontières  de  fa  patrie  ? Le  fentiment 
de  l’humanité  ne  s’affoiblit-il  pas  à mefurç 
qu’on  s’éloigne  de  fon  pays  ? Pris  dans  les 
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premiers  moments  pour*  des  dieux , les  Efpi- 
gnols  ne  craignirent-ils  pas  d’être  démafqu^s  , 
d’être  maflacrés  ? Ne  fe  déJierent-ils  pas  des 
démonftrationsde  bienveillance  qu’on  leur  prc-  ' 
diguoit  ? La  première  goutte  de  fang  verlde , 
ne  crurent-ils  pas  que  leur  fécuritd  exigeoit 
qu’on  le  répandît  à flots  î Cette  poignée  d’hom- 
mes enveloppée  d’une  multitude  innombrable 
d’indigenes,  dont  .elle  n’entendoit  pas  la  langue, 
& dont  les  mœurs  & les  ufages  lui  étoient  in- 
connus , ne  fut-elle  pas  faifie  d’allarmes  & de 
terreurs  bien  ou  mal  fondées  ? Mais  le  phéno- 
mène incompréhenflble , c’eft  la  ftupide  bar- 
l>arie  du  gouvernement  qui  approuvoit  tant 
d’horreürs  , & qui  ftipendioit  des  chiens  exer- 
cés à pourf^vre,à  dévorer  des  hommes. 

Semblables  aux  Vifigoths , dont  ils  étoient  les 
defcendants  ou  les  efdûves , les  Efpagnols  par- 
tagèrent entr’eux  les  terres  déferres  & les  hom- 
mes qui  avoient  échappé  à leur  épée.  La  plu- 
part de  ces  miférables  vidimes  ne  furvécureni 
pas  long-temps  au  carnage , dans  un  état  d’ef- 
clavage  pire  que  la  mort.  Les  loix  faites  de 
temps  en  temps  pour  modérer  la  dureté  de  cette 
fervitude,  ne  produifirent  que  peu  de  foulage* 
ment.  La  férocité,  l’orgueil , l’avidité fejouoient 
également  des  ordres  d’un  monarque  trop  éloi- 
gné , & des  h'.rmes  des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande 
caufe  de  dedruclion.  Depuis  la  découverte  du 
N juveau-Monde  , ce  genre  de  richefle  abfor* 
boit  tous  les  fentiments  des  Efpagnols.  Inutile- 
ment quelques  hommes  plus  éclairés  que  leur 
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(îècle  J leur  crioicnt  : laiflcz  l’or , fi  la  furface 
de  la  terre  qui  le  couvre  peut  produire  un  épi 
dont  vous  falTiez  du  pain  , un  brin  d’herbe  que 
vos  brebis  puiflent  paître.  Le  feul  métal  dont 
vous  ayez  vraiment  befoin  , c’eft  le  fer.  Conf- 
truifez-en  vos  fcies , vos  marteaux  , les  focs  de 
vos  charrues , mais  ne  les  rranstormez  pas  en 
outils  meurtriers.  La  quantité  d’or  néceflaire 
aux  échanges  des  nations  eft  fi  petite , pourquoi 
donc  la  multiplier  fans  fin  1 Quelle  importance 
y a-t-il  à repréfenter  cent  aunes  de  toile  ou  de 
drap  , par  une  livre  ou  par  vingt  livres  d’or  ? 
Les  Éfpagnols  ont  fait  comme  le  chien  de  la 
fable , qui  lâcfia  l’aliment  qu’il  portoit  à fa 
gueule , pour  fe  jeter  fur  fon  image  qu’il 
voyoit  au  fond  des  eaux,  où  il  fe  noya. 

Malheureufement  les  Indiens  devinrent  les 
viûimes  de  cette  erreur  funefte.  Précipités  dans 
des  abymes  profonds  , où  ils  étoient  privés  de 
la  lumière  du  jour , de  la  douceur  de  refpirer 
un  air  libre  & fain  , des  principaux  foutiens  de 
la  vie  , de  la  confolation  de  pleurer  avec  leurs 
amis  & leurs  proches  ; ces  infortunés  creu- 
foient  leur  tombeau  fous  des  voûtes  ténébreu- 
fes  , qui  recèlent  aujourd’hui  plus  de  cendres  de 
morts , que  de  pouffiere  ou  de  grains  d’or. 
Quand  on  jette  les  yeux  fur  des  traitements  fi 
barbares , on  eft  bien  étonné  d’entendre  l’avare 
& fiupide  Efpagnols  , fe  plaindre  de  ce  que  les 
Indiens  lui  refufent  la  connoiflance  de  plu- 
fieurs  mines  découvertes  avant  ou  depuis  la 
conquête.  Ces  malheureux , en  trahiflant  le  fe- 
cret  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  peres,  ou  que  le  ha- 
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fard  !eur  a donné , que  feroient-ils  autre  chofe 

que  multiplier  les  moyens  de  les  détruire  ? 

Aullî  voit-on  ceux  même  que  la  defHnée 
avoir  fournis  au  joug , déferrer  les  terres  qu’ils 
cultivoient  pour  leurs  avides  maîtres , & fe  ré- 
fugier en  grand  nombre  parmi  les  fauvages  qui 
errent  dans  les  forêts  ou  les  déferts  des  Corde- 
lieres.  Ces  lieux  impénétrables , font  devenus 
l’afyle  d’une  infinité  d’indiens  qui  menacent 
toujours  les  provinces  Efpagnoles  d’une  guerre 
ouverte  ou  d’une  invafion  furtive.  Ils  contrac- 
tent dans  ces  âpres  climats  un  caraéïere  féroce 
qui  les  rend  redoutables  , au  point  qu’on  a été 
forcé  d’abandonner  des  mines  très-abondantes 
qui  étoient  expofées  à leurs  incurfions.  Ce  que 
la  ftérilité  du  fol , le  d ifaut  de  prévoyance  , & 
le  manque  des  relfources  de  la  fociété  fait  per- 
dre de  population  à ces  fauvages,  eft  conti- 
nuellement réparé  par  les  efclaves  fugitifs, 
qui  fe  dérobent  à la  tyrannie  Européenne.  C’eft 
dans  ces  montagnes  que  fe  régénéré  en  fecret 
une  race  légitime  qui  doit  un  jour , & peut- 
être  bientôt , retirer  fes  biens,  fes  droits  & fa 
liberté  des  mains  avides  & cruelles  de  l’ufur- 
pateur  du  Nouveau-Monde. 

Il  fe  dépeuple  encore , par  les  befoins  que 
les  Européens  leur  ont  apportés , en  leur  ôtant  ^ 
les  moyens  d’y  fubvenir.  Avant  la  conquête  , 
les  Indiens  alloient  nuds , ou  ce  qui  fervoit  à 
leur  parure,  ils  le  frabiquoient  eux-mêmes  : 
c’étoit  une  occupationj&  une  forte  de  métier. 

" Leurs  foins  fe  réduifoient  à la  culture  d’un 
champ  de  mays.  L’argent  n’étoit  point  une 


DIgitized  by  Coogle 


Apolitique.  Liv.  VIII.  357 

richefle.  Toutes  chofes  s’échangeoient  entr’eux. 
Depuis  que  l’Indien  , comme  rEfpagnol , vit  en 
füciété , il  eft  dans  la  nécelfité  de  fe  loger  , de  , 
fe  nourrir  ,de  fe  vêtir  le  plus  fouvent  d’étoffes 
étrangères.  Faute  d’arts  & de  métiers , il  ne 
fauroit  pourvoir  à ces  nouveaux  befoins.  Quand 
même  il  ne  feroit  pas  tombé  dans  un  découra- 
gement excefllf,  fon  travail  fufîiroit  à peine 
aux  dépenfes  de  première  néceffité.  Ainfi  le 
luxe  & l’indigence  qui  lepreffent , l’ont  réduit 
à cacher  à l’écart  fa  nudité , à vivre  feul , & à 
renoncer  à fa  poftérité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une 
autre  plus  affreufe  encore,  & dont  la  feule 
idée  fit  autrefois  frémir  l’Europe.  Le  célébré 
Drake  ayant  pris  la  ville  de  Saint-Domingue  ^ 
en  1586  , eut  la  preuve  que  parmi  ces  infulai- 
res , les  hommes  en  étoient  venus  à ce  point 
de  défefpoir  , que , pour  ne  pas  mettre  au 
monde  des  enfants  qui  fuffent  les  vidimes  du 
conquérant , ils  avoient  tous  unanimement  ré- 
folu  de  n’avoir  aucun  commerce  avec  leurs 
femmes.  Cette  tri  fie  conjuration  contre  la  na- 
ture & contre  le  plus  doux  de  fes  plaifirs , l’u- 
nique événement  de  cette  efpece , que  l’hiftoire . 
ait  tranfmis  à la  mémoire  des  hommes , fem- 
ble  avoir  été  réfervée  à l’époque  de  la  décou- 
verte du  Nouveau- Monde,  pour  caradérifer  à 
jamais  la  tyrannie  Efpagnole.  Que  pouvoienc 
oppofer  les  Américains  à la  foif  de  détruire 
que  l’horrible  vœu  de  ne  fe  reproduire  jamais  î. 
Ainfi  la  terre  fut  doublement  fouillée , du  fâng 
des  peres , & du  germe  des  enfants. 
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Dès-lors , cette  terre  fut  comme  msudite 
pour  fes  barbares  conquérants.  L’empire  qu’ils 
avoient  fondé  s'écroula  bientôt  de  toutes  parts,  v 
Les  progrès  du  défordre  & du  crime  , furent 
rapides.  Les  fortereiïes  les  plus  importantes 
tombèrent  en  ruine.  Il  n’y  eut  dans  le  pays  ni 
armes,  ni  magafins.  Le  foldat  qui  n’étoit  ni 
exercé , ni  nourri , ni  vêtu , devint  mendiant 
ou  voleur.  On  oublia  jufqu’aux  éléments  de  la 
guerre  & de  la  navigation , jufqu’au  nom  des 
inftruments  propres  à ces  deux  arts  fi  nécef- 
faires. 

r Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper. 

L’or  & l’argent , qui  dévoient  entrer  dans  les 
coffres  du  fouverain , furent  continuellement 
diminués  par  la  fraude  , & réduits  au  quart  de 
ce  qu’ils  dévoient  être.  Tous  les  ordres  cor- 
rompus par  l’avarice,  fedonnoient  la  main  pour 
empêcher  la  vérité  d’arriver  au  pied  du  trône,  ou 
pour  fauver  les  prévaricateurs  que  la  loi  avoit 
profcrits.  Les  premiers  & les  derniers  magifirats, 
agirent  toujours  de  concert  pour  appuyer  leurs 
injufiices  réciproques. 

Le  cahos  ob  ces  brigandages  plongèrent  les 
affaires , amena  le  funefie  expédient  de  tous  les 
états  mai  adminifirés,  des  impofitions  fans 
nombre.  On  paroiffoit  s’être  propofé  la  double 
fin  d’arrêter  toute  induftrie , & de  multiplier  les  • 

vexations. 

L’ignorance  marchoit  de  front  avec  l’injuf- 
tice . „ J’ai  vu , difoit  un  voyageur  célébré  , 

» porter  dans  le  môme  tribunal , & prefqu’à  la 
» même  heure , une  même  fentcnce  fur  deux 
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^ cas  directement  oppofes.  En  vain  s’efïbrça- 
» t-on  d’en  faire  comprendre  la  différence  aux 
juges.  Cependant  le  chef  fortant  entin  des 
» ténèbres , fe  leva  fur  fon  ficge  , retroufla 
» fa  mourtuchc , & jura  par  la  Sainte  Vierge 
» & par  tous  les  Saints , que  les  Luthériens 
» Anglois  lui  avoient  enlevé  parmi  fes  livres 
» ceux  du  paye  JuJUnien , dont  il  fe  fervoit 
» pour  juger  les  caufes  équivoques  ; mais  que 
» fl  ces  chiens  reparoillbient , ils  les  feroit  br(ü-« 
» 1er  tous.  « 

» Le  hafird  , dit  le  même  voyageur , fit 
» tomber  un  jour  les  métamorphofes  d'Ovide 
» entre  les  mains  d’un  créole.  Il  remit  ce  livre 
» à un  religieux  qui  ne  l’emendait  pas  mieux 
» que  lui , fie  qui  fit  croire  aux  habitants  de  la 
» ville  que  c’étoit  une  bible  Angloife.  Sa  preu- 
» ve  étoit  les  figures  de  chaque  raétamorphofe 
» qu’il  leur  montroit , en  difant  : voilà  comme 
» ces  chiens  adorent  le  diable  , qui  les  change 
»en  bêtes.  Enfuite  la  prétendue  bible  fut  je-» 
» tée  dans  un  feu  qu’on  alluma  exprès , fie  le 
» religieux  fit  un  grand  difeours  qui  confifioic 
» à remercier  Saint  François  de  cette  heureufis 
» découverte.  » 

Comme  l’aveuglement  eft  toujours  favorable 
à la  fuperftition , les  miniftres  de  la  religion  , 
,fans  être  beaucoup  plus  éclairés  que  les  autres  ^ 
prirent  un  afeendant  décidé  dans  toutes  les 
affaires.  Plus  afiurés  de  l’impunité , ils  furent 
toujours  plus  hardis  à violer  tout  principe  d’é- 
quité , toute  réglé  de  mœurs  fie  de  décence» 
t.es  moins  corrompus  faifoienc  le  commerce^ 
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les  autres  abufoient  de  leur  tniniftere  & de  h 
terreur  des  armes  ecclénaftiques , pour  arracher 
aux  Indiens  tout  ce  qu’ils  a voient.  Un  moine 
Efpagnol  paflbit  pour  mal- adroit,  lorfqu’un 
court  voyage  dans  le  nouveau-monde  ne  lui 
valoic  pas  au  moins  cent  mille  francs.  Le  plus 
fouvent  on  prévenoit  leur  avidité  par  des  dons 
immenfes.  On  auroit  cru  que  ce  n’étoit  que  pour 
émbellir  deséglifes,  & 'pour  enrichir  le  clergé 
que  l’Amérique  avoitété  conquife. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  nés 
dans  le  pays , & ceux  qui  arrivoient  d’Europe , 
acheva  de  tout  perdre.  La  cour  avoit  imprudem- 
ment jeté  les  femences  de  cette  divifion 
malheureufe.  De  faux  rapports  lui  peignirent 
les  créoles  comme  des  demi-barbares  , prefque 
comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut  pas  pouvoir 
-Compter  fur  leur  intelligence,  fur  leur  coura- 
ge , fur  leur  attachement  ; & elle  prit  le  parti 
de  les  éloigner  de  tous  les  polies  utiles  ou  ho- 
norables. Cette  réfolution  injurieufe  les  aigrit. 
Loin  de  travailler  à les  appaifer  , les  dépofitai- 
res  de  l’autorité  fe  firent  un  art  d’envenimer 
leur  chagrin  par  des  partialités  humiliantes.  Il 
s’établit  entre  les  deux  claffes , dont  l’une  étoit 
accablée  de  faveurs  & l’autre  de  refus,  une 
averfîon  infurmon table.  Elle  s’efl  manifeflée 
par  des  éclats , qui  ont  plus  d’une  fois  ébranlé  r 
l’empire  de  la  métropole  dans  le  nouveau- 
monde.  Ce  levain  fermente  toujours , & doit 
amener  tôt  ou  tard  des  révolutions.  Elles  pa- 
roilfent  d’autant  plus  fbres  & plus  prochaines  , 
que  le  clergé  créole  & le  clergé  Européen,  qui 

ont 
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ont  contradé  la  contagion  de  ces  haines,  de 
ces  divilions,  ne  fe  rapprocheront  jamais , & 

. travailleront , félon  l’efprit  dont  ils  ne  fe  font 
jamais  écartés , à rendre  les  peuples  irrécon- 
ciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône 
de  Charles  - Quint , les  défordres  qu’on  vient 
de  voir , & les  maux  qui  nailfent  de  tant  de 
maux  , ont  un  peu  diminué.  La  nobleffe  n’affede 
plus  ces  airs  de  grandeur  qui  tenoient  delà 
royauté , & qui  embarrallbient  fouvent  le  gou- 
, vernement.  Le  maniement  des  affaires  publi- 
ques a ceffé  d’être  l’apanage  de  1a  feule  naif- 
fance  ; il  a paffé  à des  gens  de  faveur  , de  for- 
tune ou  de  mérite.  Le  produit  des  rentes  géné- 
rales & provinciales  de  toute  l’Efpagne  , qu’une 
adminiftration  dé'eftable  avoit  fait  tomber  au* 
deffous  de  huit  millions  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle,  monte  aujourd’hui  à foixante  - douze 
millions  fix  cents  cinquante-fix  mille  huit  cents 
cinq  livres.  Cette  heureufe  révolution  qui  a 
commencé  par  le  métropole  , s’eft  étendue  en- 
fuite  aux  colonies.  On  a vu  les  trois  tribunaux 
chargés  en  Europe  de  leur  direftion,  perdre 
fucceffivement  quelque  chofe  du  mauvais  ef- 
prit  qui  fembloit  y préfider.  Le  confeil  des  In- 
des s’occupe  plus  utilement  de  leur  gouverne- 
ment , de  leur  confervation.  La  contradation, 
tranfportée  de  Séville  à Cadix  , en  I7i7j  con- 
duit leur  commerce  avec  plus  d’intelligence. 
Le  confulat  qui  juge  des  différents  furvenus 
encre  les  négociants  mêlés  dans  les  affaires  de 
To^ic  UL  * t 
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cette  partie  de  l’Amérique  , & qui  doit 
veiller  à la  confcrvation  de  leurs  privilè- 
ges , a acquis  quelque  adivité  , quelques  lu- 
mières. 

4=======s^=====4. 

CHAPITRE  XLI. 

Moyens  que  V£.fpagne  doit  employer  pour  fon 
rétablijfcment, 

premiers  pas  vers  le  bien , doivent  faire 
cfpérer  au  miniftere  Efpagnol  qu’il  arrivera  à 
une  bonne  adminiflration  , lorfqu’il  aura  faifi 
Jes  vrais  principes , & qu’il  emploiera  les 
‘ moyens  convenables.  Le  caradere  de  la  nation 
n’oppofe  pas  des  obftacles  infurmontables  à ce 
changement , comme  on  le  croit  trop  commu- 
;iiément.  Son  indolence  ne  lui  eft  pas  aulfi  na- 
turelle qu’on  le  penfe.  Pour  peu  qu’on  veuille 
remonter  au  temps  oii  ce  préjugé  défavorable 
s’établiflbit , on  verra  que  cet  engourdiffement 
aie  s’éten.doit  pas  .à  tout  ; & que  fi  rEfpagne 
.étoit  dans  l’inadion  au  dedans , elle  portoit 
Xon  inquiétude  che^  fes  voifins , dont  elle 
troubloit-fans  celle  la  tranquillité.  Son  oifiveté 
ne  vient  en  partie  que  d’un  fol  orgueil.  Parce 
que  la  noblelTe  ne  faifoit  rien , on  a cru  qu’il  n’y 
avoir  rien  de  fi  noble  que  de  ne  rien  faire.  Le 
peuple  entier  a voulu  jouir  de  cette  préroga- 
tive ; & l’Efpagnol  décharné , demi-nud  , non- 
chalamment afiis  à terre,  regarde  avec  pitié  fes 
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voifins , qui,  bien  nourris  , bien  vêtus  , travail- 
lent & rient  de  fa  folie.  L’un  méprife  par  or- 
gueil, ce  que  les  autres  recherchent  par  vanité; 
es  commodités  de  la  vie.  Le  climat  avoit  rendu 
. £ pignol  fobre  , & il  l’eft  encore  devenu  par 
in  igence.  L efprit  monacal , qui  le  gouverne 
. cpuis  long-temps  , lui  fait  une  vertu  de  cette 
môme  pauvreté  qu’il  doit  à fes  vices.  Comme 
lin  a rien,  il  ne  defire  rien;  mais  il  méprife 

encore  moins  les  richeires  qu’il  ne  hait  le 
travail. 

De  fon  ancien  caradere,  il  n’eft  refté  à ce 
.peuple  pauvre  & fuperbe,  qu'un  penchant 
dcmefuré  pour  tout  ce  qui  a l’air  de  l’élévation. 
II  lui  faut  de  grandes  chimères,  une  immenfc 
perfpedive  de,  gloire.  La  fatisfadion  qu’il  a de 
ne  plus  relever  que  du  trône  depuis  l’abaifle- 
ment  des  grands , lui  fait  recevoir  tout  ce  qui 
vient  de  là  cour  avec  refped  & avec  confiance. 
Qu'on  dirigea  fon  bonheür  ce  pui fiant relTort  • 
.qu’on  cherche  les  moyens  , plus  aifés  qu’on  ne 
croît,  de  lui  faire  trouver  le  travail  honorable  ; 
& l’on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu’elle  étoit 
avant  la  découverte  du  nouveau-monde,  dans 
ces  temps  brillants,  oh  fansfecours  étrangers 

elle  menaçoit  la  liberté  de  l’Europe.  * 

Après  avoir  guéri  l’imagination  des  peu- 
ples , après  les  avoir  fait  rougir  de  leur  inadion 
orgueilleufe , il  faudra  fonder  d’autres  plaies. 
Celle  quiafFede  le  plus  la  mafle  de  l’état,  c’eft 
le  défaut  de^  population.  Le  propre  des  colonies 
bien  adminiftrées,  eft  d’augmenter  la  popula-< 

, tion  de  la  'métropole  | qui  ^ par  les  débouchés 

Q a. 


Dryui^evJ  by 


HîJIoire  phiîofophique 

avantageux  qu’elle  fournir  à leurs  produdions, 
augmente  réciproquement  la  leur.  C’eft  fous 
ce  point  de  vue , intéreffant  à la  fois  pour  l’hu- 
manité & pour  la  politique , que  les  nations 
éclairées  de  l’Europe  ont  formé  leurs  établifle- 
ments  du  nouveau-monde.  Le  fuccès  a par-tout 
couronné  un  fit  noble  &fifage  delTein.  Il  ri’y 
a quel’Efpagne,  qui  avoir  formé  fon  fyflême 
avant  que  la  lumière  fût  répandue , qui  ait 
vu  fa  population  diminuer  en  Europe , à me- 
fure  que  fes  poflelfions  augmentoient  en  Amé- 
rique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire 
& fes  habitants  n’efl  pas  extrême  , l’aélivité , 
l’économie,  une  grande  faveur  accordée  aux 
mariages,  une  longue  paix,  peuvent  , avec  le 
temps  , rétablir  l’équilibre.  L’Efpagne  , qui , en 
1747,  n’avûit  que  fept  millions  quatre  cents 
vingt-trois  mille  cinq  cents  quatre-ving-dix 
âmes , en  y comprenant  cent  quatre-vingt 
mille  quarante -fix  eccléfiafliques,  ,&  qui  ne 
compte  guere  dans  fes  colonies  que  la  vingtiè- 
me partie  de  la  population  qu’il  y avoit  au  temps 
de  la  conquête , ne  peut  ni  fe  repeupler , ni 
les  repeupler  fans  des  efforts  extraordinaires  & 
nouveaux.  Il  faut',  pour  augmenter  les  clalTes 
laborieufes  du  peuple  , 'qu’elle  diminue  fon 
clergé  qui  énerve  & dévore  également  l’état.  Il 
faut  qu'elle  renvoie  aux  arts  les  deux  tiersde 
fes  füldats,  que  l’amitié  de  la  France  & la 
foiblefle  du  Portugal  lui  rendent  inutiles.  Il 
faut , puifque  fonrevehu  net  eft  de  cchr  douze 
‘ millions , & que  fes  dépenfes  ordinaires  n’en 
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abforbent  que  quatrc-vingt-feize  , qu’elle  s’oc* 
cupe  du  foulagcmcnt  des  peuples  , auffl-tôt  qu« 
les  pofreflloiis  de  l’ancien  & du  nouveau-monde 
auront  été  tir(;es  du  cahos  où  deux  liccles 
d’inerrie,  d’ignorance  & de  tyrannie  les  avoient 
plongés.  11  faut  , avant  tout  , qu’elle  abclille 
l’infâme  tribunal  de  l’inquifition , qui  lemble 
érigé  contre  le  monarque  & contre  le  peuple , 
en  tenant  l’un  & l’autre  fous  le  joug  d’une  fu- 
pcrllition  Ilupide. 

La  fuperllition  , quelle  qu’’en  foit  la  caufe, 
efl  répandue  chez  tous  les  peuples  fauvages,  ou 
policés.  Elle  clt  née  fans  doute  de  la  crainte  du 
mal , & de  l’ignorance  de  fes  caufes  & de  fes 
remedes.  C’en  eft  allez  du  moins  pour  l'enraci- 
ner dans  l’efprit  de  tous  les  hommes.  Les  fléaux 
de  la  nature  , les  contagions,  les  maladies  , les 
accidents  imprévus  , les  phénomènes  deflruc- 
teurs  , routes  les  caufes  cachées  de  la  douleur  & 
de  la  mort  ,font  fi  univerfelles  fur  la  terre,  qu’iî 
feroit  bien  étonnant  que  l’homme  n’en  eût  pas 
été  , dans  tous  les  temps  & dans  tous  les  pays  ^ 
vivement:  alfeélé. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours 
fubfiflc  ou  grofii , à proportion  de  l’ignorance 
& de  la  fenfibilité.  Elle  aura  enfanté  le  culte 
des  éléments  qui  font  les  grands  ravages  fur  la 
terre , tels  que  font  les  déluges , les  incendies  , 
les  pefies  ; le  culte  des  animaux  foit  venimeux , 
foit  voraces  , mais  toujours  nuifibles  ; le  culte 
des  hommes  qui  ont  fait  les  plus  grands  maux 
à Fhomme , des  conquérants , des  heureux  four- 
bes , des  faifeurs  de  prodiges  apparents  bons  ou 
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mauvais  ; le  culte  des  êtres  invifibles , que  l’ima- 
gination fuppofe  cachés  dans  tous  les  inftru- 
ments  du  mal.  L’étude  de  la  nature  & la  médita- 
tion auront  infenfiblement  diminué  le  nombre 
de  ces  êtres',  & l’efprit  humain  fe  fera  élevé  de 
l’idolâtrie  au  théifme;  mais  cette  derniere  idée 
(impie  & fublime,  fera  toujours  reliée  informe 
dans  les  efprits  grolfiers,  & mêlée  d’une  foule 
d’erreurs  & de  fantômes. 

La  révélation  perfeflionnoit  la  doârine  d’un 
être  unique  ; & il  alloit  s’établir  peut-être  une 
leligion  plus  épurée , fi  les  barbares  du  Nord, 
qui  inondèrent  les  provinces  de  l’empire  Ro- 
main, n’eulTent  apporté  des  préjugés  facrés 
qu’on  ne  pouvoit  chalTer  que  par  d’autres  fa- 
bles. Le  chriRianîfme  vint  fe  préfenrer  mal- 
heureufement  à des  efprits  incapables  de  le  bien 
entendre.  Ils  ne  le  reçurent  qu’avec  cet  appa- 
rqjl  merveilleux  , dont  l’ignorance  eft  toujours 
avide.  L’intérêt  le  chargea  , le  défigura  de  plus 
en  plus,  & fit  imaginer  chaque  jour  des  dog- 
mes & des  prodiges  d’autant  plus  révérés  qu’ils 
étoient  moins  croyables.  Les  peuples  occupés 
durant  douze  fiecles , à fe  partager , à fe  difpu- 
terles  provinces  de  la  monarchie  univerfelle, 
qu’une  feule  nation  avoit  fermée  en  moins  de 
deux  cents  ans , admirent  fans  examen  toutes 
les  erreurs  que  les  prêtres , après  bien  des  chi- 
canes , étoient  convenus  entr’eux  d’enfeigner 
à la  multitude.  Mais  le  clergé,  trop  nombreux 
pour  s’accorder,  avoit  entretenu  dans  fon  fein 
«n  germe  de  divifion , qui  devoir , tôt  ou  tard , 
fe  communiquer  au  peuple.  Le  moment  vint 
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oîï  l’efprit  d’ambition  & de  cupidité,  qui  dévo<^ 
roit  toute  l’Eglife,  heurta  avec  beaucoup  d’éclat 
& d’animofité,  un  grand  nombre  de  fuperfli- 
tions  le  plus  généralement  reçues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avcit  fait  adop- 
ter les  puérilités  dont  on  s’étoit  laiffé  bercer, 
& qu’on  n’y  étoit  attaché  ni  par  principe  de 
raifonnement , ni  par  efprit  de  parti;  ceux  qui 
^ avoient  le  plus  d’intérêt  à les  foutenir,  fe  trou- 
vèrent hors  d’état  de  les  défendre , lorfqu’elles 
furent  attaquées  avec  un  courage  propre  à fixer 
l’attention  publique.  Mais  rien  n’avança  les 
progrès  de  la  réformation  de  Luther  & de  Cal- 
vin , comme  la  liberté  qu’elle  accordoit  à cha- 
que particulier  de  juger  fouverainement  des 
principes  religieux  qu’il  avoit  reçus.  Quoique 
la  multitude  fût  incapable  d’entreprendre  cette 
difcufîîon  , elle  fc  fentit  fiere  d’avoir  à balancer 
de  fi  grands  & de  fi  chers  intérêts.  L’ébranle- 
ment étoit  fi  général,  qu’on  peut  conjcclurer 
que  les  nouvelles  opinions  auroient  par-tcut 
triomphé  des  anciennes,  fi  le  magiflrat  ne  s’é- 
roit  cru  intérelfé  à arrêter  le  torrent.  Il  avoit 
befoin,  ainli  que  la  religion,  d’une  cbéiflance 
implicite , fur  laquelle  fon  autorité  étoit  princi- 
palement fondée;  & il  craignit  qu’après  avoir 
renverfé  les  fondements  antiques  & profonds 
de  la  hiérarchie  Romaine , on  n’examinât  fes 
propres  titres.  L’efprit  républicain  qui  s’éta- 
blilÊjit  naturellement  parmi  les  réformés,  aug- 
mentoir  encore  cette  défiance. 

Les  rois  d’Efpagne,  plus  jaloux  de  leurs 
nfurpations  que  les  autres  fouverains,  vculu'» 
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rent  leur  donner  de  nouveaux  appuis , dans 
des  fuperftuicns  plus  uniformes.  Ils  ne  virent 
pas  que  les  TyTtêmes  des  hommes  ne  peuvent 
pas  être  les  mêmes  fur  un  être  inconnu.  En 
vain  la  raifon  cricit  à ces  imbécilles  monar- 
ques , que  nulle  puiflance  n'eft  en  droit  de 
prefcrire  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  penfer  ; 
que  la  fociêté  n’a  pas  befoin , pour  fe  foute- 
nir , d’ôter  aux  âmes  toute  efpece  de  liberté  ; 
& qu’exiger  par  la  force  une  formule  de  foi , 
c’eft  impofer  un  faux-ferment  qui  rend  un 
«homme  traître  à fa  confcience , pour  en  faire 
un  fujet  fideie  ; que  la  politique  doit  préférer 
tout  citoyen  qui  fort  la  patrie,  à celui  qui  efl 
inutilement  orthodoxe.  Ces  principes  éternels 
6c  incontellables , ne  furent  pas  écoutés.  Leur 
voix  étüit  étouffée  par  l’apparence  d'un  grand 
intérêt,  & encore  plus  par  les  cris  furieux 
d’une  foule  de  prêtres  fanatiques,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à s’emparer  de  l’autorité..  Le  prince 
devenu  leur  efclave , fut  forcé  d’abandonner 
fes  fujets  à leurs  caprices , de  les  laiffer  oppri- 
mer , d’être  fpeclateur  oifif  des  cruautés  qu’on 
exerçûit  contr’eux.  Dès-lors  des  moeurs  fuper- 
ftitieufes,  utiles  feulement  au  facerdoce,  devin- 
rent nuifibles  à la  fociété.  Des  peuples  ainfi 
corrompus  & dégénérés , furent  les  plus  cruels 
des  peuples.  Leur  obéiffance  pour  le  monar- 
que , fut  fubordonnée  à la  volonté  du  prêtre. 
11  opprima  tous  les  pouvoirs;  il  fut  le  vrai 
fouverain  de  l’état. 

L’inadion  fut  la  fuite  néceffaire  d’une  fu- 
perflition  qui  énervoit  toutes  les  facultés  de 
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Famé.  Le  projet  que  les  Romains  formèrent 
dès' leur  enfance  de  devenir  les  maîtres  dii 
monde  , fe  manifefla  jufqucs  dans  leur  reli- 
gion. C’éroit  la  Vifloire,  Bellone,  la  Fortune, 
le  Ge'nie  du  Peuple  Romain,  Rome  même, 
qui  étoient  leurs  dieux.  Une  nation  qui  afpiroit 
à marcher  fur  leurs  traces,  &:  qui  fongeoit  à 
devenir  conquérante , adopta  un  gouverne- 
ment monacal,  qui  a détruit  tous  les  rdfurts, 
qui  les  empêchera  de  fe  rétablir  en  fifpagne , 
& en  Amérique , s’il  n’efi  renverfé  lui-mtme 
avec  toute  l’horicur  qu’il  doit  infpircr.  L’abo- 
lition de  l’inquilition  doit  hâter  ce  grand  chan- 
gement. Il  eR  doux  d’efpérer  que  fi  la  cour 
ne  fe  détermine  pas  à cet  aéle  néceffaire,  elle 
y fera  qulque  jour  réduite  par  un  vainqueur 
humain  , qui , dans  un  traité  de  paix , diétera 
pour  première  condition , que  les  aiito-da-fé 
feront  abolis  dans  toutes  les  pojfcjfions  Efpa- 
gnoles , de  V Ancien  6'  du  Nouveau-Monde. 

Ce  moyen,  tout  néceRaire  qu’il  eft  au  réta- 
blifiement  de  la  monarchie,  n’efl  pas  futiifant. 
Quoique  l’Efpagne  ait  mis  à cacher  fa  foiblelfe^ 
plus  d’art  peut-être  qu’il  n’en  auroit  fallu  pour 
acquérir  des  forces,  onconnuîr  fes  ph.ies.  Elles 
font  fl  profondes  de  h invétérées,  qu’il  lui  faut 
des  fecours  étrangers  pour  les  guérir.  Qu’elle 
ne  les  réfufepas,&  elle  verra  les  provinces , 
de  l’un  & de  l’aucres  hémi'phere  , remplies  de 
nouveaux  habitants , qui  leur  donneront  mille 
branches  d’induürie.  Les  peuples  du  Nord  di 
ceux  du  Midi , podledés  de  l’ambition  des  ri- 
chelTes  qui  caraè^érife  notre  fiede , iront  en 
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foule  clans  des  contrées  ouvertes  à leur  émula- 
tion. La  fortune  publique  fuivra  les  fortune, 
parriculieresi  Celles  des  étrangers  deviendront 
elles-mêmes  une  richelTe  nationale , fi  ceux  qu. 
les  auront  élevées  en  peuvent  jouir  avec  affez 
de  fûreté , d’agrément  & de  diftindion , pour 
perdre  le  fouvenir  de  leur  pays  national. 

Si  l’Efpagne  veut  porter  rapidementce  grand 
ouvrage  à fa  perfedi  Jh  , il  ne  Aifîît  pas  qu’elle 
ouvre  fon  fein  aux  peuples  de  fa  communion  ; 
il  faut  que  toutes  les  fedes  , fans  diftindion  , y 
foient  admifes.  Eliea  cru  trop  long-temps  que 
la  liberté  de  confcience  ne  pouvoir  être  fondée 
que  fur  l’impiété  la  plus  monftrueufe , & que 
la  tolérance  n’étoit  pas  même  favorable  à la 
politique,  puifque  le  principe  fondamental  de 
toutes  les  fedes  étoit  de  fe  déteflcr  , & de  dé- 
chirer tôt  ou  tard  les  gouvernements  où  elles  fe 
tnultiplioient.  Si  les  payons  avoient  raifonné 
ainfi , jamais  le  chriftianifme  ne  fe  fût  établi. 
Il  eft  du  moins  évident  que  leurs  perfécutions 
contre  les  fondateurs  de  notre  religion  n’au- 
roient  pas  bdoin  d’apologie. 

Lorfque  l’Efpagne  aura  acquis  des  bras , elle 
les  occupera  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus 
avantageufe.  Le  chagrin  qu’elle  avoir  de  voir 
les  tréfors  du  Nouveau-Monde  palTer  chez  fes 
rivaux  & fes  ennemis  , lui  a fait  croire  qu’il 
n’y  avait  que  le  rétabliffement  de  fes  manufac- 
res , qui  pût  la  mettre  en  état  d’en  retenir 
une  partie.  Ceux  de  fes  écrivains  économiques 
qui  ont  le  plus  appuyé  ce  fyllême  , nous  paroif- 
itnt  dans  l’erreur.  Tant  que  ks  peuples  qpi 
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font  en  poflefTion  de  fabriquer  des  marchandi- 
fes  qui  fervent  à l’approvifionnemcnt  de  l’A- 
mérique , s’occuperont  du  foin  de  confervei^ 
leurs  manufadures , celles  qu’on  voudra  créer' 
ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la  con- 
currence. Elles  pourront  peut-être  cbrenir  à 
aulfi  bon  marché  les  matières  premières  8c  la 
main-d’œuvre  ; mais  il  faudra  des  fiecles  pour 
les  élever  à la  même  célérité  dans  le  travail , à 
la  même  perfeélion  dans  l’ouvrage.  Une  révo- 
lution qui  tranfporteroit  en  F.fpagne  les  meil- 
leurs ouvriers,  les  plus  habiles  arrives  étran- 
gers , pourroit  feule  procurer  ce  grand  change- 
ment. Jufques  à cette  épeque  , qui  ne  parole 
pas  prochaine,  les  tentatives  qu’on  hafardera 
auront  une  iflue  funefle.  On  en  a fait  une  ex- 
périence bien  inftruéhve  , lorfqu’on  a prohibé 
l’exportation  des  matietes  premières.  La  dé- 
fenie  de  fortir  les  foies  n’a  fait  que  les  avilir, 
La  culture  en  diminuoit  fenfiblement,  8c  fe- 
roit  entièrement  tombée,  fi  le  gouvernement 
n’avoir  eu  la  fagelfe  de{  rendre  au  commerce 
fon  ancienne  liberté. 

Nous  irons  plus  loin  , & nous  ne  craindrons 
pas  d’avancer , que  quand  l’Efpagne  p.  urroit 
fe  procurer  la  fupériorité  dans  les  manufaflu- 
res  de  luxe  , elle  ne  devrait  pas  le  vouloir.  Un' 
fucccs  momentané  ferait  fuivi  d’une  ruine  en- 
tière. Qu’on  fuppofe  que  cette  monarchie  tire 
de  fjn  fein  toutes  les  marchandifes  nécelfaires 
pour  l’approvifonncmen:  de  fes  colonies , les 
tréfors  immenfes  qui  feront  le  produit  de  ce 
commerce  , concentrée;  dans  fa  circulation  in- 
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térieure  y aviliront  bientôt  le  numéraire*  ta 
cherte'  des  produdions  de  fa  terre , du  falaire 
de  Tes  ouvriers,  fera  une  fuite  infaillible  de 
cette  abondance  de  métaux.  Il  n’y  aura  plus 
aucune  proportion  entr’elles  & les  peuples  voi- 
lins.  Ceux-ci , dès-lors  en  état  de  donner  leurs 
marchandifes  à plus  bas  prix  , la  forceront  à 
les  recevoir,  parce  qu’un  bénéfice  exorbitant 
furmonte  tous  les  obihcles.  Ses  habitants , fans 
occupation  , feront  réduits  à en  aller  chercher 
ailleurs  ; & elle  perdra  en  même  temps  fon  in- 
duftrie  & fa  population. 

Puifqu’il  eft  impofilble  à l’Efpagne  de  rete- 
nir le  produit  entier  des  mines  du  Nouveau- 
Monde,  & qu’elle  le  doit  partager  nécelTaire- 
ment  avec  le  refte  de  l’Europe , toute  fa  politi- 
que doit  tendre  à en  conferver  la  meilleure 
part , à faire  pencher  la  balance  de  fon  côté  , 
& à ne  pas  rendre  fes  avantages  exceflifs , afin 
de  les  rendre  permanents.  La  pratique  des  arts 
de  première  nécefiité  , l’abondance  &;  l’excel- 
lente qualité  dq  fes  produdions  naturelles,  lui 
afiîireront  cette  fupériorité. 

Le  minifiere  Efpagnol  qui  a entrevu  cette 
vérité , s’eft  mépris  , . en  ce  qu’il  a regardé 
les  manufadures  comme  le  feul  mobile  de 
l’agriculture.  C’efi  une  vérité  inconteftable , 
que  les  manufadures  favorifent  la  culture  des 
terres.  Elles  font  même  néceffaires  par-tout 
oîl  les  frais  de  tranfport  arrêtant  la  circulation 
& la  confommation  des  denrées,  le  cultiva- 
teur/e  trouve  découragé  parle  défaut  de  vente. 
Mais  dans  tout  autre  cas , il  peut  fe  palTer  de 
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l’encouragement  que  donnent  des  manufaftu- 
res.  S’il  a le  débouché  de  fes  produtHons,  peu 
lui  importe  que  ce  foit  par  une  C''n(ommation 
locale  ou  par  l’exportation  qu’en  fait  le  com- 
merce ; il  fe  livrera  au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  à l’étranger  en 
laine  , en  foie , en  huile , en  vin  , en  fer  , en 
füude,  pour  plus  de  trente  millions.  Ces  ex- 
portations dont  la  plupart  ne  peuvent  être 
remplacées  par  aucun  fol  d’Europe , font  fuf- 
ceptiblcs  d’une  grande  augmentation , & vrai- 
femblablement  peuvent  être  plü«  que  doublées. 
Elles  fuffiront , indépendamment  des  Indes, 
pour  payer  tout  ce  que  l’état  pourra  confom- 
mer  de  marchandifes  étrangères.  Il  cft  vrai 
qu’en  livrant  ainfi  aux  autres  nations  fes  pro- 
duélions  brutes , elle  augmentera  leur  popula- 
tton  , leurs  richelfes  & leur  piiifl'ance  ; mais 
elles  entretiendront , elles  étendront  dans  fon 
fein  un^  genre  d’induflrie  bien  plus  fur  , bien 
plus  avantageux.  Son  exiftence  politique  ne 
tardera  pas  à devenir  relativement  fupérieure; 
& le  peuple  cultivateur  l’emportera  fur  les 
peuples  manufaéluriers. 

L’Amérique  ajoutera  beaucoup  à ces  avan- 
tages. Elle  deviendra  utile  à l’Efpagnc  par  fes 
métaux  & par  fes  denrées. 
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CHAPITRE  XLII. 


Moyens  que  VEfpagne  doit  employer  pour  h 
rétablijfcmcnt  \de  fes  colonies. 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés  y 
ces  précieufes  colonies  ont  vcrfé  dans  la  métro- 
pole , depuis  149a  jufqu’en  1 740 , c’eft-à-dire 
dans  l’efpace  de  a48  anné  s,  plus  de  neuf 
milliards  de  piaftres  , dont  la  moindre  partie 
eft  reliée  à les  maîtres  naturels  ; le  relie  s’ell 
répandu  en  Europe , ou  a été  porté  en  Alie. 
Depuis  le  premier  janvier  1754 
dernier  décembre  1764  , on  n’ell  pas  réduit 
aux  conjeélures.  L’Efpagne  a reçu  dans  ce  pé- 
riode , 

De  la  Vera-Cruz  , en  or , 3 , 1 5 1 ,354  piaf- 
tres , 5 réaux  ; en  argent,  85  , 899,  307 
piaftres  , a réaux. 

De  Lima  , en  or  , 10,  94a  , 84^  piaftres , 
3 réaux  ; en  argent , 0.4 , 868 , 745  piaftres  , 
3 réaux. 

De  Buenos- Ayres  , enor  , a , 141  y 6a6 
piaftres,  3 réaux;  en  argent,  lO , 3a6, 
090  piaftres , 8 réaux. 

De  Carthagene,  en  or,  10,045,  188 
piaftres,  8 réaux;  en  argent , i , 701 , 174 
piaftres , 3 réaux. 

Honduras,  en  or,  37,  a 54  piaftres, 
9 réaux;  en  argent,  677,  444  piaftres,  7 
réaux. 
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De  la  Havane , en  or  , 656,  0^4  piaflres  , 

3 féaux  ; en  argent,  a,  639;  408  piaftrcs, 
a réaux. 

De  Caraque  , en  or,  ça,  034  piaftres, 

4 réaux  ; en  argent , ayé  , ooi  piaftres  , 

6 réaux. 

De  Saint-Domingue  & Porto-Rico , en  or  , ■ 
5a6  piaflres  , 5 réaux  ; en  argent,  317,  Jil 
pir.ftres , i réal. 

De  Campêche  , Cumana  , Maracaïbo,  en 
argent,  91,  564  piaftres,  6 réaux. 

C’eft  en  tout , vingt-fept  millions  vingt- 
fept  mille  huit  cents  quatre-vingt*feize  piaf- 
tres  en  or  , & cent  vingt-fix  millions  , fept 
cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  deux  cents 
cinquante- huit  piaftres,  huit  réaux  en  argent. 
Les  deux  objets  réunis  forment  donc  une 
mafTe  de  cent  cinquante  - trois  millions  huit 
cents  vingt-fix  mille  cent  cinquante-quatre 
piaftres  & huit  réaux.  Qu’on  divife  cette  , 
fomme  en  onze  parties  , & on  trouvera  que 
les  retours , année  commune , ont  été  de  treize 
millions  neuf  cents  quatre-vingt-quatre  mille 
cent  quatre-vingt-cinq  & trois  quarts  de  piaf- 
tres. Il  faut  ajouter  à ces  richefl'es , celles  que  , 
pour  éviter  de  payer  les  droits,  on  n’enrégiftre 
pas  , & qui  peuvent  monter  à un  peu  plus  du 
quart  de  ce  qui  eft  enrégiftré  , & il  fe  trouvera 
que  la  métropole  reçoit  annuellement  de  fes 
colonies  environ  dix-fept  millions  de  piaftres, 
ou  89,  a 50,  000  livres. 

Il  feroit  pcflible  d’augmenter  ce  produit. 
Pour  y parvenir,  le  gouvernement  n’aurok 
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qu’à  fiire  paiî'er  dans  le  Nouveau- Monde  des 
gens  plus  habiles  d.  ns  la  métallurgie , & fe  re- 
lâcher fur  les  conditions  auxquelles  il  permet 
d’exploiter  des  mines.  Mais  cefuccès  ne  feroit 
jam.;is  que  paflager.  La  raifon  en  eft  fenfible. 
L’or  6c  Ttirgent  ne  font  pas  des  richefles  ; ils 
repréfentent  feulement  des  richefles.  Ces  li- 
gnes font  très-durables  ; comme  il  convient  à 
leur  dèftination.  Plus  il  fe  multiplient  , 6c 
plus  ils  perdent  de  leur  valeur  y parce  qu’ils  re- 
préfentent moins  de  chofes.  A mefure  qu’ils 
font  devenus  communs  depuis  la  découverte 
de  l’Amérique,  tout  a doublé,  triplé,  quadtu- 
plé  de  prix,  il  efl:  arrivé  que  ce  qu’on  a tiré 
des  mines , a toujours  moins  valu  , 6c  que  ce 
qu’il  en  a coûté  pour  les  exploiter , a toujours 
valu  davantage.  La  balance  , qui  penche  fou- 
jotuts  de  plus  en  plus  du  côté  de  la  dépenfe  , 
peut  rompre  l’équilibre  , au  point  qu’il  faudra 
renoncer  à cette  fourcc  d’opulence.  Mais  ce 
* feroit  toujours  ungr  nd  bie.a  que  de  Amplifier 
ces  opérations,  6c  d’employer  toutes  les  ref- 
fources  de  la  phyfique  a rendre  ce  travail  moins 
deftrucleur  qu’il  ne  l’a  é é.  il  efl:  un  autre 
moyen  de  profpérité pour  l’Efp.  gne  , qui,  loin 
de  s’aflbibhr , acquéicra  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces.  Cefl  'c  travail  des  terres. 

Toutes  les  narrons  ont  trouvé  du  danger  à 
perm.etrre  rétabliiiemcnt  des  manufaéUires, 
dans  les  poifeirioiis  du  Nouveau  - Monde  y 
mais  elles  y ont  encouregé  la  cul'ure  par  tuus 
les  moyens  poflibles.  Si  l’ETpagnc  cd  p:e  un 
principe  fi  raifonnnablc , elle  parviendra  Yraiq 
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femblamment  à retenir  dans  fon  fein  douze 
treize  millions,  qu’en  font  fort ir  tous  les  an 
les  dpiceries.  Il  n’eft  guere  pcfTible  que  dans 
cette  étendue  de  terres  , dans  cette  variété  de 
climat  , l’Amérique  n’ait  quelques  cantons 
propres  à produire  la  canelle,  le  girofle,  la 
mufeade , les  autres  aromates  de  l’^lic.  Il  ell 
certain  qu’on  trouve  de  1^  canelle  à Quito.  En 
la  cultivant , on  lui  donneroit  peut  - être  les 
qualités  qui  lui  manquent. 

Soit  que  ces  expériences  réuflilTent , foit 
qu’elles  ne  réuiriflent  pas  , on  peut  toujours 
cultiver  le  café  , dont  l’uiage  s’étend  tous  les 
jours  en  Europe  ; le  coton  , qui  manque  fou- 
vent  à nos  manufaélures  ; le  fucre , dont  l’Ef* 
pagne  acheté  tous  les  ans  pour  plus  de  cinq 
millions,  & qu’elle  devroit  fournir  à toute 
l’Europe. 

Pluficurs provinces  du  Mexique  produifoient 
autrefois  des  foies  excellentes  , qu’on  emplnyoic 
avec  fuccès  à Séville.  Cette  produdion  s’efl  per- 
due , par  les  contrariétés  fans  nombre  qu’elle  a 
- , elliiyées.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  la  reflufei- 
ter  & de  l’étendre. 

La  laine  de  vigogne  eft  recherchée  par  tou- 
tes les  nations.  Ce  que  les  flottes  en  rappor- 
rent  efl  peu  de  chofe , en  comparaifon  de  ce 
qu’on  en  demande.  Il  efl  pofTible , facile  même, 
de  multiplier  dans  le  climat  convenable  , l’ef- 
pece  de  brebis  qui  donne  cette  laine  pré- 
cieufe. 

L’exceflîve  cherté  de  la  cochenille , & l’em- 
prefTement  de  tous  les  peuples  pour  s’en  procu* 
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iorrom{)oient  les  Américains , & qu’on  crai- 
gnit qu’ils  ne  les  pouflaflentà  la  révolte.  Las  Ca- 
fas  , qui  s’occupait  fans  cefle  du'foulagement 
des  Indiens  , obtint , en  1 5 1 7 , la  révocation  de 
cette  loi , qu’il  croyoit  nuifible  à leur  conferva- 
tion.  A cette  époque  , un  favori  obtint  le  pri- 
> vilege  exclufif  de  porter  quatre  mille  negres 
. dans  les  Antilles.  Il  vendit  fon  droit  aux  Génois, 
qui  abuferent  de  leur  monopole.  Cet  odieux 
commerce  pafla  fucceflivement  aux  Caftillans , 
aux  Portugais , aux  François,  aux  Anglois.  Il 
eft  enfin  rentré  dans  les  mains  des  Efpagnols , 
qui  l’exercent  de  la  maniéré  la  plus  nuifible 
pouf  leur  patrie.Ses  ennemis  les  plus  dangereux 
deviennent  leurs  agens.  Toutes  leurs  liai- 
fbns  fe  forment  avec  des  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un 
commerce  que  l'humanité  réprouve  , il  con- 
vient à l’Efpagne  de  fe  pafter  des  fecours 
étrangers  pour  le  faire.  Le  défaut  de  forts  à la 
côte  d’Afrique  ne  doit  pas  la  décourager.  Elle 
furmontera  cet  ohllacle , en  recevant  direâe 
ment  des  Indes  Orientales  les  marchpndifes 
propres  à ces  contrées  barbares  ; en  excitant 
par  des  gratifications , l’intrcduélion  des  ne- 
gres dans  fes  colonies,  au  lieu  de  l’arrêter  par 
des  impôts.  Tout  alors  s’animera  dans  des 
contrées  depuis  fi  long-temps  languiffanres. 
Leurs  produélions  , qui  ne  palTent  pas  annuelle- 
ment vingt-fept  à vingt-huit  millions  de  li- 
vres , n’auront  d’autres  bornes  que  celles  qu’y 
mettra  la  conforomation  de  l’Efpagne  & de  l’Eu- 
rope entière. 
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Après  que  le  gouvernement  fe  fera  occupé 
avec  fuccès  à pcrfedionner  l’exploitation  des 
mines,  à étendre  la  culture  de  fes  provinces 
du  nouveau-monde,  il  faudra  qu’il  trouve  les 
moyens  d’amener  ces  richefles  dans  la  métro- 
pole. L’expérience  dcit  lui  avoir  appris, 'que 
la  vigilance  de  fes  gardes  - côtes  , que  la  fidélité 
de  fes  commandants  , font  des  barrières  que  le 
commerce  interlope  franchit  fouvent  & facile- 
ment. 

Tous  les  peuples  que  leurs  pcfTefTions  met- 
tent à portée  des  colonies  Efpag noies  , ont’ 
toujours  cherché  à s’approprier’  frauduleufe- 
ment  lestréfors  & les  denrées  de  cette  nation 
peu  active.  Les  Portug.ais  on:  tourné  leurs  vues 
vers  la  riviere  de  la  Plata.  Les  Danois,  les 
François  , les  Hollandois , fur  la  côte  de  Car- 
thagene  & de  Porto-Belo.  Les  fujets  de  la 
Grande-Bretagne , qui  connoilfincnt  toutes  ces 
voies,  ont  trouvé dans  les  ceiTions  qui  leur  ont 
été  faites  par  les  derniers  traités,  des  routes 
nouvelles  pour  fe  procurer  une  part  plus  con- 
fidérable  à cette  riche  dépouille.  Les  uns  & les 
autres  ont  atteint  leur  but  , en  trompant  ou  en 
corrompant  les  gardes-côtes  ; mais  les  Anglois 
affurésde  n’être  pas  défa  voués  par  leur  gou  ver- 
nement, ont  foutenu  par  la  violence  en  pleine 
paix , chez  les  étrangers , un  commerce  clandef- 
tin  , qui  chez  eux  eff  puni  de  mort.  Leur  mari- 
ne militaire  l’autorife  fi  ouvertement,  qu’il 
exifte  enrr’elles  & les  négociants  de  la  nation, 
un  contrat  public,  en  vertu  duquel  le  vailfeau 
de  guerre  tire  de  l’interlope  cinq  pour  cent  de 
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fa  vente , pour  prix  de  la  proteélion  qu’il  lui 
accorde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leur 
devoirs  que  les  gardcs-côres.  Quoique  la  cor- 
ruption ait  palTi  toutes  les  bornes  en  Efpagne  , 
elle  eft  pouiTée  encore  plus  loin  aux  Indes. 
Depuis  les  vice  - rois  jufqu’aux  derniers  com- 
mis , perfonne  ne  porte  aucun  principe  de  pa- 
triotifme  dans  le  nouveau  - monde.  Tous  ont 
acheté  leur  pofle  ; tous  prétendent  être  dédom- 
magés des  facrifices  qu’ils  ont  faits  ; tous  font 
prellés  d’élever  la  fortune  qu’ils  pourfuivent  ; 
tous  veulent  être  dédommagés  des  dangers 
qu’ils  ont  courus  en  changeant  de  climat.  Il 
n’y  a pas  un  moment  à perdre  , parce  qu’il  eft 
rare  qu’dn’foiî  continué  au-delà  de  trois  ou  de 
cinq  ans  dans  fa  place.  On  diroit  que  la  cour 
de  Madrid,  ne  pouvant  empêcher  le  brigari-. 
dage,  a voulu  qu’il  fût  moins  odieux,  en  le  ren- 
dant plus  univerfcl. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font  jugés  li- 
cites. Celui  qu’on  adopte  le  plus  généralement, 
eü  de  favorifer  le  commerce  interlope , ou  de 
le  faire  foi-même.  Ileft  facile  ; il  eft  rapide  ; il 
eft  doux.  Perfonne  en  Amérique  ne  réclame 
contre  cette  conduite , parce  qu’elle  convient 
à tous.  ‘Si  lés  cris  de  quelques  négociants  Eu- 
ropé«ns  arrivent  à la  cour , ils  font  aifément 
étouffés'  par  des  largeffes  verfées  à propos  fur 
les  miniftres,  les  confefTeurs , les  maîtreffes  ou 
les  favoris.  Le  coupable  eft  non-feulement 
Tabri  de  la  punition  , mais  encore  récompenfé. 

' Rien  n’eft  ft,  bien  établi , fi  généralement  connu 
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que  cet  ufage.  Un  Efpagnol  qui  revenoit  du 
nouveau-monde  , où  il  avoir  occupé  une  place 
importante , fe  plaignoit  à quelqu’un  des  pré- 
jugés qu’il  trouvoit  répandus  contre  l’honnêteté 
de  fon  adminiftration.  Si  Von  vous  calomnie , 
lui  dit  fon  ami , vous  êtes  perdu  fans  rcjfource; 
mais  fi  Von  nü  exagère  pas  vos  brigandages^  vous 
en  ferei  quitte  pour  en  facrijîer  une  partie  : 
vous  jouire[parfiblement  & mime  gloriciifement 
du  refie. 

Comment  parvenir  à détruire  des  abus  fi 
enracinés  ? Tandis  que  les  arrangements  qui 
ont  donné  nailTance  au  défordre  fubfifteront, 
îe  contrebandier  fera  fon  commerce  ; les  gens 
chargés  de  l’empêcher  le  protégeront.  t-’Efpagne 
ne  réulfira  à rétablir  üordre  , qu’en  diminuant 
les  droits,  qu’en  changeant  la  maniéré  d’entre- 
tenir fes  liaifons  avec  lés  colonies.  ; 

Cette  puilfance , à laquelle  la  fituation  des 
chofes  ne  permet  pasf  de  fabriquer  tout  ce  qu’il 
lui  faut  pour  les  befoins  de  l’Amérique , doit 
s’approprier  les  travaux  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe.  Elle  doit  fe  regarder  au  milieu  d’eux, 
comme  un  négociant  parmi  des  manufadu- 
riers.  Il  faut  qu’elle  leur  fournilfe  les  matières 
premières  ; il  faut  qu’elle  leur  paie  convenable- 
ment les  valeurs  nouvelles , que  leur,  induftrie 
aura  ajoutées  aux  produdions  naturelles;  il 
faut  qu’elle  répande  tout  chez  les  confomma- 
teurs,  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avanta- 
geufe.  . . 

Ces  maximes  font  trop  fimples,  pour  lui 
avoir  échappé  ; mois  elle  en  a fait  ime  mau^ 
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•vaife  application.  Ses  befoins  ou  fon  avidité 
l’ont  continuellement  égarée.  Séparant  tou- 
jours les  intérêts  de  la  couronne  de  ceux  des 
citoyens  , elle  n’a  jamais  vu  d’inconvénient  à 
furcharger  fes  douanes.  Aucun  de  fes  adminif- 
.trateurs  ne  paroît  avoir  fenti  que  la  richefle 
des  peuples,  étoit  la  feule  vraie  richefle  de  l’é- 
tat. Peut-être  même  leur  aveuglement  a-t-il 
étéaffez  grand , pour  croire  que  les^impofitions 
qu’on  mettoi:  furies  marchandifes,  étoient  fup- 
portées  par  ceux  qui  les  fourniffoient.  On  ne 
fauroit  guere  douter  que  ce  préjugé  n’ait  été 
leur  réglé , quand  on  voit  que  toutes  les  ouver- 
tures qu’on  a faites  pour  la  modération  des  droits, 
ont  été  rejetées  comme  ruineufes  pour  la  mo- 
narchie. Ce  mauvais  efprit  de  finance,  qui  cor- 
^ romp  tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  commeçp e de 
l’Europe,  a rallenti  les  expéditions  qui  fe  faifeient 
direétement  de  la  métropole  pour  fes  colonies. 
L’adivité  de  la  contrebande  s’eft  accrue  en  pro- 
portion des  droits.On  lui  portera  le  coup  mortel, 
.dès  qu’on  réglera  les  tarifs  d’entrée  & de  fortie 
.avec  plus  de  modération  ; dès  qu’on  débarraffe- 
ra  la  navigation  des  entraves  qui  rendent  fa  mar- 
,che  fl  pefante. 

Ceux  qui  penfent  que  la  voie  communément 
-pratiquée  des  flottes  & des  galions  eft  la  plus 
convenable,  ont  été  féduits  par  l’habitude  qui 
réglé  les  opinions  de  la  plupart  des  hommes. 
- Ils  n’ont  pas  vu  que  cette  méthode , lente  par 
,fa  nature,  devoir  tout  ruiner  néceflairementl 
Le  commerce  illicite  averti  par  fes  émiffaires 
des  befoins  des  colonies , & abondamment 
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pourvu  de  ce  qui  peut  leur  convenir  , provient 
toujours  les  vailfeaux  Efpagnols , qui , trouvant 
les  magafins  remplis , font  forcés  de  vendre  à 
perte;  ou  ce  qui  eft  fouvent-plus  fâcheux,  fe 
trouvent  dans  l’impoffibilité  de  vendre.  Si  pour 
prévenir  cet  inconvénient on  retarde  leur  dé- 
part, c’eft  un  nouvel  encouragement  pour  la 
conTcbande , dont  les  dépôts  fans  cefle  renou- 
velles , forft  intariflables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  mineufe , on 
a fouvent  propofé  au  gouvernemen*-  de  faire  le 
commerce  de  l’Amérique  par  des  compagnies. 
La  cour  de  Madrid  a toujours  rejeté  ce  projet 
comme  un  monopole  deftruâeur , & plus  def- 
truéleur  peut-être-  que  la  tolérance  interlope. 
L’ignorance  des  bons  principes  ne  l’a  pas  em- 
pêcâée  de  fentir  que  les  privilèges  exclufifs , 
toujours  nuifibles  aux  peuples  même  les  plus 
aéUfs , font  nécelTai rement  ruineux  pour  une 
nation  dont  l’iiidiiflrie  n’eft  pas  aflez  vivement 
excitée. 

Il  n’y  a qu’une  liberté  entjere  dans  les  ex- 
péditions de  Cadix , qui  puiffe  fapper  la  contre  - 
bande  , & donner  au  commerce  l’extenfion 
dont  il  efl:  fufceptible.  L’intérêt  de  l’Efpagne  , 
comme  de'toutes  les  nations  qui  ont  formé  des 
colonies  dans  le  nouveau-monde , eft  d’y  por- 
ter beaucoup  de  denrées  & de  marchandifes 
d’Europe,  & d’en  rapporter  beaucoup  de  celles 
de  l’Amérique.  Ces  opérations  font  infépara-  ' 
blement  liées.  L’une  fans  l’autre  eft  impolfible  , 
& tout<  s deux  profcrivent  les  gènes. 

Les  colonies' trouveront  un  grand  avantage 

dans 
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dans  ce  fyftême , qui  répandra  l’abondance  dans 
leurs  ports.  La  concurrence  d’un  plus  grand 
nombre  de  vendeurs  , a toujours  été , fera  toU'- 
jours  favorable  aux  acheteurs. 

La  métropole  ramènera,  par  cet  heureux 
moyens  , des  efprits  qui  font  aigris,  ou  parce 
qu’on  les  a laiflés  manquer  des  chofes  les  plus 
nécelfaires  , ou  parce  qu’on  les  leur  a fait  payer 
à un  prix  excelTif.  Elle  fera  tomber  par  le  bon 
nterché,  des  manufactures  que  les  befoins  ab^ 
folus  ont  ftir  établir,  & qu'il  feroit  dangereux 
de  vouloir  détruire  par  l’autorité.  Elle  tournera 
l’induftrie  vers  l’agriculmre , qui  deviendra  , 
comme  il  convient,  l’occupation  la  plus  profi- 
.table.  Enfin , elle  doublera , triplera  peut-être 
fa  navigation , dont  les  opérations  languilfantes 
expofent  toujours  la  fortune  publique,  & U 
livrent  fi  fouvent  à l’ennemi. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  prennent 
plus  ou  moins  de  part  à ce  commerce , le  feront 
plus  utilement.  Si  le  fyftême  des  flottes  , qui 
fixe  la  quantité  des  marchandifes  qu’on  peut 
embarquer  à Cadix  , eft  plus  favorable  au  petit 
nombre  des  négociants  livrés  à ces  fpéculations, 
la  liberté  d’envoyer , en  payant  les  droits , au- 
tant de  marchandifes  qu’on  voudra , baiflera  le 
prix  & augmentera  la  confommation.  L’Europe 
aura  plus  d’occupation.  Le  profit  de  chaque  na*- 
tion  fera  plus  confidérable , quoique  celui  de 
chaque  particulier  le  foit  moins.  Çet  avantage 
eft  infiniment  plus  précieux  que  l’autre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  ce  commerce  n’aura 
pas  plutôt  acquis  la  liberté,  qui  nous  parok 
l'orne.  IIL  R 
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ablolument  ndceflaire , qu’il  fera  porté  à l’excSa 
par  une  émulation  fans  bornes.  L’avidité,  l’im- 
prudence des  négociants  doivent  préparer  à 
ce  défordre.  Peut-être  fera-ce  un  bien.  La  mé- 
tropole aura  toujours  exporté  une  plus  grande 
quantité'  de  fes  produélions,  aura  reçu  des  re- 
tours plus  riches.  Les  colons  encouragés  par  le 
bon  marché  à des  jouiflances  qu’ils  n’avoient 
jamais  été  à portée  de  fe  procurer , fe  feront 
de  nouveaux  befoins , & fe  livreront , par  con- 
féquent,  à de  nouveaux  travaux.  Le  commerce, 
averti  par  la  perte  d’une  partie  de  fes  capitaux, 
mettra  plus  d’aûivité,  d’économie , & de  vigi- 
lance dans  fes  expéditions.  Quand  même  l’excès 
do  la  concurrence  pourrait  être  un  mal  réel , 
il  ne  feroit  jamais  que  momentané.  Chercher  à 
détourner  cet  orage  par  des  loix  deftruftives 
de  toute  liberté  , c’eft  vouloir  prévenir  une  ré- 
volution heureufe  par  une  opprelllon  perpé- 
tuelle. Dès  que  l’Efpagneaura  ouvert  les  yeux, 
le  commerce  de  fes  colonies  celTera  d’être  un 
pur  monopole;  leur  religion  ceffera  d’être  une 
pure  fuperftition  ; leur  gouvernement  celTera 
d’être  une  pure  tyrannie.  Par  une  fuite  des  pro- 
grès du  bon  exemple  & d’une  heureufe  rivalité, 
le  Portugal  qui  jufqu’à  préfent,  n’a- guère  été 
plus  éclairé  que  l’Efpagne , adoptera  peut-être, 
pour  le  Bréfil , ce  plan  de  réformation. 


Fin  du  huitième  Livre, 
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CHAPITRE  XLIÎI. 

Découverte  du  Bréfil  par  les  Portugais, 

31«E  Bréfil  eft  un  continent  immenfe  de 
l’Amérique  méridionale.  11  eR  borné  au  Nox^ 
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par  la  riviere  des  Amazones,  au  Sud  par  le 
Pa<;aguay , au  Couchant  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  le  féparent  du  Pérou , au 
Levant  par  la  mer  du  Nord.  On  donne  à fes 
côtes  douze  cents  lieues  d’étendue.  L’intérieur 
des  terres , trop  peu  connu  pour  qu’on  en  puifle 
déterminer  la  profondeur,  eft  coupé  , du  Nord 
au  Sud,  par  des  hauteurs  d’où  fortent  plu- 
fieurs  grandes  rivières , dont  les  unes  fe  jettent 
dans  l’Océan  , & les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb,  après  être  arrivé  aux  bouches 
de  rOrenoque  , dans  fon  troifieme  voyage , en 
1499,  eût  continué  à s’avancer  vers  le  Midi, 
il  ne  pouvoir  manquer  de  trouver  le  Bréfil.  Il 
préféra  de  tourner  au  Nord-Oueft , vers  le  golfe 
qui  s’enfonce  entre  eette  riviere  & la  Floride. 
Les  établi flements  déjà  faits,  l’or  qu’on  en  ap- 
portoit,  l’efpérance  qu’il  avoit  de  trouver  une 
route  pour  les  Indes  Orientales  : tout  le  con- 
duifoit  de  ce  côté-là. 

Un  heureux  hafard  procura  l’année  fuivante 
l’honneur  de  cette  découverte  à Pierre  Alvarez 
Cabrai.  Cet  amiral  Portügais  conduifoit  une 
flotte  au-delà  du  cap  de  Bonne -Efpérance. 
Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte  d’Afrique , il 
prit  tellement  au  large,  qu’il  fe  trouva  à la  vue 
d’une  terre  inconnue , limée  à l’Oueft.  La  tem- 
pête l’obligea  d’y  chercher  un  afyle.  Il  mouilla 
fur  la  côte , au  quinzième  degré  de  latitude 
auflrale,  d ;ns  un  lieu  qu’il  appella  Porto-Sé- 
guro.  Il  prit  polTelfion  du  pays  fans  y former 
d’éc^blilfement,  & il  lui  donna  le  nom  de  Sainte- 
Croix,  auquel  on  fublfitua  depuis  celui  de 
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Btefil  ; parce  que  le  bois  qui  portoit  ce  nom , 
étoit  la  produélion  du  pays , la  plus  précieuls 
pour  les  Européens  , qui  remployèrent  à la 
teinture.  , 

Comme  on  avoir  découvert  cette  contrée  en 
fe  portant  aux  Indes , & qu’on  ignoroit  fi  elle 
n’en  faifoit  pas  partie , on  la  comprit  d’abord 
fous  la  même  déncminarion  ; mais  on  la  dif- 
tingua  par  le  furnom  d’Indes  Occidentales  , 
parce  qu’on  prenoit  la  route  de  l’Orient  pour 
aller  aux  véritables  Indes , & la  route  d’Occi- 
dent  pour  aller  au  Bréfil.  Cette  dénomination 
s’étendit  depuis  à toute  l’Amérique , & les 
Américains  furent  appellés  fort  improprement 
Indiens. 

C’ell  ainfi  que  les  noms  des  lieux  & des 
chofes  , aflrgnés  au  hafard  par  des  ignorants  , 
ont  toujours  embarralTé  les  phillofophes  qui  en 
ont  voulu  chercher  l’origine  dans  la  nature 
même  , & non  dans  les  circonftances  purement 
accelFüires  , fouvent  étrangères  aux  qualités 
phyfKjues  des  objets  délignés  & nommés.  Rien 
de  plus  bifarre  que  de  voir  l’Europe  tranfpor- 
tée  & reproduite  , pour  ainfi  dire  , en  Améri- 
1 que , par  le  nom  & la  forme  de  nos  villes  ; par 
les  loix , les  moeurs  la  religion  de  notre  con- 
tinent. Mais , tôt  au  tard  , le  climat  reprendra 
fon  empire , & rétablira  les  chofes  dans  leur 
ordre  & leur  nom  naturels  , toutefois  avec  ces 
traces  d’altération  qu  une  grande  révolution  ' 
•lailfe  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans  trois 
ou  quatré  mille  ans , l’hifioire  aôuelle  de  l’A- 
mérique ne  fera  pas  aufli  confufe , aufii  inex- 
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plicable  pour  fes  habitants,  quei’eft  aujourd’hui 
pour  nous  celle  des  temps  de  l’Europe  , anté- 
rieurs à la  république  Romaine  2 Ainfi  les 
hommes  , & leurs  connoifTances , & leurs  con- 
jedures , foit  vers  le  paffé,  foit  vers  l’avenir  , 
l'ont  le  jouet  des  loix  & des  mouvements  de  la 
nature  entière , qui  fuit  fon  cours , fans  égard 
à nos  projets  & à nos  penfées,  peut-être 
même  à notre  exiftence,  qui  n’eft  qu’une - 
fuite  momentanée  d’un  ordre  paffager  comme 
elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vé- 
rité , que  l’imprudence  & l’inflabilité  des  def- 
feins  & des  mefures  de  l’homme  dans  fes  plus 
grandes  entreprifes , fon  aveuglement  dans  fes 
recherches , & plus  encore  l’ufage  de  fes  dé- 
couvertes. Dès  que  la  Cour  de  Lisbonne  eut 
fait  vifiter  les  ports , les  baies , les  rivières  , les 
côtes  du  Bréfil  , & qu’elle  fe  fut  affurée  qu’il  . 
n’y  avoit  ni  or , ni  argent  dans  fes  terres,  elle 
les  méprifa  au  point  de  n’y  envoyer  que  des, 
hommes  flétris  par  les  loix,  & des  femrae$  - 
perdues  par  leurs  débauches. 
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CHAPITRE  XLIV. 

\ 

Quels  furent  les  premiers  cotons  que  le 
rortugal  envoya  dans  le  Bréjil. 

To  U s les  ans  il  pjrtoit  de  Portugal  un 
ou  deux  vailFeaux  qui  allaient  porter  dans  le 
Nouveau-Monde  tous  les  fcélérats  du  royaume. 

Ils  en  rapportoient  des  perroquets  , des  bois  de 
teinture  & de  mirqueteric.  On  voulut  y join- 
dre le  gingembre;  mais  il  ne  tarda  pas  à être 
prohibé,  de  peur  que  cette  marchandife  ne 
nuisît  au  commerce,  qu’on  en  faifoit  par  le* 
grandes  Indes. 

L’Afie  occupait  alors  tous  les  efprits.  Cétoit  . 
le  chemin  de  la  fortune , de  la  conüdéxation  , 
de  la  gloire.  Les  exploits  éclatants  qu’y  faifoient 
les  Poriugais , les  richeffes  qu’on  en  rappor- 
toit , donnoient  à leur  nation  , dans  toutes  les 
parties  du  monde , une  Supériorité  que  chaque 
particulier  voubit  partager.  L’enthoufiafme  étoit 
général.  Perfonne  ne  pafToit  librement  en 
Amérique  ; mais  on  commença  à aflbcier  aux 
malfaiteurs  qu’on  y avoit  d’abord  exilés,  les 
infortunés  que  l’inquifition  voulut  proferire.  . 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus 
profonde  & plus  aélive , que  celle  des  Portu- 
gais pour  rÊfpagne.  Cette  averfion  fi  an- 
cienne , qu’on  n’en  voit  pas  l'origine , fi  enra- 
cinée, qu’il  n’efl  pas  poflible  d’en  prévoit  le  , 
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terme,  ne  les  a pas  empêchés  d’emprunter  la 
plupart  de  leurs  maximes  d’un  voifin  dont  ifs 
redoutoient  autant  les  forces  qu’ils  en  détef- 
toient  les'  mœurs.  Soit  analogie  de  climat  & 
de  caraélere,  foit  conformité  de  circonftances  , 
ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  fes  inftitu- 
tions.  Ils  n’en  pouvoient  imiter  une  plus  horri- 
ble que  celle  de  l’inquifuion. 

Ce  tribunal  de  fang , érigé  en  Efpagne  en 
148a  par  un  mélange  de  politique  & fana- 
tifme,  fous  le  régné  de  Ferdinand  & d’ifà- 
belle  , n’eut  pas  été  plutôt  adopté  par  Jean  III , 
qu’il  porta  la  terreur  dans  toutes  les  familles. 
Pour  établir  d’abord  fon  autorité,  cnfuite  pour 
la  maintenir,  il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre 
ou  cinq  cents  viéUmes  , dont  il  faifoit  brûler 
la  dixième  partie , & reléguoit  le  relie  en  Afri- 
que ou  dans  le  Bréfil.  J1  attaqua  avec  fureur 
ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  pédéraflie  ; dé- 
fordre  nouveau  dans  l’état,  mais  inféparable 
d’un  climat  chaud  où  le  célibat  devient  com- 
mun. Il  pourfuivit  les  forciers  , qui , dans  ces 
temps  d’ignorance  , étoient  aufli  redoutés  que 
/ multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  l’Europe 
bigote  & barbare  ; les  mahométans  , extrême- 
ment diminués,  depuis  qu’ils  avoient  perdu 
l’empire  ; les  Juifs  fur-tcut , que  leurs  richeffes 
rendoient  plus  fufpeéls. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation  , long-temps 
concentrée  dans  un  petit  & miférable  coin  de 
terre  , fut  difperfée  par  les  Romains , plufieurs 
de  fes  membres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Us 
's’y  multiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent 


Digitizod  by  CiOOglc 


& politique.  Liv.  IX,  393 

fait  la  conquête  des  Efpagnes.  On  les  laifToit 
jouir  de  tous  les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut 
que  lorfque  ce  pays  eut  recouvré  fon  indépen- 
dance, qu’ils  furent  exclus  des  charges.  Ce 
commencement  d’oppreflîon  n’empêcha  pas 
que  vingt  mille  familles  Juives  ne  s’y  retiraf- 
fent , quand , après  la  conquête  de  Grenade  , 
les  rois  catholiques  les  condamnèrent  à fortic 
d’Efpagne  ou  à changer  de  culte.  Chaque  fa- 
mille paya  fon  afyle  en  Portugal , de  vingt  li- 
vres. La  fuperftition  arma  bientôt  Jean  II  con- 
tre cette  nation  trop  perfécutée.  Ce  prince  en 
exigea  vingt- mille  écus  , & la  réduifit  enfuite 
à l’efclavage.  Emanuel  bannit  en  1496  , ceux 
qui  refuferent  de  fe  faire  chrétiens  ; mais  il 
rendit  la  liberté  aux  autres , qui  ne  tardèrent 
pas  à s’emparer  du  commerce  de  l’Afie , dont 
on  ouvroit  alors  les  fources.  L’établifTement  de 
l’inquifition  rallentit , en  1548,  leuraélivité. 
Les  confifcations  que  fe  permettoit  ce  tribunal 
odieux,  & les  taxes  que  le  gouvernement  leur 
arrachoit  de  temps  en  temps , augmentoit  la  dé- 
fiance. Ils  efpérerent  que  deux  cents  cinquante 
mille  livres  qu’ils  fournirent  à Sebaftien  pi  ur 
fon  expédition  d’Afrique , leur  procureraient 
quelque  tranquillité.  Malheureufement  pour 
eux , ce  monarque  imprudent  eut  une  fin  fu- 
nefte.  Philippe  II , qui  étendit  peu  après  fes 
loix  fur  le  Portugal,  régla  que  ceux  de  fes  fu- 
jets  qui  defcendoient  d’un  Juif  ou  d’un  Maure, 
ne  pcurroient  être  admis  , ni  dans  l’état  ecclé- 
fialïique  , ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau 
de  réprobation  qu’on  imprimoit  , pour  ainû 
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dire , fur  le  front  de  tous  les  nouveaux  chré- 
tiens , dégoûta  les  plus  riches  d’un  féjour  où 
leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l’humilia- 
tion. Ils  portèrent  leur  capitaux  à Bordeaux  , à 
Anvers,  à Hambourg,  dans  d’autres  villes  avec 
Icfquelles  ils  avaient  des  liaifons  fuivies.  Cette 
émigration  devint  l’origine  d’une  grande  révo- 
lution , étendit  à plufieurs  contrées  l’induflrie  , 
juîqu’alors  concentrée  en  Efpagne  & en  Portu- 
gal , & priva  les  deux  états  des  avantages  que 
l’un  tiroit  des  Indes  Orientales,"  & l’autre  des 
Indes  Occidentales. 

Antérieurement  à cesdernieres  époques,  les 
Juifs  dépouillés  de  leurs  biens  parl’inquifition  , 
exilés  dans  le  Bréfil , ne  furent  pas  entièrement 
abandonnés.  Plufieurs  trouvèrent  des  parents 
tendres , des  amis  fideles  ; les  autres , dont  l’in- 
telligence & la  probité  étoient  connues,  obtin- 
rent des  fonds  des  négociants  de  différentes  na- 
tions , avec  lefquels  ils  avoient  eu  des  liaifons 
d’afîàires.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  en- 
treprenants en  état  de  cultiver  des  cannes  à fu- 
cre  , dont  les  premières  leur  vinrent  de  l’ifle 
de  Madere. 

Cette  produéüon  , bornée  jufqu’alors  par  fa 
rareté  aux  ufages  de  la  médecine , devint  un 
objet  de  luxe.  Les  princes , les  grands , les 
gens  opulents , voulurent  jouir  de  ce  nouveau 
genre  de  volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au 
Bréfil , qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture. 
Malgré  fes  préventions , la  cour  de  Lisbonne 
commença  à fentir  qu’une  colonie  pouvoit  de- 
venir utile  à la  métropole  , aut  rement  que  . 
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par  des  tndtaux.  Elle  jetta  des  regards  moins 
dédaigneux  fur  une  contrée  immenfe , que  le 
hafard  lui  avoir  donnée,  & quelle  étoit  accou- 
tumée à regarder  comme  un  cloaque , où  abou- 
tiflüient  toutes  les  immondices  de  la  monar- 
chie. Cet  établiflement  abandonné  aux  feuls 
caprices  des  colons  , fut  jugé  digne  de  quelque 
adminillration.  Thomas  deSoufa  y fut  envoyé 
en  1549,  régler  & pour  le  conduire. 

Des  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  alTujetti 
à l’ordre  , des  hommes  qui  avoient  toujours 
vécu  dans  l’anarchie  , dès  qu’il  eut  mis  un  peu 
d’enfenible  entre  des  plantations  qui  j juf- 
qu’alors,  avoient  été  entièrement  ifolées,  il 
cherche  à connoître  les  naturels  du  pays  avec 
lefquels  il  auroit  fans  cefl'e  à négocier  ou  à com- 
battre. Il  n’écoit  pas  aifé  d’acquérir  ces  lumières. 

Le  Eréfil  étoit  rempli  de  petites  nations, 
dont  les  unes  habitoient  au  milieu  des  forêts, 
& les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  rir 
vieres.  S’il  s’en  trouvoit  qui  culfent  des  de- 
meures fixes,  un  plus  grand  nombre  encore 
erroit  de  région  en  région.  La  plupart  n’avoient 
aucune  communication  entr’elles.  Celles  qui 
n’étoient  pas  divifées  par  des  guerres  conti- 
nuelles , rétoient  par  des  haines  ou  des  jalou- 
fies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vivoient  de 
leur  chafle  & de  leur  pêche  ; d’autres  qui  fub- 
fiftoient  par  l’agricuhure.  Toutes  ces  caufes 
dévoient  avoir  introduit  des  difîérences  mar- 
quées dans  les  occupations , dans  les  coutumes 
de  ces  peuples.  Cependant  le  fonds  de  leur 
caradere  étoit  a-peu-près  le  même. 
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1>Iance  des  mots  d’une  langue  avec  les  autres  , 
prouve  que  les  tranfmigrations  réciproques  de 
ces  fauvages  , ont  été  fréquentes.  Peut-être  , 
par  la  comparaifon  qu’on  fera  un  jour  de  leur 
langue  avec  les  langues  de  l’Afrique,  des  In- 
des Orientales  & de  l’Europe , parviendra-t-on 
à découvrir  l’origine  des  Américains , qui  juf- 
qu’ici  a occupé  fans  fruit , les  veilles  de  tant  de 
favants. 

La  nourriture  des  Bréfiliens  étoit  ancienne- 
ment peu  variée.  Elle  devoit  devenir  meilleure 
lorfqu’ils  ont  connu  nos  animaux  domeûiques. 
Cependant  ceux  qui  habitent  fur  les  côtes , 
continuent  à vivre  des  coquillages  que  la  mer 
y jette.  Sur  les  rivières , on  fe  nourrir  toujours 
de  pêche,  & dans  les  forêts,  de  chalfe.  Le  vuide, 
que  lailfent  trop  fonvent  des  relfources  fi  fort 
incertaines,  ell  rempli  par  quelques  racines 
qui  peuvent  fe  paffer  de  culture  , ou  qui  n’exi- 
gent que  des  foins  bornés. 

Le  travail  eft  infupportable  à ces  fiuvages, 
L’inaélion  , la  table  , là  danfe  , partagent  leur 
vie.  Leurs  chanfons  ne  font  qu’une  longue  te- 
nue , fans  aucune  variété  de  tons  : elles  roulent 
ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur  leurs 
exploits  guerriers. 

Leurs  amufements  ne  font  pas  interrompus 
p.^r l’obligation  d’honorer  un  êtiefuprême  qu’ils- 
ignorent , ni  leur  tranquillité  troublée  par  les 
terreurs  d’une  vie  future , dont  ils  n’ont  peint 
.d’idée.  Ils  ont  cependant  des  devins  qui,  par  des 
contorfions  extraordinaires , furprennent  foa- 
venc  leur  crédulité^  au  point  de  caufer  parmi^eux 
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des  mouvements  violents.  Ces  fourbes  fi- 
niirent  par  être  maffacrés,  fi  l’on  parvient  à 
démêler  leurs  impoflures  ; ce  qui  arrête  un  peu 
l’efprit  de  menfonge. 

Les  idées  de'dépendance  & de  foumilTion  qui 
lie  décrivent  parmi  nous  que  l’idée  d’un 
être  fuprême  , font  inconnues  à ces  peuples 
athées.  Ils  ne  conçoivent  pas  qu’il  e^ifte  des 
hommes  alTez  audacieux  pour  vouloir  comman- 
der. Encore  moins  imaginent- ils  qu’il  y en  ait 
d’aflez  fous  pour  vouloir  obéir.  Seulement  ils 
accordent  plus  d’eftime  à ceux  qui  ont  malTacré 
le  plus  d’ennemis. 

Les  Brénliens  vivent  tous  félon  leurs  defirs. 
De  même  que  la  plupart  des  peuples  fauvages  , 
ils  ne  marquent  aucun  attachement  particulier 
pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  nairre.  L’amour 
de  la  patrie , qui  eft  une  affeéHon  dominante 
dans  les  états  policés  j qui  dans  les  bons  gou- 
vernements , va  jufqu’au  fanatifme , dans  les 
mauvais,  pafle  en  habitude;  qui  conferve  à cha- 
que nation  pendant  des  fiecles  entiers,  fon  ca- 
raôere  , fes  ufages  & fes  goûts;  cet  amour  n’eft 
qu’un  fentiment  fadice  qui  naît  dans  la  fociété, 
mais  inconnu  dans  l’état  de  nature.  Le  cours  de 
la  vie  morale  dufauvage,  eftentiérement  oppofé 
à celle  de  Thomme  focial.'  Celui-ci  ne  jouit  des 
bienfaits  de  la  nature  , que  dans  fon  enfance. 

A mefure  que  fes  farces  & fa  raifon  fe  déve-  , 
loppent , il  perd  de  vue  le  préfent , pour  s’occu- 
per tout  entier  de  l’avenir.  Aind  l’âge  des  paf- 
iions  & des  plaifirs,  le  temps  facré  que  1a  nature 
deûinoit  à la  jouiflance , fe  paffe  dans  h fpécu- 
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lation  .&  dans  l’amertume.  Le  cœur  le  refufe  ce 
qu’il  defire , fe  reproche  ce  qu’il  s’eft  permis , 
également  tourmenté  par  Tufage  & la  privation 
des’ biens  qui  le  flattent.  Regrettant  fans  cefle 
la  liberté  qu’il  a toujours  facrifiée,  l’homme 
revient  en  foupirant  fur  fes  premières  années  ; 
que  des  objets  toujours  nouveaux  entretenoient 
d’un  femiment  continuel  de  curiofité  & d efpé- 
rance.  Il  fe  rappelle  avec  attendrifl'ement  le  fé- 
jour  de  fon  enfance.  Le  fouvenir  de  fes  inno- 
cents plaifirs  embellit  fans  cefle  l’image  de  fon 
berceau  , & le  retient  ou  le  ramene  dans  fa  pa- 
trie ; tandis  que  le  fauvage , qui  jouit  à chaque 
époque  de  fa  vie  des  plaifirs  & des  biens  qu’elle 
doit  amener,  & qui  ne  lesfacrifie  pas  à l’efpé- 
rance  d’une  vieillefle  moins  laborieufe , trouve 
égalementdans  tous  les  lieux  les  objets  analogues 
au  defir  qu’il  éprouve  ; fent  que  la  fource  de  fon 
plaifir  eft  en  lui  même  , &que  fa  patrie  eft  par- 
tout. ^ • 

Quoique  la  tranquillité  des  Rréfiliens  n’ait 
pour  baie  des  loix  d’aucune  efpece  , rien  , dans 
leurs  petites  fociétés , n’efl  fi  rare  que  les  dif- 
fenfions.  Si  l’ivrefle  , ou  un  malheureux  hafard, 
enfante  une  querelle  , & que  quelqu’un  y pé- 
rifle , le  meurtrier  eft  livré  aux  parents  du  mort, 
qui  l’immolent  à leur  vengeance,  fans  déli- 
bérer. Les  deux  .familles  s’aflemblent  en- 
fuite  , & fe  réconcilient  dans  la  joie  d’un  feftin 
bruyant. 

ToutHréfilien  s’approprie  autant  de  femmes 
qu’il  veut,  ou  qu’il  peut  s’en  procurer,  & les 
répudie  s’il  s’en  dégoûte.  Celles  qui  manquent 
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à la  foi  qu’elles  ont  jurée  , font  punies  du  der- 
nier fupplice,  & l’on  ne  rit  point  deThênime 
qu’elles  ont  trompé.  Les  meres  , après  leur 
couche  ; ne  gardent  le  lit  qu’un  jour  ou  deux 
atf  plus  ; & portant  leiur  enfant  pendu  au  cou 
dans  une  écharpe  de  coton , elles  reprennent 
leurs  occupations  ordinaires , fans  aucun  dan- 
ger. 

Les  voyageurs  font  reçus  au  Bréfil  avec  des 
égards  marqués.  Ils  fe  voient  entourés  de  fem- 
mes , qui , en  leur  lavant  les  pieds  , leur  pro- 
diguent les  expreflions  les  plus  obligeantes.  On 
ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter  ; mais  ce 
feroit  un  outrage  impardonnable , que  de  quit- 
ter une  famille  où  l’on  a été  acceeilli , pour 
aller  chez  une  autre  où  l’on  pourrait  efpérer 
un  traitement  plus  agréable.  Cette  hofpitalité 
eft  un  des  plus  fûrs  indices  de  l’inftinft  & de 
la  deftination  de  l’homme  pour  la  fociabilité. 
C’ell  le  plus  beau  caraélere  des  peujj||es  fau- 
vages  ; celui  où  devroient  s’arrêter  peut-être 
les  progrès  de  la  police  & des  inftitutions  fo- 
ciâles. 

Dans  leurs  maladies  , les  Bréfiliens  s’aflil^ 
tent  avec  toute  la  cordialité  d’une  tendrelïê 
plus  que  fraternelle.  Un  d’entr’eux  a-t-il  une 
plaie,  fon  vr iün  fe  préfente  aulTi-tôt  pour  la 
fticer;  & t-us  les  fervices  de  l’humanité  font 
rendus  avec  un  zele  digne  de  ce  premier  loin. 
Ils  ne  nég’igent  pas  les  plantes  Clutaires  que  •* 
leur  fourniHènt  leurs  forêts;  mais  ils  jugent 
l’dbUinence  plus  utile  que  tous  les  remedes  ; 
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jamais  ils  ne  donnent  de  nourriture  à leurs  ma- 
lades. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de 
cette  foibleffe  qui  nous  fait  fuir  nos  morts  ; qui 
nous  ôte  le  courage  d’en  pyler  , qui  nous  éloi^ 
gne  des  lieux  qui  pourroient  nous  en  rappeller 
l’idée  ; ces  fauvages  regardent  les  leurs  avec  at- 
tendriffement , racontent  leurs  exploits  avec 
complaifance  , louent  leurs  vertus  avec  tranf- 
port.  On  les  enterre  debout , dans  une  folfe 
ronde.  Si  c’efl  un  chef  de  famille , on  enfevelit 
avec  lui  fes  plumes,  fes  colliers  , fes  armes. 
Lorfqu’une  peuplade  change  de  demeuré,  ce  qui 
arrive  fouvent  , fans  autre  raifon  que  de  chan- 
ger , chaque  famille  met  des  pierres  remarqua- 
bles fur  la  folfe  de  fes  morts  les  plus  refpeâés. 
Jamais  on  n’approche  de  ces  monuments  de  dou- 
leur , fans  pouffer  des  cris  effrayants , affez  fem- 
blables  à ceux  dont  on  fait  retentir  les  airs 
quand  on  va  combattre. 

L’intérêt  ni  l’ambition  n’ont  jamais  conduit 
lés  Bréfiliens  à la  guerre.  Le  defir  de  venger 
leurs  proches  ou  leurs  amis,  fut  toujours  le 
motif  de  leurs  divifions  les  plus  fanglantes.  Ils 
ont  pour  orateurs , plutôt  que  pour  chefs , des 
vieillards  qui  décident  les  hoftilités  , qui  don- 
nent le  lignai  du  départ , qui pendant  la  mar- 
che, s’abandonnent  aux  exprefïïons  d’une  haine 
implacable.  On  s’arrête  même  quelquefois  pour 
écouter  des  harangues  emportées  qui  durent  des 
heures  entières.,  C’eft  ce  qui  rend  vraifembla- 
bles  toutes  celles  qu’on  lit  dans  Homere , & 
dans  les  hifloriens  Romains  j mais  alors  le 
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bruit  de  l’artillerie  n’étouffoit  pas  la  voix  des’ 

généraux. 

Les  combattants  font  armés  d’une  malTue  de 
bois d’ébéne,  qui  a fix pieds  de  long,  un  de  lar- 
ge, & un  pouce  d’épjilTeur.  Leurs  arcs  & leurs 
flèches  font  du  même  bois.  Ils  ont  pour  inflm- 
ments  de  mufique  guerriere , des  flûtes  faites 
avec  lesoflementsde  leurs  ennemis.  Ellesvalent 
bien,  pour  infpirer  le  courage , nos  tambours  , 
qui  étourdiflent  fur  le  danger , & nos  trom- 
pettes, qui  donnent  le  lignai  & peut-être  la  peur 
de  la  mort.  Leurs  généraux  font  les  meilleurs 
foldats  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  l’aggrefleur  eft  arrivé  fur  les  fron- 
tières ennemies , les  femmes , chargées  des 
provifions  , s’arrêtent  pendant  que  les  guerriers 
pénétrent  au  travers  des  bois.  Leur  première 
attaque  ne  fe  fait  jamais  à découvert.  Ils  fe 
cachent  à quelque  diftance  des  habitations , pour 
fe  ménager  les  avantages  d’une  furprife.  Dans 
les  ténèbres  , on  met  le  feu  aux  cabanes , & l’on 
profite  de  laconfufion  , pour  alTouvir  une  fureur 
qui  ne  connoît  point  de  bornes.  Ceux  qui  font 
réduits  à faire  la  guerre  de  campv^gne,  fe  divifent 
par  pelotons  & fe  mettent  en  cmbufcade.  S’ils 
font  découverts  & vaincus  par  des  forces  fupé-  ' 
rieures  , ils  s’enfoncent  dans  des  forêts  profon- 
des. Rarement  fait-on  confifter  le  courage  à 
cembattre'de  pied-ferme. 

L’ambition  des  Bréfiliens  eft  de  faire  des,'- 
prifonniers.  Ceux-ci  font  conduits  dans  le  vil« 
iage  du  vainqueur,  où  ils  font  égorgés  & man- 
gés avec  appareil.  Le  feftin  eft  long  ; & pen- 
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dant  qu’il  dure  , les  anciens  exhortent  les  jeu- 
nes gens  à devenir  guerriers  intrépides,  pour 
étendre  la  gloire  de  la  nation , & pour  le  réga- 
ler fouvent  d’un  mets  li  honorable.  Cet  attrait 
pour  la  chair  humaine,  ne  fait  jamais  dévorer 
ceux  des  ennemis  qui  ont  péri  dans  l’aélion  : 
les  Bréfiliens  fe  bornent  à ceux  qui  font  tom- 
bés vifs  entre  leurs  mains & qui  ont  été  tués 
avec  certaines  formalités. -Il  femble  que  la  ven- 
geance feule  alTaifonne  un  aliment  que  l’huma- 
nité repoulTe. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a fuivi  les 
différents  âges  de  la  raifon.  Les  nations  les  plus 
policées  les  rançonnent , les  échangent,  ou  les 
reftituent , lorfque  la  paix  a fuccédé  aux  hoftili- 
tés.  Les  peuples  à demi-barbares  fe  les  appro- 
prient , & les  réduifent  en  efclavage.  Les  fauva- 
ges  ordinaires  les  malTacrent , fans  les  tour- 
menter. Les  plus  fauvages  des  hommes  les  tour- 
mentent, les  égorgent  & les  mangent.  C’eft 
leur  droit  des  gens. 

Cependant  l’antropophagie  efl  quelquefois 
le  penchant  ou  la  maladie , dont  quelques  in- 
dividus bizarres  font  attaqués , même  parmi 
les  fauvages  les  plus  doux.  Ces  efpeces  d’afl'affins  • 
ou  de  maniaques,  comme  on  voudra  les  nommer, 
fe  retirent  de  leur  horde , fe  cantonnent  feuls 
dans  un  coin  de  forêt , attendent  le  paffant , 
comme  le  chafleur  ou  le  fauvage  même  atten- 
sfroit  unebêteà  la  rentrée  ou  àl’affut  ,1e  tirent, 
le  tuçnt  ,^e  jettent  fur  le  cadavre  & le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n’efl  pas  une  maladie, 
l’efTai  de  la  chair  humaine  dans  les  facrifices 
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des  prifonniers , & la  parefle , peuvent  être 
comptés  parmi  les  caufes  de  cette  antropopha- 
gie  particulière.  L’homme  policé  vit  de  fon 
travail  ; l’homme  fauvage  vit  de  fa  chalTe.  Vo- 
ler, parmi  nous,  eft  la  maniéré  la  plus  courte 
& la  moins  pénible  d’acquérir.  Tuer  fon  fem- 
blable  , & le  manger  quand  on  le  trouve  bon, 
eft  la  chafle  la  moins  pénible  d’un  fauvage.  On 
a bien  plutôt  tué  un  homme  qu’un  animal.  Un 
parefleux  veut  voir  , parmi  nous  , de  l’argent . 
fans  prendre  la*  fatigue  de  le  gagner.  Chez  les 
fauvages , un  parefleux  veut  manger,  fans  fe 
donner  la  peine  de  chalfer  ; & le  même  vice 
conduit  l’un  & l’autre  à un  même  crime  : car 
partout  la  parefle  eft  une  antropophagie  ; & 
fous  ce  point  de  vue , l’antropophagie  eft  en- 
core plus  commune  dans  la  fociété  qu’au  fond 
des  forêts.  S’il  eft  jamais  pofllble  d’exami- 
née ceux  d’entre  les  fauvages  qui  fe  livrent  à 
l’antropophagîe,  on  les  trduvera  foibles  , lâ- 
ches , parefleux , dominé  des  vices  de  nos 
aflaflins  & de  nos  mendiants. 

Nous  favons  que  fi  l’opulence  eft  la  mere 
des  vices , la  mifere  eft  la  mere  des  crimes  ; & 
ce  principe  n’eft  pas  moins  vrai , dans  les  bois 
que  dans  les  cités.  Quelle  eft  l’opulence  des 
fauvages  ? L’abondance  de  gibier  autour  de  fa 
retraite.  Quelle  eft  fa  mifere  ? La  difette  de 
gibier.  Quels  font  les  crimes  infpirés  par  la  di- 
fette ? Le  vol  & l’aflaffinat.  L’homme  policé-*- 
vole  & tue  pour  vivre,  le  fauvage  ÿie  pour 
manger. 

Lorfque  ce  goût  eft  une  maladie,  interro- 
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gez  le  médecin  ; il  vous  dira  qu’un  fauvage 
peut  être  attaqué  d’une  faim  canine , ainfi  que 
l’homme  policé.  Si  ce  fauvage  eft  foible , & fi 
fes  forces  ne  peuvent  fuffire  à la  fatigue  que 
fon  befoin  continu  de  manger  exigeroit , que 
feroit-il  ? il  tuera  & mangera  fon  femblable  ; . ' 
il  ne  peut  chaffer  qu’un  inflant , & il  veut 
toujours  manger. 

Il  eft  une  infinité  de  maladies  & de  vices  de 
conformation  naturelle , qui  n’ont  aucune  fuite 
fàcheufe , ou  qui  ont  des  fuites  toutes  différen- 
tes dans  la  fociéré,  & qui  ne  peuvent  conduire 
le  fauvage  qu’à  l’antropophagie  , parce  que  la 
vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux,  qui  conduifent  l’hom- 
me policé  au  vol , doivent  conduire  le  fauvage 
au  mâme  réfultat , le  vol  : or  le  feul  qu’un  fau- 
vage foit  tenté  de  faire, ’c’eft  la  vie  d’un  fauvage 
qu’il  trouve  bon  à manger. 

Au  Bréfil,  les  têtes  des  morts  font  confervéej 
trés-précieufement.  On  les  montre  avec  often- 
tation  à tous  les  étrangers , comme  un  monu- 
ment de  valeur  & de  viftoire.  Les  héros  de  ces 
nation  fauvages  portent  leurs  exploits  gravés 
fur  leurs  membres,  par  des  incifions  qui  les 
honorent  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce 
ne  font  pas  les  ornements  d’or  ou  de  foie,  que 
l’ennemi  puiffe  leur  enlever.  Il  eft  beau  pour 
eux  d’avoir  été  défigurés  dans  les  combats. 
Oans  ces  régions , un  homme  qui  cherche  à 
plaire , doit  être  couvert  de  fang. 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les  Bréfî- 
liens  à fubir  le  joug  que  le  Portugais  voulut 
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Jeur  itnpofer  à fon  arrivée.  Ils  le  contentèrent 
d’abord  de  n’avoir  aucune  communication  , de 
ne  former  aucune  habitude  avec  ces  étrangers. 
Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efclaves  , 
pour  être  employés  au  travail  des  terres  , ils 
prirent  le  parti  de  maffacrer',  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu’ils  pourroient  furprendre.  Les 
parents , les  amis  des  fauvages  prifonniers,  s’en- 
hardiflbient  à les  délivrer.  Ils  y réuffiflbient 
quelquefois.  Ces  fuccès  multiplioient  les  enne- 
mis des  Portugais , qui  tandis  qu’ils  travail- 
loient  d’un  bras  , étoient  obligés  de  fe battre  de 
l’autre. 

■■■■'■  ■ ■ ■ 

CHAPITRE  XLVI. 

Succès  des  Portugais  au  BréjîL 

SouSA  n’amena  pas  des  forces  fuffifantes 
pour  changer  la  fituation  des  chofes.  En  bâtif- 
îant  San-Salvador , il  donna,  à la  vérité,  un 
centre  à la  colonie  ; mais  la  gloire  de  l’affer- 
mir , de  rétendre  , de  la  rendre  véritable- 
ment utile  à la  patrie  principale  , étoit  réfer- 
vée  aux  Jéfuites  , qui  l’accompagnoient.  Ces 
hommes  intrépides , à qui  la  religion  ou  l’am- 
hitîon  ont  toujours  fait  entreprendre  de  gran^ 
des  chofes  , fe  difperferent  parmi  les  Indien 
Ceux  de  ces  miffionnaires,  qui , en  haine  di 
nom  Portugais , étoient  malTacrés  , fe  trou- 
■voient  aufli  - tôt  remplacés  par  d’autres , qui 
n’avoient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms 
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de  paix  & de  charité.  Cette  magnanimité  con- 
fondit des  barbares , qui  jamais  n’avoient  fu 
pardonner.  Infenfiblcment  ils  prirent  confiance 
en  des  hommes  qui  ne  parcilFoient  les  recher- 
cher que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  pen- 
chant pour  les  mifiionnaires  , dévint  une  paf- 
fion.  Lorfqu’un  Jéfuite  devoit  arriver  chez 
quelque  nation  , les  jeunes  gens  albient  en 
foule  au  devant  de  lui , fe  cachant  dans  les  bois 
fitués  fur  la  route.  A fon  approche , ils  for- 
toient  de  leur  retraite , ils  jouoient  de  leurs 
fifres , il  battoient  leurs  tambours , ils  rem- 
plifToient  les  airs  de  chants  d’allégrefle , ils 
danfoient  ; ils  n’omettôient  rien  de  ce  qui 
pouvoir  marquer  leur  fatisfadion.  A l’entrée 
du  village  étoient  les  anciens  , les  principaux 
chefs  des  habitations , qui  montroient  une  joie 
auffi  vive , mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus 
loin  on  voyoit  les  jeunes  filles,  les  femmes 
dans  une  pofture  refpedueufe  & convenable  à 
leur  fexe.  Tous  réunis,  ils  conduifoient  en 
triomphe  leur  pere  dans  les  lieux  oh  l’on 
devoit  s’aflembler.  Là,  il  les  inftruifoit  des 
principaux  myfteres  de  la  religion  ; il  les  ex- 
hortoit  à la  régularité  des  mœurs , à l’amour 
de  la  juflice , à la  charité  fraternelle,  à l’horreur 
du  fang  humain  ,&les  baptifoit. 

Comme  ces  mifllonnaires  étoient  en  trop 
petit  nombre  pour  tout  faire  par  eux-mêmes  , 
■wyils  envoyoient  fouvent  à leur  place  les  plus  in- 
telligents d’entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes 
fiers  d’une  delHnation  fi  glorieufe,  difiri- 
buoient  des  haches , des  couteaux , des  mi- 
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roirs,  aux  fauvages  qu’ils  trouvoient  ; & leur 
peignoient  les  Portugais  doux , humains , bien- 
tcifants.  Ils  ne  reviennent  jamais  de  leurs  cour- 
fes  , fans  être  fuivis  de  quelques  Bréfiliens,  dont 
ils  avoient  au  moins  excité  la  curiofité.  Dès 
que  ces  barbares  avoient  vu  les  Jéfuites , ils 
ne  pou  voient  plus  s’en  féparer.  Quand  ils  re- 
tournoient chez  eux  , c’étoit  pour  inviter  leurs 
familles  & leurs  amis  à partager  leur  bonheur  ; 
c’étoit  pour  montrer  les  préfents  qu’on  leur 
avoit  faits. 

Si  quelqu’un  doutoit  de  ces  heureux  effets 
de  la  hienfaifance  & de  l’humanité  fur  des 
peuples  fauvages,  qu’il  compare  les  progrès 
que  les  Jéfuites  ont  faits , en  très-peu  de  temps, 
dans  l’Amérique  Méridionale  , avec  ceux  que 
les  armes  & les  vaiffeaux  de  l’Efpagne  & du 
Portugal  n’ont  pu  faire  en  deux  fiecles.  Tandis 
que  des  milliers  de  foldats  changeoient  deux 
grands  empires  policés  en  déferts  de  fauva- 
ges errants , quelques  millionnaires  ont  changé  ^ 
de  petites  nations  errantes  en  plufieurs  grands 
peuples  policés.  Si  ces  hommes  adifs  & cou- 
rageux , avoient  eu  un  efprit  moins  infedé  de 
celui  de  Rome  ; fi  formés  en  fociété  dans  la 
cour  la  plus  intrigante  & la  plus  corrompue 
de  l’Europe,  ils  ne  s’étoient  pas  introduits  dans 
les  autres  cours  pour  influer  fur  tous  les  événe- 
.ments  politiques;  fi  leurs  chefs  n’avoient  pas 
abufé  des  vertus  même  de  la  plupart  des  memv' 
bres  : l’ancien  & le  nouveau-monde  jouiroient 
encore  des  travaux  d’un  corps  qu’on  pouvoir 
rendre  utile , en  l’empêchant  d’être  néceflaire; 

le 
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îe  dix-huiticme  fiecle  n’auroit  pas  à rougir  des 
atrocités  qui  ont  accompagné  fon  anéantiflément  j 
la  capitale  du  monde  chrétien  ne  feroit  pas  oc- 
cupée en  ce  moment  à plonger  des  mains  balTe- 
ment  avides  , dans  les  entrailles  de  fcs  martyrs 
& de  fes  apôtres. 

Les  Bréfiliens  avoicnt  eu  trop  fujet  de  haTr 
les  Européens  , pour  ne  pas  fe  défier  même  de 
leurs  bienfaits.  Mais  un  trait  de  juflice  , qui  fie 
un  grand  éclat , diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  rétablilfcment 
de'  Saint -Vincent  fur  la  côte  de  la  mer  , au 
vingt-quatrieme  degré  de  latitude  auftrale.  Là  , 
ils  commeïçoient  paifiblement  avec  les  Cari- 
ges , la  nation  la  plus  douce  & la  plus  policée 
de  tout  le  Bréfil.  L’utilité  qu’on  retiroit  de 
cette  liaifon  , n’empêdia  pas  qu’on  n’enlevâe 
foixante-dix  hommes  pour  en  faire  des  efcla- 
ves.  L’auteur  de  cet  attentat  fut  condamné  à 
ramener  les  prifonniers  où  il  les  avoit  pris,  & 
à faire  les  exeufes  qu’exigeoit  une  fi  grande 
infulte.  Deux  Jéfuites  chargés  de  faire  rece- 
voir les  réparations , que  fans  eux  on  n’eût  ja- 
mais ordonnées  , en  donnèrent  avis  à Faran- 
caha  , Thomme  le  plus  accrédité  de  fa  nation. 
Il  vint  au  devant  d’eux , & les  embraffant  avec 
des  larmes  de  joie  : » mes  peres  , leur  dit  - il  ^ 
» nous  confentons  à oublier  le  paflé  , & à faire 
X>  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  j 
» mais  qu’ils  foient  déformais  plus  modérés  & 
» plus  fideles  aux  droits  des  nations , qu’ils  ne 
» l’ont  été.  Notre  attachement  mérite  au  moins 
» de  l’équité.  On  nous  traite  de  barbares  , ce-. 
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» pendant  nous  refpedons  la  julHce  & norf 
» amis  ».  Les  roiffionnaires  ayant  promis  que 
leur  nation  obferveroit  déformais  plus  reli- 
gieufement  les  loix  de  la  paix  & de  l’union , 
Farancaha  reprit  : » fi  vous  doutez  de  la  bonne 
» foi  des  Cariges  , je  vais  vous  en  donner  une 
» preuve.  J’ai  un  neveu  quej’aime  tendrement; 
» il  eft  l’efpérance  de  ma  maifon , & fait  les 
» délices  de  fa  mere  ; elle  mourroit  de  dou- 
» leur , fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux  cepen- 
» dant  vous  le  donner  en  otage.  Emmenez-le 
» avec  vous , cultivez  fa  jeunefie , prenez  foin 
» de  fon  éducation , inftruifez-le  de  votre  re- 
» ligion.  Que  fes  mœurs  foient  douces  ; qu’elles 
» foient  pures.  J’efpere  qu’à  votre  retour , vous 
» m’infiruirez  aufli , & que  vous  me  rendrez  à 
» la  lumière.  » Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet 
exemple,  & envoyèrent  leurs  enfants  à Saint- 
Y incent  pour  y être  élevés.  Les  Jéfuites  étoient 
trop  adroits,  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti 
de  cet  événement  ; mais  rien  ne  fait  foupçon- 
ner  qu’ils  chercbaflent  à tremper  les  Indiens , 
en  les  portant  à la  fouroiflion.  L’avarice  n’avoit 
pas  encore  gagné  ces  milTionnaires  ; & le  crédit 
qu’ils  avoient  alors  à la  cour,  les  faifoit  alfez  ref- 
peéter  dans  la  colonie,  pour  que  le  fort  de  leurs 
jnéophites  ne  fut  pas  à plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  misa  profit.  Les 
manufadures  de  fucre  furent  vivement  poufiées 
avec  les  inftrumeqts  que  fourniflbit  l’Afrique. 
Cette  vafte  région  n’avoit  pas  été  plutôt  recon:* 
nuç  & en  partie  fubjuguée  par  les  Portuguais  , 
qu’ils  en  avoient  tiré  un  grand  nombre  d’efcla-; 
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ves,  que  la  métropole  employoit  au  ferviced»- 
ineflique  & à l’exploitation  des  terres.  Cet 
■ufage,  Tun  de  ceux  qui  ont  le  plus  corrompu 
le  caradere  national,  s’introduifit  plus  tard 
dans  les  pofTelFions  du  nouveau-monde.  Il  n’y 
commença  que  vers  l’an  1530,  Les  negres  s’y 
multiplièrent  prodigieufement , au  temps  dont 
nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagè- 
rent pas  à la  vérité  leurs  travaux , mais  ils  ne 
les  traverfcrent  plus  : ils  les  encouragèrent  mô- 
me, en  fe  vouant  à des  occupations  moins  rudes^ 
& en  fourniflantà  la  colonie  quelques  fubfidan- 
ces.  Un  accord  fi  heureux , produifit  les  plus 
grands  avantages. 


CHAPITRE  X L V 1 1.’ 

Entreprîfes  des  François  fur  le  Bréfil. 

<\^Ette  profpérité , dont  tous  les  marchés  de 
l’Europe  étoient  le  théâtre,  excita  la  cupidité 
des  François.  Ils  tenteront  de  former  fucceflive- 
ment  des  établiflements  à Rio-Janeiro , à Rio- 
Crande,  à Paraïba,  dans  l’ifle  de  Maragnin. 
Leur  légéreté  ne  leur  permit  pas  d’attendre  le 
fruit , communément  tardif,  des  nouvelles  en- 
treprifes.  Ils  abandonnèrent , par  inconflancedç 
par  laflitude,  des  efpérances  capables  de  fouto- 
nir  des  efprits  qui  n’auroient  pas  été  aufli  faciles 
à fe  rebuter , que  prompts  à entreprendre.  L’u- 
nique  moment  précieux  de  leurs  courfes  iü;' 
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^ruflueufes,  eli  un  dialogue  qui  peint  d’autant 
mieux  le  fens  naturel  des  fauvages , qu’il  efl 
écrit  dans  cç  ftyle  naïf  qui  caradérifoit,  il  y a 
deux  fiecles , la  langue  Françoife  , & où  l’on 
retrouve  encore  des  grâces  qu’elle  doit  re-* 
Çretter. 

» Les  Bréfiliens  , dit  Lery , l’uq  des  interlo- 
» cuteurs,  fort  ébahis  de  voir  les  François,  pten- 
» dre  tant  de  veine  d’aller  guérir  leur  bois,  il 
« y eut  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me 
» fit  cette  demande.  Que  veut  dire , que  vous 
» autres  Fmnçois  venez  de  fi  loin  quérir  du 
» bois  pour  vous  chaufîër  ? N’y  en  a-t-il  point 
» en  votre  terre  ? A quoi  lui  ayatit  répondu 
» qu’oui , & en  grande  quantité  , mais  non 
y>  pas  de  telle  forte  que  le  leur  , lequel  nous 
» ne  brûlions  pas  comme  il  penfoit  ; ainfî 
» comme  eux-mêmes  en  ufoi,ent  pour  teindre 
» leurs  cordons  & plumages , les  nôtres  l’ame- 
» noiént  pour  faire  la  teinture.  Il  me  répliqua: 
» Voire,  mais  vous  en  faut -il  tant  ? Oui,  lui 

dis-je  ; car  ayant  tel  marchand  en  notre 
» pays  qui  a plus  de  ffifes  & de  draps  rouges 
» que  vous  n’en  ayez  jamais  vu  par-deçà,  un 
» feul  achètera  tout  le  bois  dont  plufieurs  navi« 
» res  s’en  retournent  chagés.  Ha  , ha  î dit 
U le  fauvage  , tu  me  contes  merveilles  ! Puis 
2>penfant  bien  à ce  que  je  lui  venois  de  dire, 
» plus  outre  dit  : Mais  cet  homme  tant  riche 
»>  dont  tu  paries  , ne  meurt-il  point  ? Si  fait , 
X>  fi  fait,  lui  dis- je  , aufli-bien  que  les  autres. 
» Sur  quoi , comme  ils  font  grands  difcou- 
P reurs,  il  me  demanda  derechef  : Fit  quand 
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*>  doncques  il  eft  mort , à qui  eft  tout  le  bien 
* qu’il  laifîé  ? A fes  enfants , lui  dis- je , s’il  en 
» a ; & à défaut  d’iceux  , à fes  freres  , fceurs  , 
»ou  plus  prochains.  Vraiement,  dit  alors  mon 
» vieillard,  à cette  heure  cognois-je  que  vous 
» autres  François  ôtes  de  grands  fols  ; car  vous 
» faut- il  tant  travailler  à pafler  la  mer  pour 
» amaflér  des  richeffes  à ceux  qui  furvivent  après 
» vous  , comme,  fi  la  terre  qui  vous  a nourris 
TD  n’étoit  point  fu/fifanteaufli  pour  les  nourrir? 
» Nous  avons  des  enfants  & des  parents,  lef- 
» quels  , comme  tu  vois , nous  aimons  ; mais 
» parce  que  nous  fommes  alTurés  qu’après 
«notre  mort,  la  terre  qui  nous  a nourris  les 
» nourrira , certes  nous  nous  repofons  fur 
» cela.  » 

Cette  philofophie , fi  naturelle  à des  peuples, 
fauvages  que  la  natureexempte  de  l’ambition, ^ 
mais  étrangère  aux  nations  policées  qui  ont 
éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  & de  la  cupi- 
dité, né  fit  pas  grande  imprefiion  fur  les  Fran- 
çois. Ils  dévoient  fuccomber  à la  tentation  des 
richefi'es,  dont  la  foif  dévoroit  alors  tous  les 
peuples  maritimes  de  l’Europe.  Les  Hollan- 
doitf,  qui  étoient  devenus  républicains  par  ha- 
fard,  & commerçants  par  néceflîté,  furent  plus 
confiants  & plus  heureux  que  les  François  dans 
leurs  entreprifes  fur  le  Bréfil.  Ils  n’avoient  af- 
faire qu’à  une  nation  auffi  petite  que  la  leur, 
qui  à leur  exemple , devoit  bientôt  fecouer  le 
joug  de  l’Efpagne , mais  en  gardant  celui  de  la 
royauté. 
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CHAPITRE  XLVIII. 

les  Hollandoh  ^ étahlijfent  dans  IcBréfit,  ^ 
en  font  ckajfés , après  y avoir  remporté  de 
grands  avantages, 

O U T E s les  hiftoires  font  pleines  des 
aûes  de  tyrannie  & de  cruauté  qui  fouleverent 
les  Pays-Bas  contre  Philippe  II.  Les  provinces 
les  plus  riches,  furent  retenues  ou  ramenées 
fous  un  fcepîre  de  fer  ; mais  les  plus  pauvres, 
celles  qui  étoient  comme  fubmergées , réuffirent 
par  des  efforts  plus  qu’humains  à afTurer  leur 
indépendance.  Lorfque  leur  liberté  fut  folide- 
ment  établie , elles  allèrent  attaquer  leur  en- 
nemi fur  les  mers  les  plus  éloignées,  dans 
rinde,  dans  le  Gange,  jufques  aux  Moluques, 
qui  faifoient  partie  de  la  domination  Efpa- 
gnole  , depuis  qu’elle  comptoir  le  Portugal  au 
nombre  de  fes  pofleflîons,  La  treve  de  i6o^ 
donna  à cette  entreprenante  & heureufe  répu- 
blique, le  temps  de  mOrir  fes  nouveaux  pro- 
jets. Ils  éclatèrent,  en  léai , par  la  création 
d’une  compagnie  des  Indes  Occidentales , donc 
on  efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afrique  & 
dans  l’Amérique , comprifes  dans  fon  privilège 
exclufif , qu’avoit  eu  en  Afie  celle  des  Indes 
Orientales. 

Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent  de 
douze  millions,  LaHoUaade  y entra  pour  quatre- 
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neuvièmes , la  Zélande  pour  deux , ta  Meufe 
& la  Weftfxife  chacune  pour  un;  la  Frife  & 
Groningue  enfemble,  pour  un  neuvième.  L’af- 
femblée  générale  devoir  fe  tenir  fix  ans  fans 
interruption  à Amfterdaro,  & enfuite  deux  à 
Middelbourg.  La  compagnie  Occidentale , mé- 
. contente  que  fon  privilège  fût  moins  étendu 
que  celui  de  la  compagnie  Orientale,  ne  fc 
prefla  pas  d’agir.  Les  états  établirent  l’égalité  , 
& les  opérations  cemmencerent  par  l’attaque 
-du  Bréfil. 

On  avoir  des  lumières  néceflaires  pour  fe 
bien  conduire.  Quelques  armateurs  Hollandois 
avoient  hafardé  d’y  aller , fans  être  arrêtés  par 
la  loi  qui  en  interdifoit  l’entrée  à tous  les  étran- 
.gers.  Comme , fui vant  l’ufage  de  leur  nation, 
ils  ofFroient  leurs  marchandifes  à beaucoup 
meilleur  marché  que  celles  qui  venoient  de  la 
métropole , ils  furent  accueillis  favorabiemenr. 
Ils  dirent  à leur  retour , que  le  pays  écoit  dans 
une  efpece  d’anarchie;  que  la  domination  étran- 
gère y avoir  étouffé  l’amour  de  la  patrie  ; que 
l’intérêt  perfunnel  y avoit  corrompu  tous  les 
efprits  y que  les  fcldats  étoient  devenus  mar- 
chands ; qu’on  avoit  oublié  jufqu’aux  premiè- 
res notions  de  la  guerre,  & qu’il  fuffiroit  de  Ce 
préfenter  avec  des  forces  un  peu  confidérables, 
pour  furmonter  infailliblement  les  légers  obf- 
tacles  qui  pourroient  s’oppofer  à la  conquête 
d’une  région  fi  riche  , 

La  compagnie  chargea,  en  1614,  Jacob 
Willekens  de  cette  entreprife.  Il  alla  droit  à la 
capitale.  San-Salvador  fe  rendit  à la  vue  de  la 
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flotte  Hollandoife.  Le  refte  de  la  province  ou 
de  la  capitainerie , qui  étoit  la  plus  étendue , la 
plus  riche , la  plus  peuplée  de  la  colonie , ne 
fit  guere  plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufà  plus  de  joie  que  de 
douleur  au  confeil  d’Efpagne.  Les  miniftres 
qui  le  compofoient , furent  confolés  du  triom- 
phe des  plus  opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie, 
par  le  chagrin  qu’il  devoir  donner  aux  Portu- 
gais. Depuis  qu’ils  travailloient  à opprimer  cette 
nation  malheureufe , ils  éprouvojent  une  réfil- 
tance  qui  ble/Toit  l’orgueil  de  leur  defpotifme. 
Un  revers  qui  pouvoir  la  rendre  moins  fiere 
&plusfouple,  leur  parut  un  événement  pré- 
cieux. Ils  crurent  toucher  au  but  qu’ils  s’étoient 
propofé , & ils  étoient  bien  réfolus  à ne  rien 
faire  qui  pût  «les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d’aufli  vils  fentiments, 
Philippe,  penfa  que  la  majefté  du  trône  exi- 
geoit  de  lui  quelques  démonftrations,  quelques 
bienféances.  Il  écrivit  aux  Portugais  les  plus 
diftingués,  pour  les  exhorter  à faire  les  efforts 
généreux  qu’exigeoient  les  circonftances.  Ils  y 
‘étoient  difpofés.  L’intérêt  perfonnel,  le  zele 
peur  la  patrie , le  defir  de  réprimer  la  joie  de 
leurs  tyrans,  tout  concouroit  à redoubler  leur 
aââvité.  Ceux  qui  avoient  de  l’argent  , le  pro- 
diguèrent. D’autres  levèrent  des  troupes.  Tous 
vouloient  fervir.  En  trois  mois  on  arma  vingt- 
lix  vaiffeaux.  Ils  partirent  au  commencement 
de  lôaô  , avec  ceux  que  la  lenteur  & la  poli- 
tique de  l’Efpagne  avaient  fait  trop  long-temps 
'attendre,  - - . ' 
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L’archevêque  de  San-Salvador,  Michel  Te- 
Xeira , leur  avoir  préparé  un  luccès  facile.  Ce 
prélat  guerrier , à la  tête  de  quinze  cents  hom» 
mes,  avoir  d’abord  arrêté  les  progrès  de  l’en- 
nemi. Il  l’avoit  infulté,  harce’é , battu , pouffé, 
enfermé  & bloqué  dans  la  place.  Les  Hollan- 
dois  réduits  par  la  faim,  l’ennui  & la  mifere, 
forcèrent  leur  gouverneur  de  fe  rendre  aux 
troupes  que  la  flotte  avoir  débarquées  en  arri- 
vant ; ils  furent  tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoir  liir  mer,' 
la  dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vaiffeaux 
ne  rentroient  jamais  dans  les  ports,  que  triom- 
phants & chargés  des  dépouilles  des  Portugais 
& des  Efpagnoïs.  Elle  jetoit  un  éclat  qui  cau- 
foit  de  l’ombrage  aux  puilîânces  même  les  plus 
intéreffées  à la  prospérité  des  Hcllandois.  L O- 
céan  étoit  couvert  de  lès  flottes.  Ses  amiraux 
cherchaient , par  des  exploits  utiles , à confer- 
ver  fa  confiance.  Les  officiers  fubalternes  vou- 
loient  s’élever , en  fécondant  la  valeur  & l’in- 
telligence de  leurs  chefs.  L’ardeur  du  foldat 
& du  matelot  étoit  fans  exemple:  rien  ne 
rebutoit  ces  hommes  fermes  & intrépides.  Les 
fatigues  de  la  mer , les  maladies , les  combats 
multipliés , tout  fembloit  les  ; guerrir , & re- 
doubler leur  émulation.  La  compagnie  entre- 
tenoit  ce  fenriment  utile  p r de  fréquentes 
récumpenles.  (>»utre  la  paye  qu’on  leur  donnoît, 
elle  leur  permettoit  un  commerce  particulier. 
Cette  faveur  les  encourageoit,  & en  multiplioit 
le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  ü.-'e , par 
tm  arrangement  fi  fage , avec  celle  du  corps  qui 
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les  employoit,  iisvouloient  être  toujours  en* 
adion.  Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vaifleaux;. 
jamais  ils  ne  manquoient  d’attaquer  les  vaif- 
feaux  ennemis  avec  l’intelligence , l’audace  & 
l’acharnement  qui  aflurent  la  vidoire.  En  treize 
ans  de  temps,  la  compagnie  arma  huit  cents 
navires,  dont  la  dépenfe  montoit  à quatre- 
vingt-dix  millions.  Ils  en  prirent  cinq  cent» 
quarante-cinq  à l’ennemi,  qui , avec  les  mar- 
chandifes  dont  ils  étoient  chargés , furent  ven- 
dus 1 8o  , ooo , ooo  livres.  Aufli  le  dividende 
ne  fut- il  jamais  au  deflbus  de  vingt  pour  cent, 
& s’éleva-t-il  fouvent  à cinquante.  Cette  prof- 
périté , qui  n’avoit  d’autre  bafe  que  la  guerre , 
mit  la  compagnie  en  état  d’attaquer  de  nou— 
veau  le  Bréfil. 

Son  amiral,  Henri  Lonk,  arriva  au  corn-»* 
mencement  de  1630,  avec  quarante-fix  vaif» 
féaux  de  guerre  fur  la  côte  de  Fernambuc  , une 
des  plus  grandes  capitaineries  du  pays,  & la 
mieux  fortifiée.  Il  la  fournit,  après  avoir  livré 
plufieurs  combats  fanglants , dont  il  fortit  tou-» 
jours  vidorieux.  Les  troupes  qu’il  a voit  laif— 
fées  en  partant , fubjuguerent  celles  de  Tama- 
raca , de  Paraïba , de  Rio-Grande , dans  les  an- 
nées 1Ô33,  1634,  163$.  Elles  fournilToiene 
tous  les  ans , ainfi  que  Fernambuc , une  grande 
quantité  de  fucre,  beaucoup  de  bois  de  tein-j 
ture  & d’autres  denrées. 

Ces  richefles,  qui  avoient  quitté  la  route  de 
Lilbonne  pour  prendre  celle  d’Amfterdam , en- 
flammèrent la  compagnie.  Elle  réfolut  la  con— 
^uête  du  Ecéfil  entier^  dû  chargea  Maurice  dç 
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NafTau  de  cette  entreprife.  Ce  gendral  arriva  à 
fa  denination,dans  les  premiers  jours  de  1637, 
Il  trouva  de  la  difcipline  dans  les  foldats,  de 
l’expe'rience  dans  les  chefs , de  la  volonté  dans 
tous  les  cœurs , & il  fe  mit  en  campagne.  On 
lui  oppofa  fucceflivemenc  Albuquerque,  Ban- 
jola  , Louis  Rocca  de  Borgia , & le  Bréfilien 
Cameron , l’idole  des  fiens  , palfionné  pour  les 
Portugais  , brave,  a6Uf,  rufé , à qui  il  ne  man- 
qua pour  être  général , que  d’avoir  appris  la 
guerre  fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  diffé- 
rents chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouve- 
ments , pour  couvrir  les  poffeflions  dont  on 
leur  avoit  confié  la  défenfe.  Leurs  efforts  furent: 
inutiles.  Les  Hollandois  s’emparèrent  des  capi- 
taineries de  Siara,  de  Siriga,  de  la  plus  grande 
partie  de  celle  de  Bahia.  Déjà  fept  des  quatorze 
provinces  qui  formoient  la  colonie,  avoienc 
reconnu  leur  domination.  Ils  efpéroient  qu’une 
ou  deux  campagnes  leur  donneroient  tout  ce 
qui  refloit  à leur  ennemi , dans  cette  partie  de 
l’Amériqcie  ; lorfqu’ils  fe  virent  arrêtés  au  mi- 
lieu de  leurs  fuccès , par  une  révolution  que 
l’Europe  defiroit  fans  l’avoir  prévu. 

Depuis  que  les  -Portugais  avoient  fubi  Iç 
joug  Efpagnol  en  1581  , ils  n’avoient  plus 
connu  le  bonheur.  Philippe  II , prince  avare  , 
cruel  , defpote , profond  & diffimulé , avoic 
cherché  à dégrader  leur  caraâere  ; mais  en 
couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyens 
qu’il  employoit  pour  les  av'ilir.  Son  fils , trop 
lidele  à fes  maximes,  perfuadé  qu’il  valoir 
' jpieu2(  régner  fur  un  écâc  ruiné,  que  de  voi^ 
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dt-pendre  la  foumifllonde  fbs  habitants  dateur 
bonne  vulomé  , les  avoit  laiHé  dépouiller  d’une 
foule  de  conquêtes  qui  leur  avoient  valu  tant 
de  trélors , de  gloire  & de  puiffance,  achetés 
par  des  ruiflcaux  de  fang.  Le  fuccelleur  de'  ce 
foible  prince,  plus  imbécile  encore  que  *oii 
pere  , attaqua  à découvert  & avec  mépris  leur 
adminiftration , leurs  privilèges  , leurs  mœurs , 
tout  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher.  A l’inf- 
tigation  d’Olivarez , il  vouloir  les  pouffer  à 
la  révolte , pour  acquérir  le  droit  de  les  dé- 
pouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits, 
que  rfffpagne  avoit  travaillé  à divifer.  Une 
confpirarion  préparée  pendant  trois  ans  avec 
tin  fecret  incroyable  , éclata  le  3 décembre 
1640.  Philippe  IV  fut  ignominieufement  prof- 
crit , & le  duc  de  Bragance  fut  placé  fur  le 
trône  de  lés  peres.  L’exemple  de  la  capitale 
entraîna  le  relie  du  royaume , & tout  ce  qui 
relloit  des  établillements  formés  en  Afie , en 
Afrique  & en  Amérique  dans  des  temps  heu- 
■ reux.  Un  fl  grand  changement  ne  coûta  de 
fang  que  celui  de  Michel  Vafconcellos,  lâche 
& vil  inllrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts  , fes  reffenti- 
ments  à ceux  des  Anglois , des  François , de 
tous  les  ennemis  de  l’Efpagne.  Il  conclut  en 
particulier,  le  13  de  juin  1641 , avec  les  Pro- 
vinces-Unies , une  alliance  offenfive  & défen- 
five  pour  l’Europe  , & une  treve  de  dix  ans 
pour  les  Indes  Orientales  & Occidentales.  Nal-  | 
îau  fut  aufli-tôt  rappellé  avec  la  plus  grande 
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partie  des  troupes;  & le  gouvernement  des 
poffeflTions  HolKmdoifes  dans  le  Bréill  fut  con- 
fié à Hamel,  m rchand  d’Amfterdam  ; à BalTis  , 
orfevre  de  Harlem  ; à Bulleftraat , charpemiér 
de  Middelbuurg.  Ce  confeil  devoit  décider  de 
toutes  les  affaires,  qu’on  croyoit  déformais 
bornées  au'x  opérations  d'un  commerce  vif  & 
avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateürs  entreront 
facilement  dans  les  vues  économiques  de  la 
compagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur 
firent  palfer  le  but.  ils  laiffoient  écrouler  les 
fortifications,  déjà  trop  négligées;  ils  vendeient 
à leurs  rivaux  des  armes  & des  munitions  de 


guerre , qu’on  payoit  fort  cher  ; il  permer- 
toient  le  retour  en  Europe  à tous  les  foldats 
qui  le  defircient.  Leur  ambition  étoit  de  fup- 
primer  toutes  les  dépenfes,  & de  multiplier 
les  bénéfices  du  corps  qu’ils  repréfentoient. 
Les  éloges  que  leur  atriroit  la  richdfe  des  car- 
gaifons,  de  la  part  d’une  direâion  également 
avide  & bornée,  achevèrent  de  les  égarer. 
Pour  grolîir  encore  les  profits  de  la  compagnie  , 
ils  commenceront  à opprimer  ceux  des  Portu- 
gais que  de  grandes  poUèffions  ou  des  circonl- 
tances  particulières , avoient  retenus  fous  fa 
dénomination.  La  tyrannie  fit  des  progrès  ra- 
pides. Elle  fut  enfin  portée  à cet  excès , qui 
juftifie  toutes  les  réfolutions  & qui  détermine 
aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  étoient  lavidime  , ne  perdirent 
pas  leur  temps  à fe  plaindre.  Les  plus  hardis 
s’unirentj  en  1645,  pour  fe  venger.  Leur  projet 
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^tûit  de  maflacrer  dans  une  fête , au  roilieti  <fç 
la  capitale  de  Fernambuc,  tous  les  HoIIandois 
qui  avoient  part  au  gouvernement , & de  faire 
enfuite  main^baflc  fur  le  peuple , qui  etoit  fans 
précaution  parce  qu’il  fe  croyoit  fans  danger. 
Le  complot  fut  découvert  ; mais  ceux  qui  y 
croient  entrés  eurent  le  temps  de  fortir  de  la 
la  place  & de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étcit  un  Portugais  né  dans  l’obf- 
curité,  nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De 
l’état  de  domeftique,  il  s’étoit  élevé  à celui  de 
commifllonnaire  , & enfin  à celui  de  n^ociànt. 
Son  intelligence  lui  avoitfait  acquérir  de  gran- 
des richefl'es.  Il  devoit  à fa  probité  la  confiance 
univerfelle , & fa  générofué  attachoit  inviola- 
blement  une  infinité  de  gens  à fes  intérêts.  Le 
revers  qu’mon  venoit  d’éprouver  n’étonna  pas  fa: 
grande  anae. Sans  l’aveu,  fans  l’appui  du  gou- 
vernement , il  ofa  lever  l’étendard  de  la  guerre. 

Son  nom  , fes  vertus  & fes  projets , afifera- 
blent  autour  de  lui  les  Bréfiliens  , les  foldats 
Portugais , les  colons  même.  Il  leur  infpire  fa 
confiance  , fon  aâivité,  fon  courage.  On  le 
fuit  dans  les  combats  ; on  fe  prelTe  autour  de 
fa  perfonne , on  veut  vaincre  ou  mourir  avec 
lui.  Il  triomphe , & ne  s’endort  pas  fur  fes 
lauriers.  11  ne  laifie  pas  au  vaincu  le  temps 
de  fe  reconnoitre.  Quelques  difgraccs  qu’il 
éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de  fes  prof- 
pérités , ne  fervent  qu’à  développer  la  fer- 
meté de  fon  ame , les  reflburces  de  fon  gé- 
nie , l’élévation  de  fon  caraélere.  Il  montre  un 
j&ronc  menaçant , a^rès  le  majeur  ^ plu^ 
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redoutable  eiKore  par  fa  conftance  qrîe  par  fon» 
intrépidité.  La  terreur  qu’il  répand , ne  permet 
plus  à Tes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A ce 
moment  de  gloire  , Viera  reçoit  ordre  de  s’ar« 
rêter. 

Depuis  la  treve  , les  Hollandois  s’étoient 
emparés  en  Afrique  & en  Afie  , de  quelques 
places  qu’ils  avoient  opiniâtréraent  refufé  de 
reHituer.  La  cour  de  Lisbonne  occupée  de  plus 
grands  intérêts  , n’avoit  pu  fonger  à fe  faire 
juftice , mais  fon  impuilTance  n’avoit  pas  di-« 
minué  fon  relTentiment.  Dans  cette  difpofi- 
tion,  elle  avoir  été  charmée  de  voir  la  répu- 
blique attaquée  dans  le  Bréfil  ; elle  avoir  même 
favorifé  fous-main  ceux  qui  avoient  commence 
les  hoftiÜtés.  L’attention  qu’elle  eut  toujours 
de  faire  répondre  en  Amérique , & de  répon- 
dre elle-même  en  Europe , qu’elle  défavouoit 
ks  auteurs  de  ces  troubles , & qu’elle  les  ent 
puniroit  un  jour,  fit  croirelong-temps  à la  com- 
pagnie que'  ces  mouvements  n’auroient  pas  de 
fuite.  Son  avarice  trop  long-temps  amufée  pas 
ces  proteftations  faulTes  & frivoles , fe  réveilla; 
enfin,  Jean  ' IV , averti  qu’il  fe  faifoit  en  Hok 
lande  des  armements  confidérables , & crai- 
gnant d’être  engagé  dans  une  guerre  qu’ili 
croyoit  devoir  éviter,  voulut  dé  bonne  foi( 
mettre  fin  aux  hofUlités  du  Bréfil. 

Viera  qui  , pour  achever  ce  qu’il  avoit  com>«'- 
mencé  ^ n’avoit  que  fon  argent , fon  crédit  8c 
fon  talent,  ne  délibéra  pas  feulement  s’il  obéi»» 
roit.  « Si  le  roi , dit-il , étoit  inftruit  de  notre 
^ zele  ^ de  fes  i&téiits  & de  nés  iuççès^  biei^ 
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» loin  de  chercher  à nôüs  arracher  les  armes," 

» il  nous  encouragetoit  à pourfuivre  notre  en- 
» treprife  , il  nous  appuieroit  de  toute  fa  puif- 
» fance.  » Enfüite , dans  la  crainte  de  voit 
rallentir  l’ardeur  de  fes  compagnons  , il  fe  dé- 
termina à précipiter  les  événements.  Ils  con- 
tinuèrent à lui  être  fi  favorables  ^ qu’avec  le  fe- 
cours  de  Baretto,  de  Vidal,  de  quelques  au- 
tres Portugais  qui  voulaient  & qui  favoienc 
fervir  leur  patrie,  il  confomma  la  ruine  des 
Hollandois.  Le  peu  de  ces  républicains  qui 
âvoient  échappé  au  fer  & à la  famine  , éva- 
cua le  Bréül  par  une  capitulation  du  id  janvier 
1654. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  lignèrent 
quelques  mois  après  avec  l’Angleterre  , paroif- 
foit  devoir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  une 
importante  pofleiïion  , que  des  vues  fauflès  & 
des  circonftances  m..lheureufes  leur  avoient  fait 
perdre.  La  république  & la  compagnie  trom- 
pèrent l’attente  des  naticfhs.  Le  traité  qui , en 
1 661,  termina  lesdivihons  des  deux  puiflances, 
aflura  la  propriété  du  Bréfil  entier  au  Portugal , 
qui  s’eng  gea,  de  fgn  côté,  à payer  aux  Pro- 
vinces-Unies huit  millions  en  argent  ou  en 
marcha  ndifës.  h 

Ainfi  fortit  des  mains  des  Hollandois  , une  , 

conquête  qui  pouvoir  devenir  la  plus  riche  des  I 

colonies  Européennes  du  Nouveau-monde , & 
donner  a la  république  une  confiftance  qu’elle 
ne  p uvoit  obtenir  de  fon  propre  territoire. 

Mais  il  auroit  fallu  , pour  s’y  maintenir , que 
l’état  fe  fut  chargé  de  fon  adminiftration , de  fa 
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défenfe  ; & pour  la  faire  profpérer  , qu’on  l’eût 
fait  jouir  d’une  liberté  entière..  Avec  ces  pré- 
cautions, le  Bréfil  eût  été  confervé,  & au- 
' roit  enrichi  la  nation  , au  lieu  de  ruiner  une 
compagnie.  Malheureufement  on  ignoroit  en- 
core que  défricher  des  terres  en  Amérique, 
étoit  l’unique  moyen  de  les  rendre  utiles , & 
que  ce  fuccès  ne  pouvoir  être  que  l’ouvrage 
d’un  commerce  ouvert  à tous  les  citoyens , fou* 
la  protedion  du  gouvernement. 

<Ci-'  '■ 

C.HAPITRE  XLIX. 

Situation  des  Portugais  dans  le  Bréfil,  aprli 
qu'élis  fe  furent  débarrajfés  des  Hollandois»  T* 

TT 

Sut  E s Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  déli- 
vrés des  Hollandois  d’une  maniéré  irrévocable , 

• qu’ils  fongerent  à mettre  dans  leur  colonie  un 
ordre  qui  n’y  avoir  jamais  été , même  avant  la 
•guerre.  Le  premier  moyen  qu’on  imagina  pour 
y réuflir , fut  de  régler  le  fort  des  Bréfiliens  qui 
s’étoient  fournis  ou  qu’on  efpéroit  de  fou  met- 
tre. En  examinant  les  chofes  de  plus  près  qu’on 
ne  l’avoit  fait,  on  fentit  que  ceux  qui  les 
avoit  peints  comme  des  barbares  qui  ne  con- 
noiflbient  aucun  frein  , les  avoient  calomniés, 
•La  première  impreflîon  que  firent  les  Européens 
fur  de  petites  nations  divifées  par  dos  guerres 
continuelles,  fut  un  fentiment  de  défiance;  & 
«comme  ii-ell  alTez  naturel  à des  hommes  fiif-*. 
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peds  de  craindre  des  hommes  foupçonneux 
ils  fe  crurent  en  droic  de  les  traiter  en  enne- 
mis , de  les  opprimer , de  les  mettre  aux  fers. 
Ce  traitement  les  rendit  féroces.  La  difficulté 
de  s’entendre , multiplia  de  part  & d’autre  les 
fujets  d’animofité.  Si  dans  la  fuite  les  naturels 
du  pays  renouvellerent  les  hoflilités  , ils  y fu- 
rent communément  déterminés  par  l’impru- 
dence, l’avidité,  la  mauvaife  foi , les  vexations 
de  la  puiflance  inquiété  & ambitieufe  qui  étoit 
venu  troubler  le  repos  de  cette  partie  du  nou- 
veau-monde. Dans  quelques  occafions , ont  put 
les  accufer  d’erreur , d’avoir  pris  les  armes  par 
des  précautions  prématurées  ; mais  jamais  d’in- 
juftice  & de  duplicité.  On  les  trouva  toujours 
lîdeles  à leurs  promefles , &à  la  foi  des  traités, 
^ux  droits  facrés  de  l’hofpitalité. 

Cette  opinion  qu’on  avoit  enfin  de  leur  ca- 
raélere  , fit  prendre  le  parti  de  les  raflembler 
dans  des  villages  qu’on  diftribua  fur  les  côtes , 
ou  peu  avant  dans  les  terres.  Par  cet  arrange- 
ment , on  afluroit  la  communication  des  établi- 
blilTements  Portugais , & on  éloignoit  les  fau- 
vages  qui  eninfefloient  les  intervalles  par  leurs 
brigandages.  Des  miffionnaires  , la  plupart  Jé- 
fuites  , furent  chargés  du  gouvernement  fpiri- 
tuel  & temporel  des  nouvelles  peuplades.  Des 
recherches  auffi  exaéles  qu’il  eü  poffible  de  les 
faire , dans  un  pays  où  tout  eft  myftere , nous 
ont  appris  que  ces  eccléfiaftiques  agiffoient  en 
vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient  confervé  quel- 
ques principes  de  douceur  & d’humanité , foit 
parelTe , foit  fauatifme  , entretenoient  ces  pe-. 
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tires  foci^tés  dans  une  enfance  perpétuelle,  n’a- 
vançoient  pas  leur  raifon , ni  jufqu’à  un  certain 
point  leur  induflrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu  leur 
être  plus  utiles , ils  ne  l’auroient  pu  que  diffici- 
lement. Il  y a des  gouvernements  qui  font  vi- 
cieux , & par  le  mal  qu’ils  font , & par  le  bien 
qu’ils  empêchent  de  faire.  Une  mauvaife  ad- 
minidration  corrompt  tous  les  germes  de  vertu 
& de  profpérité.  La  cour  de  Lisbonne  , en  dif- 
penfant  les  Indiens  de  tout  tribut , les  avoic 
afliijettis  à des  corvées.  Cette  loi  funeüe  les 
mettûit  dans  la  dépendance  des  commandants 
& des  magilirats  voifins , qui , fous  le  prétexte 
fl  familier  aux  gens  en  place , de  les  employer 
pour  les  befoins  publics , les  facrifioient  trop 
îbuvent  à leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie 
ou  celle  de  leurs  condufleurs  n’occupoit  pas  , 
étoient  ordinairement  fans  rien  faire.  S’ils  for- 
toient  de  leur  indolence  naturelle , c’étoit  potir 
chaffer,  pour  pêcher,  pour  cultiver  un  peu  le 
manioc,  autant  feulement  que  le  foin  de  leur 
confervation  l’exigeoit.  Leurs  manufaêhires  le 
réduifoient  à des  ceintures  de  coton  , pour  cou- 
vrir leur  nudité,  & à l’arrangement  de  quel- 
ques plumages  , pour  orner  leur  tête.  Les  plus 
aftifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans  leurs 
cultures  , de  quoi  fe  procurer  des  clincailleries, 
& d’autres  bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque 
quelques-uns  d’entr’eux  fe  louoient  par  inconf- 
tance  aux  Portugais , pour  le  fervice  domefti- 
que  ou  pour  la  petite  navigation  , c’étoit  tou- 
jours pour  peu  de  temps  j parce  qu’ils  avoient 
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travail  efthorreur,  & ün  fouverain  mépris  pour 

l’argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis  , dont 
le  nombre  ne  paffa  jamais  deux  cents  mille.  Les 
indépendants n’ eurent  guerede  rapport  avecles 
Européens,  que  par  les  efclaves  qu’ils  vendoient 
eux-mêmes  , ou  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les  aôes 
d’hoftilité  entre  les  deux  nations  , devinrent  ra- 
res, & finirent  enfin  tout-à-fait.  Depuis  1717» 
les  Portugais  n’ont  pas  été  troublés  par  les  na- 
turels du  pays  , & eux-mêmes  ne  les  ont  pas 
inquiétés  depuis  17^6. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s’occupoit 
du  foin  de  régler  l’intérieur  de  fa  colonie  , quel- 
ques-uns de  fes  fujets  fongeoient  à l’étendre. 
Ils  s’avancèrent  au  Midi , vers  la  riviere  de  la 
Plara  , &au  Nord,  jufqu’à  celles  des  Amazones, 
Les  Efpagnols  paroilToient  en  polTeflion  de  ces 
deux  fleuves.  On  réfolut  de  les  en  chaffer  , ou 
d’en  partager  avec  eux  l’empire. 
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EtubliJfejnent  des  Portugais  ftir  la 
des  Amazones. 

TT  , 

n J i 


riviem 


’Amazone  , ce  fleuve  fi  renommé  par  l’é- 
tendue de  fon  cours  , ce  grand  valFal  de  la  mer 
à laquelle  il  va  porter  le  tribut  qu'il  a reçu  de 
tant  d’autres  vaflaux  , femble  puifer  fes  four- 
ces  dans  cette  multitude  de  torrents , qui , des- 
cendus de  la  partie  orientale  des  Andes,  fis 
réunifient  dans  un  terrein  fpacjeux  , pour  ea 
compofer  cette  riviere  immenfe.  Cependant 
l’opinion  la  plus  commune  la  -fait  fortir  du  lac 
de  Lauricocha , comme  d’un  réfervoir  des  Cor- 
delieres  , fitué  dans  le  corrégiment  de  Guanu- 
co , à trente  lieues  de  Lima , vers  leîi  onze  de- 
grés de  latitude  auftrale.  Dans  fa  marche  de 
mille  à onze  cents  lieues , elle  reçoit  un  nom- 
bre prédigieux  de  rivières , dont  plufieurs  ont 
un  fort  long  cours  & font  très-larges  & très- 
profondes.  Ses  eaux  forment  une  infinité  d’ifles, 
trop  fouvent  fubmergées  pour  pouvoir  être  cul- 
tivées. Elle  entre  enfin  d^tis  l’Océan  fous  l’équa- 
teur même , par  une  embouchure  large  de  cin- 
tpiaptelieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte,  en  i J 00, 
par  Vincent  Pinçon,  un  des  compagnons  de 
Colomb;  &*  fa  fource,  à ce  qu’on  croit,  en 
^^^8, par  Gonzalefifarre.Son  lieutenant  Oreî; 
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2ana  s’embarqua  fur  ce  fleuve  , & en  parcourut 
toute  l’étendue.  Il  eut  à combattre  un  grand 
nombre  de  nations  , qui  embarraflbient  la  na- 
vigation avec  leurs  canots , & qui  du  rivage 
i’accabloient  de  fléchés.  Ce  fut  alors  que  le 
2peéla):le  de  quelques  fauvages  fans  barbe  , 
comme  le  font  tous  les  peuples  Américains, 
offrit  fans  doute  à l’imagination  vive  des  Efpa- 
gnols , une  armée  de  femmes  guerrières  , & 
détermina  l’officier  qui  commandait , à chan- 
ger le  nom  de  Maragnon  que  portoit  ce  fleuve, 
en  celui  de  l’Amazone  , qu’on  lui  a depuis  con- 
servé. 

On  pourroit  s’étonner  que  FAmérique  n’eût 
pas  enfanté  beaucoup  de  prodiges  dans  la  tête 
des  Efpagnols , fi  leurs  conquêtes  & les  richeffes 
<}ue  leur  valoient  des  maffacres  inouis,  n’avoient 
détruit  un  pays  fi  propre  à féconder  leur  pen- 
chant pour  le  merveilleux.  C’eft-là  que  l’imagi- 
iiation  des  Grecs  auroit  puifé  d’agréables  chi- 
mères. Ce  peuple , qui  ne  pouvoir  faire  un  pas 
dans  un  territoire  borné , fans  y trouver  une 
foule  de  merveilles , avoit , du  temps  même 
d’Hercule  & deXhéfée,  donné  l’exiften ce  à une 
nation  d’ Amazones. Cette  idée  l’enchantoit  telle- 
ment , qu’il  ne  manqua  jamais  d’en  embellir 
l’hiftoire  de  tous  fes  héros  jufqu’à  celle  d’Ale- 
xandre. Peut-être  les  Efpagnols  infatués  encore 
de  ce  fonge  de  l’antiquité  profane  , en  furent-ils 
plus  difpofés  à réalifer  cette  fidion,  en  tranfpor- 
tant  dans  le  nouveau-monde  ce  qu’ils  avoient 
appris  dans  l’ancien. 

Telle  fut  vraifemblablement  l’origine  - 
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l’opinion  qu’ils  établirent  en  Europe  & en' 
Amérique,  qu’il  exiftoit  une  république  de 
femmes  guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en  fo- 
ciété  avec  des  hommes  , & qui  ne  les  admet- 
toient  parmi  elles  qu’une  fois  l’année , pour  le 
plaifir  de  fe  perpétuer.  Afin  de  donner  du  poids 
à cette  idée  romanerque,  ils  publièrent,  avec 
rtifon , que  dans  le  nouveau- monde , les  fem- 
mes étoient  toutes  fi  m^lheureu^e3  , toutes  trai- 
tées avec  tant  de  mépris  & d’inhumanité , qu’un 
grand  nombre  d’entr’ elles  avoicnt  formé,  de 
concert  , le  projet  de  fecouer  le  joug  de  leurs 
tyrans.  L’habitude  de  les  fuivre  dans  les  forêts , 
de  porteries  vivres  & le  bagage  dans  les  guerres 
& dans  leurs  chafTes , avoit  dû  , ajoute-t-on  , 
les  rendre  naturellement  capables  de  cette  réfo» 
lution  hardie. 

Mais  des  femmes  qui  avoient  une  averfion  fi 
décidée  pour  les  hommes  , pouvoient  - elles 
confentir  à devenir  meres  ? Mais  des  époux 
pouvoient-ils  aller  chercher  des  époufes  , dont 
ils  avoient  rendu  la  condition  intolérable , & 
qui  les  chaflbient  dès  que  l’ouvrage  de  la  géné- 
ration étoit  achevé  ? Mais  le  fexe  le  plus 
doux  , le  plus  compatifiant,  pouvoit-il  expofer 
ou  égorger  fes  enfants , fous  prétexte  que  ces 
enfants  n’étoient  pas  des  filles  ; & commettre 
de  fang  froid,  d’un  accord  général , des  atroci- 
tés qui  appartiennent  à peine  à quelques  in-- 
dividus  qu’agitent  la  rage  & le  défefpoir  ? 
Mais  une  république  ariftocratique  ou  démo- 
cratique, qu’il  faut  être  capable  de  gouverner , 
pauvoit-ellç  être  régie  par  un  fénat  de  femmes^ 
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quoiqu’un  état  monarchique  ou  defpotique  ^ oh' 
il  ne  faut  que  vouloir,  l’ait  été , pvifle  l’être 
encore  par  une  feule  femme  ? 

Si  quelques  préjugés  bifarres  ont  pu  former 
a,u  milieu  de  nous  , des  congrégations  de  l’un 
& de  l’autre  fexe  , qui  vivent  féparés,  fans  ce 
befoin  & ce  defir  naturel  qui  doit  les  rapprocher 
& les  réunir,  il  n’efl:  pas  dans  l’ordre  des 
chofes  que  le  faafard  ait  compofé  des  peuples 
d’hommes  fans  femmes,  encore  moins  un  peu- 
ple de  femmes  fans  hommes.  Çe  qui  efl  cer- 
tain, c’eft  que  depuis  qu’on  parle  de  cette  çonf- 
titution  politique,  on  n’en  a jamais  apperçu  la 
moindre  trace,  avec  quelque aélivité,  avec 
quelque  foin  qu’on  l’ait  cherchée.  Il  en  fera  donc 
de  ce  prodige  fingulier  , comme  dé  tant  d’au- 
tres , qu’on  fuppofe  toujours  exifter , fans  favoir 
U|ù  ils-exiHent. 

Quoi  qu’il  en  foît  du  phénomène  des  Ama- 
zones , le  voyage  d’Orellana  donna  moins  de 
lumières  qu’il  n’infpira  de  curipfité.  I.es  guerres 
civiles  qui  défoloient  le  Pérou , ne  permirent 
pas  d’abord  de  la  fatisfaire.  Lesefprits  s’étant 
enfin  calmés , Pedro  d’Orfua , gentilhomme 
Navarrois , diftingué  par  fa  fagefle  & par  fon 
courage , offrit  au  vice-roi  ,en  1 5 éo,  de  repren- 
dre cette  navigation.  Il  partit  de  Cufco  avec 
fept  cents  hommes.  Ces  monflres  nourris  de 
làng,  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  de  bien  , 
mafl'acrerent  un  chef  qui  avoit  des  mœurs  & qui 
vouloit  l’ordre.  Ils  mirent  à leur  tête , avec  le  tf- 
tre  de  roi , un  bafque  féroce  nommé  Lopés 

d’Aguirre  ^ 
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d’Aguirre , qui  leur  promettoit  tous  les  trclbrs 
du  nouveau-monde. 

Echauffes  par  des  efpcrances  fi  feduifantes, 
.ces  barbares  defeendirent  dans  l’Océan  par 
TAmazone,  abordèrent  à la  Trinité.  Le  gou- 
verneur de  rifle  eft  égorgé,  le  pays  pillé.  Les 
côtes  de  Cumana,  de  Caraque,  de  Sainte- 
Marthe  éprouvent  encore  plus  d’horreurs  , 
parce  qu’elles  font  plus  riches.  On  pénétré 
dans  la  Nouvelle- Grenade  pour  gagner  Quito 
& le  fein  du  Pérou,  où  tout  devoir  être  rais  à 
feu  & à fang.  Un  corps  de  troupes,  aficmblé 
avec^récipitation , attaque  ces  furieux  , les  bac 
& les  difperfe.  D’Aguÿre  qui  ne  voit  pas  de 
jour  à s’échapper , marque  fon  défefo  :ir  par 
une  aélion  atroce.  » Mon  enfant , dit-il  à fa 
» fille  unique,  qui  le  fuivoit  dans  fes  voyages, 
wj’efpérois  te  placer  fur  le  trône , les  évene- 
.»  ments  tr-mpent  mon  attente.  Mon  honneur 
» & le  tien  ne  permettent  pas  que  tu  vives 
» pour  devenir  l’efclave  de  mes  ennemis  : 
« meurs  de  la  main  d’un  pere.  „ A l’inflant , il 
lui  tire  un  coup  de  fufil  au  travers  du  cofps  , & 
l’acheve  tout  de  fuite,  en  plongeant  un  poi- 
gnard dans  fon  caur  encore  palpitant.  Après 
cet  ade  dénaturé  , la  force  l’abandonne  ; il  eft 
pris , & écartelé. 

Ces  événements  malheureux  firent  perdre  de 
vue  l’Amazone.  On  l’oublia  entièrement  pen- 
dant un  demi-fiecle.  Quelques  tentatives  qu’on 
fit  dans  la  fuite  , pour  en  reprendre  la  décou- 
'verte , furent  mal  combinées  & plus  mal  con- 
duites. L'honneur  de  furmonter  lés  difficultés 
Tome  III,  ’ T 
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qui  s’oppo(()ient  à une  connoiflànce  utile 
de  ce  grand  fleuve , étoit  réfervé  aux  Portu- 
gais. 

Cette  nation  , qui  confervoit  encore  un  refte 
de  vigueur , avoir  bâti  depuis  quelques  années , 
à l’embouchure,  une  ville  qu’on  nommoi:  Para. 
Pedro  Texeira  en  partit,  en  1638,  avec  un 
grand  nombre  de  canots  remplis  d’indiens  &de 
Portugais.  Il  remonta  l’Amazone  jufqu’à  l’em- 
bouchure du]  Napo  , & en  fuite  le  Napo  même 
qui  le  conduifit  affez  près  de  Quito  , où  il  fe  ren- 
dit par  terre.  La  haine  qui  divifoit  les  Efpagnols 
& les  Portugais , quoique  fournis  au  même  maî- 
tre , n’empêcha  pas  qtAm  ne  le  reçût  avec  les 
égards  , l’eftime  & la  confiance  qu’on  deveit  à 
un  homme  qui  rendoit  un  fervice  fignalé.  Il  re- 
partit accompagné  de  d’Acuna  & d’Artiéda,  deux  , 
Jéfuites  éclairés  , qu’on  chargea  de  vérifier  fes 
obfervations  & d’en  faire  d’autres.Le  réfultatdes 
deux  voyages  également  exads  & heureux  , fut 
porta  à la  cour  de  Madrid , où  il  fit  naître  un 
projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long-temps  les  colonies  Efpagnoles 
communiquoient  difficilement  entr’elles.  Des 
corfaires  ennemis  , qui  infelloient  les  mers  du 
Nord  &:  du  Sud,  interceptoient  leur  naviga- 
tion. Ceux  même  de  leurs  vaiffeauxqui  étoient 
parvenus  à fe  réunir  à la  Havane , n’éroient  pas 
fans  danger.  Les  galions  étoient  fouvent  atta- 
qués par  des  efeadres  qui  les  enlevoient  ^ & 
toujours  fuivis  par  des  armateurs  , qui  man- 
quoient  rarement  de  prendre  les  bâtiments 
écartés  du  convoi  par  le  gros  temps , ou  par  U 
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lenteur  de  leur  marche.  L’Amazone  parut  de- 
voir remédier  aux  inconvénients.  On  crut  pofil- 
ble,  facile  même,  d’y  faire  arriver  par  des  ri- 
vières navigables  , ou  à peu  de  frais , par  terre  , 
les  tréfors  de  la  Nouvelle  - Grenade  , du  Po- 
payan  , de  Quito  du  Pérou , du  Chili , même, 
üefeendus  à l’embouchure,  ils  auroient  trouvé 
dans  le  port  de  Para , les  galions  prêts  à les 
recevoir.  La  flotte  du  Bréfil  auroit  fortifié  la 
flotte  Efpagnole,  en  fe  joignant  à elle.  On 
feroit  parti  en  toute  fCircté  des  parages  peu 
connus  & peu  fréquentes,  & on  feroit  arrivé 
en  Europe  avec  un  appareil  propre  à en  ims 
pofer,  ou  avec  des  moyens  de  furmonter  Tll 
obflacles  qu’on  auroit  trouvés.  La  révolution 
qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le  trône,  fit 
évanouir  ces  grands  projets.  Chacune  des  deux 
nations  ne  fongea  qu’à  s’approprier  la  partie  du 
fleuve  qui  convenoit  à fa  fituation. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de  for- 
mer une  miflion  dans  It  pays  compris  entre  les 
bords  de  l’Aamazone  & du  Napo,  jufqu’au  con- 
fluent de  ces  deux  rivicres.  Chaque  miflion- 
naire , accompagné  d’un  feul  homme  de  fa  na- 
' tion , fe  chargeait  de  haches , de  couteaux,  d’ai- 
guilles, de  toutes  fortes  d’outils  de  fer,  & 
s’enfonçoit  dans  des  forêts  impénétrables.  Il 
palfoit  les  mois  entiers  à grimper  fur  les  arbres, 
pour  voir  s’il  ne  découvriroit  pas  quelque  ca- 
bane, s’il  n’appercevroit  pas  de  la  fumée,  s’il 
n’entendroit  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou 
de  quelque  fifre.  Dès  qu’il  étoit  aflliré  qu’il  y 
avoit  des  fauvages  dans  le  voifînage,  il  s’avançoit 
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vers  eux.  La  plupart  fuyoient , fur-tout  s’ils 
étoient  en  guerre.  Ceux  qu’il  pouvoir  joindre, 
fe  laiflbient  féduire  par  les  feuls  préfents  dont 
leur  ignorance  leur  permît  défaire  cas.  C’éroit 
toute  l’éloquence  que  le  milfionnaire  put  em- 
ployer , & dont  il  eût  befoin. 

Lorfqu’il  avoit  raffemblé  quelques  familles, 
il  les  conduifoit  dans  les  lieux  qu’il  avoit  choifis 
pour  former  une  bourgade.  Il  réuflîlToit  rarement 
à les  y fixer.  Accoutumés  à de  continuels  voya- 
ges , ils  trouvoient  infupportable  de  ne  jamais 
changer  de  demeure.  L’état  d'indépendance  où 
fin  avoient  vécu , leur  paroilToit  préférable  à 
Tefpritde  fociété  qu’on  vouloir  qu’ils  priflenr; 
& une  averlion  rnfurmontable  pour  le  travail, 
les  ramenoit  naturellement  dans  leurs  forêts, 
où  ils  avoient  pafie  leur  vie  fans  rien  faire. 
Ceux  même  qui  étoient  contenus  par  l’autorité 
ou  les  foins  paternels  du  légiflateur , ne  man- 
quoient  guere  de  fe  difperfer  à la  moindre  ab- 
fence.  qu’il  faifoit.  Sa  mort  enfin  entraîneit  la 
ruine  entière  de  l’établiffement. 

La  confiance  des  Jéfuites  a furmonré  ces 
obflacles,  qui  paroiffoient  infurmontables.  Leur 
miffion  commencée  en  1637,  a pris  par  degrés 
quelque  confiflance.  On  y compte  aujourd'hui 
trente-fix  peuplades,  dont  douze  font  fituées 
fur  le  Napo , & vingt-quatre  fur  l’Amazone. 
La  plus  nombreufe  n’a  pas  plus  de  douze  cents 
habitants,  & les  autres  en  ont  beaucoup  moins. 
Les  accroiffements  de  la  milfion  doivent  être 
lents , & ne  peuvent  jamais  être  confidérables. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l’Amérique 
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rre  font  pas  fécondes ^ & leur  ftérilité  augmenté 
lorfqu’oa  les  fuit  changer  de  demeure.  Les 
hommes  font  foibles,  & l’habitude  oh  ils  font  - 
de  fe  baigner  à toute  heure , n’augmente  pas 
leur  force.  Le  climat  n’eft  pas  fain  , & les  ma- 
ladies contagieufes  y font  fréquentes.  On  n’a 
pas  encore  réulfi , & il  eft  vrailemblable  qu’on 
ne  réuffira  jamais,  à tourner  l’inclination  de  ces 
fauvages  vers  la  culture.  Ils  fe  plaifetjt  à la 
pêché  & à la  challé  , qui  ne  font  pas  favora- 
bles à la  population.  Dans  un  pays  prefque  en- 
tièrement fubmergé,  il  y a peu  de  poftions 
favorables  pour  des  établiifements.  Ils  font,  la 
plupart,  fi  éloignés  les  uns  des  autres,  qu'il  leur 
eft  impofllble  de  le  feccurir.  Les  nations  qu’on 
pourrait  travailler  à incorporer  , font  trop  ifo- 
lées  ; la  plupart  enfoncées  dans  des  lieux  inac- 
celfibles,  & fi  peu  nembreufes,  qu’elles  fe 
réduifent  fouvent  à cinq  ou  fix  fcmilles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  avoient 
rafieniblés  & qu’ils  gouvernoient  , c’étcienc 
ceux  qui  avoient  acquis  le  moins  de  reflbrt.  il 
faut  que  chaque  millionnaire  fe  mette  à leur 
tête  pour  les  forcer  à recueillir  du  cacao , de 
la  vanille,  de  la  falfepareille , que  la  nature  libé- 
rale leur  préfente , & qu’on  envoie  tous  les 
ans  à Quito , qui  en  eft  éloigné  de  trois  cents 
lieues , pour  les  échanger  contre  des  chofes  de 
premier  befoin.  Lue  cabane  ouverte  de  tous 
côtés,  formée  de  quelques  lianes  & couverte 
de  feuilles  de  palmier,  peu  d’outils  pour  l’agri- 
culture , une  lance,  des  arcs  & des  fléchés  pour 
larliafle,  des  luimccons  pour  la  pêche,  une 
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tente , un  hamac  & un  canot  ; voilà  tout  leur 
laen.  C’eft  jufques-là  qu’on  eft  parvenu  à éten- 
dre leurs  defirs.  Ils  font  fi  contents  de  ce  qu’ils 
pofledent , qu’ils  ne  fouhaitent  rien  de  plus  ; 
ils  vivent  fans  fouci , dorment  fans  inquiétude  , 
& meurent  fans  crainte.  On  peut  les  dire  heu- 
reux, fl  le  bonheur  confifte  plus  dans  l’exemp- 
tion des  peines  qui  fuivent  les  befoins , que 
dins  la.  multiplicité  des  jouifîaroces  que  ces 
befoins  demandent. 

Cet  état  naiflànt,  qui  efi  l’ouvrage  de  la  re- 
ligion feule,  n’a  produit  jufqu’ici  aucun  avan- 
tage à rEfp.igne,  & il  efl:  difficile  qu’il  lui 
devienne  jamais  utile.  On  a cependant  formé 
le  gouvernement  de  Maynas.  Le  bourg  de 
Borgia  en  efi:  la  capitale.  Les  defirufteurs  du 
Nouveau-Monde  n’ont  jamais  fongé  à s’établir 
dans  un  pays  qui  n’offroit  ni  métaux,  ni  aucun 
des  genres  de  riclieffie  qui  excitent  fi  puiffiam- 
mènt  leur  avidité;  mais  les  fauvages  voifins 
viennent  de  temps  en  temps  s’y  mêler. 

Tandis  que  des  milTionnaires  établifibient 
l’autorité  de  la  cour  de  Madrid  fur  les  bords  de 
l’Amazone , d’autres  miflionnaires  rendoient  à 
edle  de  Lifbonne.  un  pareil  fervice.  A fix  ou 
fept  journées  au  deffous  de  Pevas , la  derniere 
peuplade  dépendante  de  l’Efpagne , on  trouve 
Saint-Paul , la  première  des  fix  bourgades  for- 
mées par  des  Carmes  Portugais,  aune  très- 
grande  diftance  l’une  de  l’autre.  Elles  font 
toutes  fituées  fur  la  rive  auftrale  du  fleuve, 
oh  les  terres  font  plus  élevées  Sc  moins  expo"- 
fées  aux  inondations.  Ces  rniffions , offirent  à 
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cinq  cents  lieues  de  la  mer,  un  fpeélacle  agréa- 
ble ; des  églifes  & des  maifons  joliment  bâ:ies  , 
des  Américains  vêtus  proprement,  mille  meu- 
bles d’Europe  que  les  Indiens  fc  procurent  tous 
les  ans  à Para , dans  les  voyages  qu’ils  y font 
fur  les  bâtiments  , pour  vendre  le  cacao  qu’ils 
recueillent  fans  culture  fur  les  bords  du  fleuve. 
Si  les  Maynas  avoient  la  liberté  de  former  des 
liaifons  avec  ces  voifins , ils  parviendraient  à 
fè  procurer , par  cette  communication , des 
commodités  qu’ils  ne  peuvent  pas  tirer  de 
Quito , dont  ils  font  plus  féparés  par  les  Cor- 
delieres , qu’ils  ne  le  feroient  par  des  mers  im- 
menfes.  Cette  facilité  du  gouvernement  auroic 
peut-être  des  fuites  plus  heureufes.  Il  ne  feroic 
pas  impolfible  que,  malgré  leur  rivalité , l’Ef- 
pagne  & le  Portugal  fentîlTent  qu’il. eft  de  l’in- 
térêt des  deux  nations  d’étendre  cette  per- 
inilfion.  On  fait  que  la  province  de  Quito  languit 
dans  la  pauvreté , faute  de  débouché  pour  le 
fuperflu  des  mêmes  denrées  dont  le  Para  man- 
que entièrement.  Les  deux  provinces,  en  fe 
recourant  mutuellement  par  le  Napo  & par 
l’Amazone,  s’éleveroient  à un  degré  de  prof- 
périté,  où  fans  ce  concours  elles  ne  fauroienc 
atteindre.  Les  métropoles  tii  ereroient , avec  le 
temps,  de  grands  avantages  de  cette  adivité, 
qui  ne  peut  jamais  leur  nuire  ; puifque  Quito 
eft  dans  l’impoffibilité  d’acheter  ce  qui  paft'e  de 
l’Ancien-Monde  dans  le  Nouveau  , & que  Para 
ne  confomme  que  ce  queLilbonne  tire  de  l’é- 
tranger. Mais  il  en  eft  des  antipathies  natio- 
eu  des  jaiüuüci;  des  couroiiues  , comme 
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fies  pafllons  aveugles  des  particuliers,  Il  ne  faut 
qu’un  malheureux  événement , pour  mettre  des 
barrières  éternelles  entre  des  familles  & des 
peuples , dont  le  plus  grand  intérêt  eft  de  s’ai- 
mer , de  s’enrr’aider  & de  ^concourir  au  bien 
univerfel.  La  haine  & la  vengeance  confentent 
à fouffrir , pour  qu’elles  nuifent.  Elles  fe  nour- 
rilTent  mutuellement  des  plaies  qu’elles  fe  font , 
du  fang  qu’elles  s’arrachent.  Quelle  différence 
entre  l’homme  de  la  nature  & l’homme  cor- 
rompu dms  nos  milheureufss  fociétés  ! Ce  der- 
nier p.aroît  digne  de  tous  les  maux  qu’il  s’efl 
forgés. 

Témoins  de  fa  méchanceté , ces  boulevards 
& cette  échelle  de  forts,  que  l’a^iarice  & la  mé- 
fiance des  conquérants  du  Bréfil  ont  élevés  de- 
puis la  peuplade  de  Goari , jufqu’aux  bords  de 
l’Océan.  C’eft  pour  garder  leurs  ufurpations 
dans  cette  partie  du  nouveau-monde  , que  les 
Portugais  les  ont  bâtis.  Quoique  ces  forts  foient  • 
fitués  à une  grande  diftanceles  uns  des  autres , 
qu’ils  aient  peu  d’ouvrages  ,'que  les  garnifons- 
en  foient  très-foibles  ; les  Indiens  peu  nom- 
breux , placés  dans  les  intervalles,  font  par-* 
fti cernent  fournis.  Les  petites  nations  qui  fe 
font  refufées  au  joug,  ont  difparu  , & elles  font  • 
allées  chercher  un  afyle  dans  ces  contrées  éloi-  ‘ 
gnées  ou  inconnues.  Le  riche  terrein  qu’elles 
ont  abandonné  n’a  pas  été  cultivé , comme  l’in-  • 
rérêt  de  la  métropole  fembloit  l’exiger.  Ainfi 
les  Portugais  & les  Efpagnols  ont  recueilli 
jufqu’à  préfent  de  leurs  conquêtes  , plus  de 
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î:a-ine  & d'indignation  contre  leurs  cruautés  , 
que  de  richelFes  & de  profpéritd.  • 

A la  vérité  , l’Amazone  fournit  au  Pertu- 
gd!  de  la  falfepareille , do  la  vanille,  du  café, 
du  coton  , des  bois  de  imrquctcrie  & de  conf- 
trudion  , & beaucoup  de  cacao  , qui , jufqucs 
dans  les  derniers  temps,  a été  la  monnoie  cou- 
rante du  pays  ; mais  ces  produûions  ne  font 
rien  en  comparaifon  de  ce  qu’elles  pourroient 
être,  ün  n’en  trouve  qu’à  quelques  lieues  dvi 
grand  Para , capitale  de  la  colonie  ; tandis 
qu  elles  devroient  occuper  tout  le  cours  du 
fleuve  , & les  rives  très-fertiles  d’une  infinité 
de  rivières  navigables  qui  y portent  leurs  eaux. 

Cesobje.s  d’un  grand  commerce,  ne  font  pas 
même  les  feuls  que  cette  partie  du  nouveau-- 
monde  ofFrircit  au  Portugal , s’ilavoit  l’atten- 
tion d’y  envoyer  des  naturalifles  habiles , com- 
' me  les  autres  nations  en  oht  fait  pafler  en 
divers  temps  dans  le'ors  colonies.  Le  hafard  feul 
a fait  découvrir  le  Cucheris  & le  Pecuri,  deux 
arbres  aromatiques  , dont  les  fruits  ont  les  pro- 
priétés de  la  mufeade  & du  girofle.  La  culture 
leur  dpnneroit  peut-lrre  la  perfedion  qui  leur 
manque.  Une  étude  'uivie  conduiroit  vrai- 
femblablement  à d’autre;  connoifTances  utiles , 
dans  un  climat  où  la  nature  efl  fi  difiérente  de 
la  nôtre. 

Malhcureufement  les  Portugais , qui , fur 
l’Amazone  , n’emploient  à leurs  travaux  que 
des  fauvages , n’ont  cherché  qu’à  faire  des  ef- 
claves.  Au  commencement , ils  plantoier^ine 
croix  fur  quelque  lieu  élevé  des  contrées  qu’ils 
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parcouroient.  Les  Indiens  étoient  charges  d’en 
prendre  foin.  S’ils  la  lailfcient  dépérir,  eux  & 
leurs  enfants  étoient  faintement  réduits  en  fer- 
vitude , pour  cette  horrible  profanation.  Ainfi 
ce  figne  de  falut  & de  délivrance  pour  les  chré- 
tiens, devenoit  un  figne  de  mort  & cTefcla- 
vage  pour  les  Indiens.  Dans  la  fuite , les  forts  ^ 
qu’on  avMt  élevés  fervirent  à augmenter  le 
nombre  des  efclaves.  Cette  reflburce  n’étant 
pas  fiifBfante,  les  Portugais  du  Para  firent  des 
courfes  de  cinq  à fix  cents  lieues , pour  groflir 
ces  troupeaux  d’hommes  qui  dévoient  leur  te- 
nir lieu  de  bêtes  peur  la  culture.  En  1719,  ils 
en  allèrent  prendre  chez  les  May  nas  ; en  1733  , 
dans  les  millions  du  Napo;  en  1741  , jufqu’t 
la  fburce  de  la  Madere , & dans  les  diïFérens 
temps  fur  des  rivières  moins  éloignées.  Rio- 
Negro  eft  celle  qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils 
y ont  déjà  , depuis  long-temps  , un  fort  confi- 
dérable.  Sur  fes  bords , campe  & veille  fans 
ceffe  un  détachement  de  la  garnifon  de  Para , 
pour  contenir  & pour  raffurer  les  peuples  fou- 
rnis. Ses  rives  font  couvertes  de  miflions,  dans 
lefquelles  on  encourage  chrétiennement  les  In- 
diens à attaquer  les  nations  voifines  pour  faire 
des  efclaves.  Enfin  une  troupe  militaire  char- 
gée en  1744  de  pouffer  les  découvertes , eft  ar-? 
rivée  fur  des  bateaux  jufqu’à  l’Orenoque.  Ce 
dernier  fuccès , en  diffipant  tous  les  doutra  fur 
la  communication  de  ce  fleuve  avec  l’Amazone 
par  Rio-Negro  , a étendu  les  vues  des  ,Por- 
tug^  C’eR  à la  cour  de  Madrid  à voir  û 
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«lies  font  chimériques  , ou  s’il  lui  convient  de 
prendre  des  raefurcs  pour  les  rendre  vaincs. 
Nous  ofcrons  raffurer , au  moins  , que  les  pro- 
jets de  la  cour  de  Lisbonne  fur  la  riviere  de 
la  Plata , méritent  une  attention  féiieufe. 


CHAPITRE  LI. 


£tabli£èment  des  Portugais  fur  la  riviere 
de  la  Plata\ 

T 

JLi  E S Portugais , qui  s’y  étoient  montrés  peu 
de  temps  après  les  Efpagnols , ne  tardèrent  pas 
à s’en  degoflter.  Le  defir  de  s’y  iixcr  , leur  re- 
vint en  1679.  Leur  aélivité  qui  r:  ût  alors 
plus  grande  dans  le  nouveau-monde  , que  la 
conduite  & les  mœurs  qu’ils  avoient  en  Europe 
ne  permettoient  pas  de  le  foupçonntr , les  con- 
duiiit  dans  le  Paraguay.  Ils  avcxnt  néjà  formé 
la  colonie  du  Saint  - Sacrement , auprès  des 
ifles  Saint-Gabriel , firuées  vis-à-vis  de  Huenos- 
Ayres , lor'que  le  hafard  fit  découvrir  cette  en- 
treprife.  Les  Indiens  Guaranis  accoururent  pour 
réparer  les  fautes  da  gouvernement,  i's  ar.a- 
«querent  fins  délibérer  Iss  fortiiications  qui  ve- 
noient  pour  ainfi  dire , de  fortir  de  defTc.us 
Terre,  & les  emportèrent  avec  une  audace  qui 
rendit  leur  valeur  célébré. 

La  cour  de.  Lisbonne  qui  avoir  fondé  de 
grandes  cfpérances  fur  cet  éci.bliirernent,  ne  fut 
pas  découragée  par  les  revers  cu’c’iie  ver-oit 
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d’éprouver.  Elle  demanda , qu’en  attendant  que 
fes  droits  fuirent  éclaircis  , il  fût  accordé  un 
entrepôt  aux  Portugais  , dans  lequel , s’ils 
étoient  obligés  , par  les  vents,  d’entrer  dans  la 
rivicre  de  la  Plata , il  fulFent  à l’abri  des  tem- 
pêtes & en  fûreté  contre  les  pirates. 

, Charles  II , qui  craignoit  la  guerre  & les 
affaires,  eut  la  foiblcfî'e  d’accorder  ce  qu’oa 
demandoit.  Il  Ilipuh  feulement  que  la  pro- 
priété de  l’afyle , qu’il  permettoit , continue- 
rait de  lui  appartenir  j qu’on  n’y.  pourroit  pas 
envoyer  au-delà  de  quatorze  familles  Portu- 
gaifes  ; que  les  raaifons  y feroient  bâties  de 
bois  & couvertes  de  paille  ; qu’on  n’élevercit 
point  de  fort  ; & que  le  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres  auroit  également  le  droit  de  vifiter, 
& la  colonie,  & les  vaifleaux  qui  y arxive- 
roient. 

Si  les  Jéfuites  avoient  conduit  la  négocia- 
tion comme  ils  avoient  dirigé  la  guerre,  ils 
auroient  lurement  prévu  les  conféquences  d’une 
pareille  complaifance.  H étoit  impoflible  qu’un 
écabliffement  fixe  , quel  qu’il  fût , dans  une 
pofidon  fi  importante  , ne  devint  une  fource 
féconde  de  contefiations  avec  un  voifin  entre- 
prenant, qui  formait  des  prétentions  immen- 
l'es  , qui  étoit  affuré  de  l’appui  de  tous  les  en- 
nemis de  l’Efpagne,  & que  la  proximité  du 
Bi  éfil  mettait  en  état  de  profiter  des  conjonc- 
tures peur  s’agrandir  & fe  fortifier.  Les  évé- 
jiements  ne  tardèrent  pas  à montrer  Je  danger 
;qu’on  aurait  dû  prévoir. 

-Dans  les  premiers  moments  qui  fuivirmat 
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iVlévation  d'un  prince  François  fur  le  trône 
d’Efpagnc,  lorfque  tout  _ écoit  encore  dans  la  . 
confuüon  & dans  l’incertitude  de  ce  quepro- 
duircit  cette  grande  révolution,  les  Portugais 
relevèrent  les  fortiheatiens  du  Saint-Sacrement 
avec  la  plus  grande  célérité.  L’attention  qu’ils 
eurent  de  donner  dans  le  même  temps  de  l’in- 
quiétude aux  Guaranis , en  faifant  avancer 
quelques  troupes  vers  leur  frontière , leur  fit 
efpércr  qu’ils  n’auroient  pas  à feutenir  les  cf-  , 
forts  de  cet  ennemi.  Ils  fe  trompèrent.  Les* 
Jéfuites  ayant  démêlé  la  rufe  , menèrent,  en. 
1705,  leurs  néophytes  au  Saint  Sacrement,  dont 
le  ficge  étoit  déjà  formé.  Ces  braves  Indiens 
demandèrent  en  arrivant  à monter  à l’aflaut , 
quoiqu’ils  n’ignoralîcnt  pas  que  la  breche  étoit 
à peine  ouverte.  Lorfqu’ils  commençoient  à fe 
mettre  en  marche,  on  tira  de  la  place  quel- 
ques  batteries , dont  ils  elTuyerent  le  feu  fans 
quitter  leurs  rangs.  La  moufqueterie  , qui  leur 
tua  aulfi  beaucoup  de  monde,  n’eut  pas  plus, 
de  force  pour  les  arrêter.  L’intrépidité  avec  la- 
quelle ils  avançoient  toujours , étonna  telle- 
ment les  Portugais , qu’ils  fe  précipitèrent 
dans  leurs  vailîeaux  , & abandonnèrent  la 
place. 

Les  malheurs  que  Philippe  V éprouyoit  en 
Europe  , rendirent  ce  fuccès  inutile.  La  colo- 
nie du  Saint-Sacrement  reçut  une  exiftence  fo- 

* 

lide  à Utrecht.  La  reine  Anne  , qui  donneit  la 
paix  , & qui  ne  négligeoit  ni  fes  intérêts  , ni 
xeux  de  fes  alliés , exigea  de  l’Efpagne  ce  grand 
Sacrifice, 
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A cette  époque , le  nouvel  écaWiflement , 
qui  n’avort  rien  à ménager,  fe  livra  à lin 
commerce  immenfe  avec  Buenos- Ayres.  Cette 
contrebande  avoir  commencé  depuis  long-temps. 
JRiü  Janeiro  étoit  en  pofleflion  de  fournir  du 
fucre  , du  tabac,  du  vin  , des  eaux-de-vie , des 
negres  , des  étoffes  à Buenos- Ayres , qui  don- 
noit  en  retour  des  farines , du  bifcuit , des 
viandes  féchées  ou  falées  , & de  l’aident.  Dès 
que  les  deux  colonies  eurent  un  entrepôt  fûr  8c 
commode  , leurs  liaifons  n’eurent  plus  de  bor- 
nes. La  cour  de  Madrid , qui  ne  tarda  pas  à 
s’appercevoir  de  la  route  que  prenoient  les  tré- 
fors  du  Pérou  , en  témoigna  beaucoup  de  cha- 
grin. Son  mécontentement  augmentoit  avec  le 
préjudice  dont^  eHe  fe  plaignoit.  C’étoit  entre 
les  deux  nations  une  fource  perpétuelle  de  di- 
vifton,  qui  paroifToit  à chaque  moment  devoir 
aboutir  à une  rupture.  Les  voies  de  concilia- 
ibn  , que  la  politique  ouvroit  de  temps  en 
temps,  étoient  toutes  jugées  impraticables. 
Enfin  on  fe  rapprocha. 

Il  fut  convenu  à Madrid,  le  1 3 Janvier  1750, 
que  le  Portugal  céderoit  à l’Efpagne  la  colonie 
du  Saint-Sacrement  & le  bord  feptentrional  de 
la  riviere  de  la  Plata  , avec  le  village  de  Saint- 
Cbriftophe  & les  terres  adjacentes  , fituées  en- 
tre les  rivières  Japura  & Ifa , qui  fe  jettent 
dans  celle  des  Amazones.  L’Efpagne  abandon- 
noit , de  fon  côté  , toutes  les  terres  & habita- 
tions du  bord  oriental  de  la  rivière  Uruguay, 
depuis  la  riviere  Ibicui  du  côté  du  Nord,  le 
village  de  Sainre-Rofe , & tous  les  autres  éa- 
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blis  fur  le  bord  oriental  de  la  riviere  de  Gua- 
rapé. 

Cet  échange  trouva  des  cenfeurs  dans  les 
deux  cours.  On  ofa  dire  à Lisbonne,  qu’il 
étoit  d’une  mauvaifc  politique  de  facrifier  une 
colonie,  dont  le  commerce  interlope  faifoic 
entrer  annuellement  huit  ou  dix  millions  dans 
la  métropole , à des  poffedions  dont  les  avan« 
tages  étoient  incertains,  du  moins  éloignés. 
Les  clameurs  furent  encore  plus  fortes  , plus 
univerfelles  à Madrid.  Déjà  l’on  croyoit  voir 
les  Portugais  maîtres  de  tout  le  cours  de  l’IJ- 
mgnay  , rempliflant  de  leurs^marchandifes  les 
peuplades  répandues  fur  la  Plara,  pénétrant 
par  divers  fleuves  dans  le  Tucuman  , dans  le 
Chili , jufqu’au  Potofi  ; s’emparant  peu-à-peu 
de  toutes  les  richefles  du  Pérou.  Il  paroilToic 
incroyable  que  les  mêmes  adminiflrateurs  , 
qui  regardoient  comme  impoflTible  d’arrêter  la 
contrebande  qui  ne  fe  pouvoir  faire  que  par 
un  feul  point , fe  flattaffent  de  l’empêcher , lorf- 
qu’elle  auroit  cent  voies  pour  le  faire  jour. 
C’étoit , difoit-on,  fermer  une  fenêtre  aux 
voleurs  , & leur  ouvrir  les  portes  de  la 
maiibn. 

Ces  difpofitions  firent  naître  une  infinité  de 
cabales,  dont  les  J éfuites furent  regardés  comme 
les  auteurs.  On  favoit  qu’ils  étoient  mécontents 
d’un  arrangement  qui  démembroit  leur  républi- 
que ;&  l’on  crut  pouvoir  les  foupçonner,  fans 
témérité , de  faire  jouer  toutes  fortes  de  reflbrts 
pour  empêcher  que  cet  accord  ne  fe  terminât.  Oi^ 
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Je5  whafla  des  deux  cours.  Les  intrigues  finirent,  ' 

& le  traitd  fut  ratifié. 

Il  s’agüroic  d’en  procurer  l’exécution  en 
Amérique  ; la  chofc  ne  paroixloit  pas  aifée. 
Les  Guaranis  n’avoient  pas  été  fubjugués  ; ils 
s’itoient  librement  fournis  à l’Efpagne.  Il  étoit 
^ jlTible  qu’ils  crulfent  n’avoir  pas  donné  à cette 
couronne  , le  droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur 
d une  autre.  Sans  avoir  médité  fur  les  fubtili- 
tés  des  droits  des  nations  , ils  pouvpient  pen- 
1èr  qu’eux  , feuls  dévoient  décider  de  ce  qui^ 
«anvenoit  à leur  bonheur.  L’horreur  qu’on  leur 
connoiflbit  pour  le  joug  Portugais,  étoit  égale- 
ment capable  d’dgarer  & d’éclairer  leur  fimpli- 
eité.  Ces  répugnances  pouvoient  être  fortifiées 
par  des  impuUions  étrangères.  Une  fituation  fi 
■critique  exigeoit  les  plus  grandes  précautions  : 
on  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puiflances  avoient 
fait  partir  d’Europe , & celles  qu’on  put  ralTem- 
hier  dans  le  nouveau  - monde  , fe  réunirent, 
pour  prévenir  ou  pour  furmonter  les  obftacles 
qu’on  envifageoit.  Cet  appareil  n’en  impofa 
pas  à ceux  qu’il  menaçoit.  Quoique  les  fept 
peuplades  qu’on  avoir  cédées  ne  fulTent  pas  fe- 
coürues  par  les  autres  peuplades  , ou  ne  le  fuf- 
Pjut  pas  ouvertement  ; quoiqu’elles  ne  vilfent 
plus  à leur  tête  les  guides  qui , jufqu’alors,  les 
avoient  menés  au  combat , elles  ne  craigni- 
rent pas  de  prendre  les  armes  pour  la  défcnfe 
de  leur  liberté.  Mais  leur  conduire  militaire 
ne  fur  pas  ce  qu’elle  devcit  être.  Au  lieu  de  le 
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borner  à fatiguer  l’ennemi  , & à lui  couper  les 
fubfiftances,  qu’il  étoit  obligé  de  tirer  de  deux 
cents  lieues  , les  Guaranis  oferent  l’attendre 
en  rafe  campagne  : ils  efluyerent  plufieurs  pe- 
tits échecs.  Si  l’on  eût  remporté  fur  eux  des 
avantages  décififs , ils  étoient  réfolus  à aban- 
djnner  leur  pays  ; à emporter  tout  ce  qu’ils 
pcurroient  ; à brûler  le  refle , & à ne  lailTer 
•qu’un  défert  au  vainqueur.  Soit  que  cette  fierte 
en  impofât,  foit  qu’une  des  deux  puiflances 
contradantes , toutes  les  deux  peut-être , cruf- 
fènt  avoir  fait  un  mauvais  marché , le  traité  d’é- 
change fut  annullé , en  & leschofcs 

'reflerent  en  Amérique  fur  l’ancien,  pied  ; mais 
on  conferva  dans  les  deux  cours  un  vit  reflénti- 
ment  contre  les  Jéfuires , qu’on  croyoit  avoir 
allumé  la  guerre  dans  le  Paraguay  pour  leurs 
intérêts  particuliers. 

Nous  ignorons  à quel  point  cette  accufation 
peut  être  fondée.  Les  preuves  n’en  ont  pas  été 
portées  au  tribunal  des  nations.  Tout  ce  qu’un' 
écrivain  réduit  aux  conjedures  peut  fe  per- , 
mettre  de  dire  , c’eft  qu’elle  a une  grande  vrai- 
femblance.  Il  n’étoit  guere  potTible  que  des 
hommes  qui  avoient  élevé  un  vafle  édifice  par 
de  grands  travaux , en  villent  tranquillement 
la  chûte.  Indépendamment  de  l’intérêt  perfon- 
ne.l  qui  devait  agir  puilTamment  fur  une  fo-  , 
ciété,  qui , dès  fanaiflance , s’ouvrit  une  route  . 
fecrete  à la  domination  , elle  devoir  fe  croire 
chargée  de  la  félicité  des  peuples  humains  &c 
■/impies,  qui,  en  fe  jetant  dans  fon  fcinjsé- 
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toient  r^pofés  fur  elle  du  foin  de  leurs  defti- 
tiëes.  Quoi  qu’il  en  fort , il  faur  parler  d’un 
nouveau  moyen;  imaginé  par  les  ^rtugais, 
pour  étendre  leurs  po/Teinans. 

CHAPITRE  LU. 

ÉtablrJJenunt  des  Portugais  A Saint-Paul, 

X^Aks  la  capitainerie  de  Saint-Vincent,  la 
plus  méridionale  du  Bréfil , & la  plus  voifine 
de  Rio  de  la  Plata , à treize  lieues  de  la  mer, 
eft  une  ville  qu’on  nomme  Saint  - Paul.  Les 
Portugais  , qui  la  fondèrent , furent  ces  mal- 
faiteurs qu’on  avoit,  dès  le  commencement, 
envoyés  dans  le  nouveau -monde.  Dès  qu’ils 
virent  qn’on  vouloir  les  aflujettir  à quelques 
loix , ils  s’éloignèrent  des  lieux  qu’ils  avoient 
d’abord  habités.  Ils  épouferent  des  femmes  du 
pays , & devinrent  en  peu  de  temps  fi  corrom- 
pus, que  leurs  concitoyens  rompirent  tout  com- 
merce avec  eux.  Ce  mépris,  la  crainte  d’être 
troublés  dans  leurs  défordres  , l’amour  de  la 
liberté,  leur  firent  defirer  d’être  indépendants. 
La  fituation  de  leur  ville , qu’un  petit  nombre 
d’hommes  pouvoit  défendre  contre  des  armées 
plus  nombreufes  , qu’on  n’en  pouvoit  affembler 
contr’eux  , leur  donna  la  hardiefle  de  ne  vou- 
loir d’autres  maîtres  qu’eux  mêmes  , & le  fuc- 
cès  couronna  leur  ambition.  Des  bandits  de 
toutes  les  nations  accoururent  pour  fe  joindre 
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ii  eux.  L’entrée  étoic  févérement  fermée  à tout 
voyageur  dans  la  nouvelle  république.  Pour  y 
être  reçu , il  falloit  le  préfenter  avec  le  projet 
de  s’établir.  Les  candidats  étoie'nt  aflujettis  à 
de  rudes  épreuves.  Ceux  qui  ne  foutenoient  pas 
cette  efpece  de  noviciat,  ou  qu’on  pouvoir  foup- 
çonner  de  perfidie  , étoient  malTacrés  fans  mifé- 
ricorde  ; c’étoit  aufli  le  fort  de  ceux  qui  paroif- 
foientavoit  du  penchant  à fe  retirer. 

Un  air  pur , un  ciel  toujours ferein  , un  cli- 
mat très-temptré , quoique  par  les  vingt-qua- 
tre degrés  de  latitude  aullrale  ; une  terre  abon- 
dante en  bled , en  fucre  , en  pâturages  excel- 
lents : tout  invitoit  les  Pauülles  à vivre  dans 
l’oifiveté , dans  le  repos  & dans  la  molIelTe, 
Une  certaine  inquiétude,  naturelle à'des  bri- 
gands courageux  ; l’envie  de  dominer , qui  fuit 
de  près  l’amour  de  l’indépendance;  les  progrès 
de  la  liberté , qui  mènent  au  defir  d’un  nom  , 
d’une  gloire  quelconque;  peut-être  tous  ces  mo- 
tifs réunis  les  pou  fièrent  à facrifier  un  genre  de 
vie  commode , à des  courfes  pénibles  & péril-  ‘ 
leu  fes. 

Le  premier  objet  de  ces  courfes , fut  de  faire 
des  efclavçs  pour  la  culture.  Après  avoir  dé- 
peuplé les  contrées  voifines,  on  fe  porta  dans 
la  province  de  Guayra  , oti  les  Jéfuites  Efpa- 
gnols  avoient  rafi’emblé  & civilifé  les  Guara- 
nis. Ces  nouveaux  chrétiens  efluy oient  tant 
d’enlévemems  ou  de  mafifacres , qu’ils  fe  laif- 
ferent  perfuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bords 
mal-fains  du  Parana  & de  l’Uruguay , où  ils 
font  encore.  Cette  docilité  ne  leur  procura  pas 
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de  grands  avantages  : ils  ne  pouvoient  fe  pro- 
mettre quelque  tranquillité  , qu’autant  qu’ils 
auroient  des  armes  pareilles  à celles  de  leurs 
aggrefleurs. 

C’étoit,  une  propofition  délicate  à faire. 
L’Efpagne  avoit  pour  maxime  fondamentale, 
de  ne  pas  introduire  i’ufage  des  armes  à feu  par- 
mi. les  Indiens  ; elle  craignoit  que  ces  in- 
fortunées viéHmes  de  fon  infatiable  avidité , 
ne  fe  ferviflent  un  jour  de  ces  foudres  , peur 
rompre  les  fers  qui  les  écrafeient.  Les  légifia- 
teurs  des  Guaranis  applaudilToient  à cette  dé- 
fiance néce/Taire  avec  des  efclaves,  dont  la  fou- 
milfion  étoit  forcée;  mais  ils  la  jugeaient  inuti- 
le , avec  des  hommes  librement  attachés  au 
Tôi  catholique  par  des  licnsfi  doux,  qu’ils 
ne  pouvaient  être  jamais  tentés  de  les  dénouer. 
Us  plaidèrent  fi  bien  la  caufe  de  leurs  néophy- 
tes, que,  malgré  les  oppofitions  & les  préju- 
gés, ils  obtinrent  ce  qu’ils  demandoient.  Les 
Guaranis  eurent  des  fulils  , en  1639;  & ils  ne 
tardèrent  pas  à s’en  fervir  affez  bien,  pour  de- 
venir le  boulevard  du  Paraguay,  &pour  écarter 
les  Paulifles. 

Ces  hommes  féroces  réfolurent  de  fe  procu- 
rer parla  rufe , ce  qu’ils  ne  pouvoient  plus  ob- 
tenir par  la  force.  Us  fe  tranfportoient  dans  les 
lieux  où  les  miflionnaires  faifoient  ordinaire- 
ment leurs  courfes  ; ils  y plantoient  des  croix. 
Quelques-uns  des  plus  intelligents , faifoient , 
fous  ^ l’habit  de  Jéfuite,  de  petits  préfents  aux 
fauvages  qu’ils  rencr'nrroicnt,  & leur  perfua- 
doient  de  les  fuivre  dans  une  demeure,  où  tout 
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étoildirpofé  po'jr  les  rendre  heureux.  Lorfqn’ils 
en  avoient  raflemblé  un  certain  nombre  , les 
troupes  qu’on  tenoit  cachées  fe  jetoient  fur  ces 
Indiens  crédules , les  cbargeoient  de  fers  , & les 
emmenoient.  Quelques-uns,  qui  s’échappèrent, 
répandirent  l’allarme.  Tous  les  cfprits  fe  rempli- 
rent de  foupçons,  & les  foupçons  mirent  fin  aux 
hoflilités. 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d’un  autre 
côté  leurs  brigandages.  Ils  les  étendirent  juf- 
ques  fur  la  riviere  des  Amazones.  On  les  ac- 
eufe  d’avoir  fait  périr  un  million  d’indiens. 
Ceux  qui,  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre 
cents  lieues,  ont  échappé  à leur  fureur,  font 
devenus  encoreplus  fauvages  qu’ils  nel’étoient. 

Ils  fe  font  cachés  dans  les  antres  des  monta- 
gnes , ou  fe  font  difperfés  au  hafard  dans  les 
forêts  les  plus  fombres.  I.a  .'ellinée  des  def-  ' 
truéleurs  n’a  pas  été  plus  heureufe  ; ils  fe  font 
infenfiblcment  anéantis  dans  ces  excurfions 
périlleufes.  Mais  le  malheur  du  nouveau- 
monde  a voulu  qu’ils  fullent  remplacés  dans  leur 
république  , par  des  Bréfiliens  vagabônds  , par 
‘des  negres  quiavoientbrifé  leurs  chaînes,  par  des 
Européens , pour  qui  cette  vie  errante  avoir  des 
attraits. 

Le  même  efprit  a toujours  régné  à Saint- 
Paul , depuis  même  qu’il  s’eft  déterminé,  par 
des  circonftances  particulières , à reconnoître 
l’autorité  du  Portugal.  Seulement  les  courfes 
de  fes  habitants  ont  pris  une  direélion,  qui , 
loin  de  contrarier  les  vues  de  la  métropole  , les 
• favorifoit.  Ils  ont  travaillé,  en  s’aidant  du 
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cours  de  plufieurs  riyieres , à s’ouvrir  un  che- 
min du  Pérou  par  le  Nord  du  Paraguay.  Le 
voifinage  du  lac  des  Xarayés  leur  a offert  les 
mines  d’or  de  Cuyaba  & de  Matto-Groffo,  qu’ils 
ont  exploitées , qu’ils  exploitent  encore , fans 
que  l’Efpagne  , qui  croyoit  avoir  des  droits  fur 
cette  contrée , ait  jamais  entrepris  de  les  trou- 
bler. Ils  auroient  pouffé  plus  loin  leurs  ufurpa- 
tions,  s’ils  n’avoient  été  arrêtés  par  les  Chi- 
quites. 


CHAPITRE  LUI. 

\ 

ProducHons  du  Bréjil. 

^ Endant  que  des  hommes  inquiets  & en- 
treprenants défoloient  l’Amazone,  la  Plata, 

. les  montagnes  du  Pérou,  les  côtes  du  Bréfil 
voyoieut  multiplier  tous  les  jours  leurs  riches 
produéHons.  Cette  colonie  offroit  à la  métro- 
pole trente-deux  millions  pefant  de  fucfe  , ce 
qui  fuffifoit  pour  fa  confommation  , & pour  la 
confommation  d’une  grande  partie  de  l’Europe; 
du  tabac  , qui  trouvoit  un  débit  également  avan- 
tageux en  Afrique  & dans  l’ancien  monde  ; le 
baume  deCarpava,  huile  ballàmique,  qui  dé- 
coule par  incifion  d’un  arbre  appellé  cobaiba; 
l’ipecacuanha , vomitif  fort  doux  & d’un  grand 
.ufage;  du  cacao,  que  la  nature  feule  donnoit 
dans  quelques  endroits , &qui  étoit  cultivé dans 
d’autres  ; du  coton  , fupérieur  à celui  du  Le-  • 
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vant  & des  Antilles , prefque  égal  au  plus  beau 
des  Indes  Orientales  ; de  l’indigo  , qui  n’a  ja- 
mais allez  occupé  l’induflrie  Portugaife;  des 
cuirs , qui  étoient  le  produit  des  boeufs  errants 
& très-multipliés  dans  les  forêts  j enfin  du  bois 
du  Bréiil. 

f L’arbre  qui  le  fournit,  ell  de  la  hauteur  de 
nos  chênes  , & n’a  pas  moins  de  branches.  Ses 
feuilles  font  petites  , à demi-rondes  , d’un  très- 
beau  verd  luifant.  Son  tronc  eft  communément 
toriu , raboteux , plein  de  noeuds,  comme  l’é- 
pine blanche.  Ses  fleurs,  femblables  au  mu- 
guet, & d’un  très-beau  rouge,  exhalent  une 
odeur  agréable.  Son  aubier  elt  fi  épais  , que  le 
bois  fe  trouve  réduit  à peu  de  chofe  lorfqu’on 
l’en  a dépouillé.  Ce  bois  eft  très-propre  aux 
ouvrages  de  tour , & prend  bien  le  poli  ; mais 
fon  principal  ufage  eft  dans  la  teinture  en 
rouge.  Cet  arbre  naît  dans  des  lieux  fecs  , arides, 
& croît  au  milieu  des  rochers.  On  le  trouve  dans 
la  plupart  des  provinces  du  Bréiil  ; mais  il  eft 
plus  commun  dans  le  Fernambuc , & le  plus  par- 
fait fe  coupe  à dix  lieues  d’ülinde  , capitale  de 
cette  capitainerie. 

En  échange  de  ces  marchandifes,  le  Portugal 
donnoit  au  Bréfil  des  farines,  des  vins,  des 
eaux-de-vie  , du  fel , des  étoiles  de  laine  & de 
foie,  des  toiles  , de  la  clincaillcrie  , du  papier  : 
tout  ce  que  l’ancien-monde'  fournit  au  nou- 
veau; excepté  les  étoffes  d’ur  & d’argent , dont 
la  métropole  avoir , bien  ou  mal-à-propos  , in- 
terdit l’ufageà  fes  colonies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie  d’une 
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flotte,  qui  partoit  tous  les  ans  de  Lisbonne  & 
de  Porto  dans  le  mois  de  mars.  Elle  étoit  com- 
pofée  de  vingt  à vingt  - deux  navires  peur  Rio- 
Janeiro  , de  trente  pour  la  Bahia , d’un  égal 
nombre  pour  Fernambuc,  de  fept  ou  huit  pour 
Para.  Les  bâtiments  fe  féparoient  à une  certaine 
hauteur , pour  aller  à leur  deftination  refpedive. 
Ils  fe  réunilToient  à la  Bahia  , pour  regagner  lé 
Portugal , dans  le  mois  de  feptembre  ou  d’odo- 
bre  de  l’année  fuivante,  fous  l’efeorte  de  cinq  ou 
fix  vaifTeaux  de  guerre  qui  les  avoient  convoyé? 
à leur  départ.» 

Cet  arrangement  bleflbit  les  bons  fpécula- 
teurs.  Ils  auroient  voulu  qu’on  eût  lai/Té  aux 
négociants  la  liberté  de  faire  partir  & de  faire 
revenir  leurs  vailfeaux,  dans  le  temps  qu’ils  au- 
roient jugé  le  plus  convenable  à leurs  intérêts. 
Un  fyltême  fi  fage  auroit  fait  nécelTairement 
tomber  le  prix  du  fret,  qui  huit  à celui  des 
marchandifes.  La  liberté  du  commerce  auroit 
augmenté  le  nombre  des  vaifTeaux , & les 
voyages  fe  feroient  multipliés.  La  marine,  au- 
loit  acquis  de  nouvelles  forces , & la  culture 
eût  été  encouragée.  La  ’correfpondance  entre 
les  colonies  & la  métropole , devenue  plus 
vivo  , auroit  répandu  des  lumières , & donné 
plus  de  facilité  au  gouvernement , pour  diri- 
ger l’influence  de  fa  protedion  & de  fon  auto- 
rité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d’une  fois 
du  penchant  à céder  à ces  confidérations  ; mais 
elle  fut  long-temps  arrêtée,  par  la  crainte  de  voir 
tomber  dans  les  mains  de  l’ennemi  les  vaif- 

feaux 
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féaux  qui  auroient  navigué  fépar^menr , &:  en- 
luite  par  les  obflacles  que  mettoient  les  vice- 
rois  du  Bréfil  à ce  changement.  Comme  l’in- 
térêt de  leur  fortune  & de  leur  grandeur  , de- 
naandoit  que  toutes  les  affaires  de  la  colonie 
aboutiflent  à la  capitale  , ils  reuflirent  à les  y 
retenir , après  avoir  eu  l’adrefTe  de  les  y attirer. 
Par-là , cette  ville  , qu’on  nomme  indifférem- 
ment Bahia  ou  San-Salv?dor , devint  très-flo- 
rilfante. 

On  y arrive  par  la  baie  de  tous  les  Saints  , 
dont  l’ouverture  eft  de  deux  lieues  & demie. 
Chaque  côté  préfente  une  fortereffe,  dont  la 
deflination  eft  d’empêcher  plutôt  les  defeentea 
que  le  paffage.  Sa  longueur , qui  eft  de  treize 
à quatorze  lieues , eft  femée  de  petites  ifles  qui 
produifent  du  coton  , & qui  forment  une  perf- 
peélive^agréable.  Le  fond , qui  efl  refferré  & 
à couvert  de  toute  infulte , forme  un  port  excel- 
lent , où  les  plus  nombreufes  flottes  jcuilfent  de 
la  plus  grande  tranquillité.  Il  efl  dominé  par  la 
ville,  bâtie  fur  une  pente  rapide.  Quoique  les 
Portugais  aient  laiffé  ruiner  un  rempart  de  terre, 
dont  les  Hollandois  i’avoient  revêtue,  ils  la 
croient  fuffifamment  défendue  par  un  grand 
nombre  de  fortins  élevés  de  diflanceendiflance^ 
& par  une  garnifon  de*  quatre  ou  cinq  cents 
hommes.  Des  ingénieurs  alfez  intelligents  pour 
profiter  de  l’avantage  du  terrein  , la  rendroient 
à peu  de  frais  imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  attention.  On  y voit 
deux  mille  maifons , la  plupart  mignifiqüe- 
ment  bâties.  L’ameublement  en  eft  d’autant 
Tome  JII,  Y 
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plus  riche  & plus  fojÿptueux,  que  le  luxe  des 
habits  eft  févérement  profcrit.  Une  loi  fort 
ancienne , qui  a été  fouvent  violée  , & qui , de- 
puis 1749  y s’obferve  auBréfil  comme  en  Eu- 
rope, interdit  aux  Portugais  Tufage  des  étoffes 
d’or  & d’argent  , & des  galons , dans  le  vête- 
ment. La  pafliondu  faite,  que  lesloix  ne  peu- 
vent déraciner,  a cherché  un  dédommagement 
dans  des  croix  , des  médailles , des  chapelets  de 
diamants,richesenfeignes  d’une  religion  pauvre. 
L’or  qu’on  ne  peut  porter  foi-même , eft  prodi- 
gué pour  la  paruredesefclavesdellinés  aufervice 
domellique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas 
l’ufage  des  carrolTes , les  gens  opulents , tou- 
jours attentifs  à fe  dillinguer  du  vulgaire  , ont 
imaginé  de  fe  faire  porter  dans  des  hamacs  de 
coton.  Mollement  couchés  fur  des  carreaux  de 
velours  , entourés  de  rideaux  de  foie  qu'ils  ou- 
' vrent  ou  ferment  à leur  gré , ces  fuperbes  in- 
dolents changent  de  place  avec  moins  de  rapi- 
dité ^ mais  plus  voluptueufement  qu’on  ne  le 
fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magnifiques 
& les  plus  aifés. 

Les  femmes  joui/Tent  rarement  de  cette  dou- 
ce commodité.  Chez  un  peuple  fuperftitieux 
jufqu’au  fanatifme,  à» peine  leur  permet-on 
d’aller  à l’églife  couvertes  de  leurs  mantes  , 
dans  les  plus  grandes  folemnités.  Perfonne  n’a 
la  liberté  de  les  voir  dans  l’intérieur  de  leurs 
mai  Tons.  Cette  contrainte,  ouvrage  d’une  ja- 
loufie  effrénée,  ne  les  empêche  pas  da  former 
des  intrigues,  malgré  la  certitude  d’être  poignar- 
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d^es  au  moindre  foupçon  d’infidclité.  Par  unî 
relâchement  mieux  n.ifünné  que  le  nôtre , les. 
hiles  qui , fans  l’aveu  de  leurs  raeres , ou  même 
fous  leur  protedion , fe  livrent  à un  amant, 
font  traitées  avec  moins  de  févéritc.  Mais  fi  les 
peres  ne  parviennent  pas  à couvrir  leur  honte 
par  un  mariage , ils  les  abandonnent  à l’infâme 
métier  de  courrifannes.  C’edainfi  que  s’enchaî- 
nent tous  les  vices  de  la  corruption  à la  fuite 
des  richelfes , fur-tout  quand  , achetées  par  le 
fang  & par  le  meui'tre  , elles  ne  fe  confervent 
pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété , que  la  féparation  des 
deux  fexes  entraîne  nécelfairemeht , n’eft  pas 
le  feul  inconvénient  qui  trouble  à Bahia  les» 
jouilTances  & les  délices  de  la  vie,  L’hypocrifie.' 
des  uns  ; la  fuperftition  des  autres  ; l’avaricei 
au  dedans  & le  faite  au  dehors  ; une  extrême 
tnollelTe  qui  tient  à l’extrême  cruauté  , dans  un- 
climat  oïl  toutes  les  fenfations  font  promptes^ 
& impétueufes  ; les  défiances  qui  accompa-. 
gnent  la  foiblefle  ; une  indolence  qui  fe  repofe 
entièrement  fur  des  efçlaves , du  foin  de  fes. 
plaifirs  & de  fes  affaires  ; tous  les  vices  , qui 
font  épars  ou  ralfen\blés  dans  les  pays  méri-, 
dionaux  les  plus  corrompus , forment  le  carac- 
tère des  Portugais  de  Bahia.  Cependant  la  dé-, 
pravation  des  mœurs  femble  diminuer , à me- 
iure  que  le  gouvernement  de  la  métropole  s’é- 
claire : les  lumières , dont  l’abus  corromp  quel- 
quefois des  peuples  vertueux , peuvent  épurer 
& réformer  des  nations  dégénérées. 

Xe  climat  de  la  capitale  du  Bréfil , quoique 
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bon  , laifTe  beaucoup  de  chofes  à defirer.  On 
n’y  voit  point  de  moutons  ; la  volaille  y eft 
rare , & le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis  y défo- 
lent , comme  dans  le  refte  de  la  colonie , les 
fruits  & les  légumes.  Les  baleines  y dévorent 
ou  effraient  le  poiffon  dans  la  baie.  D’un  autre 
côté,  les  vins,  les  farines,  les  falaifons  , tous 
les  vivres  qu’on  apporte  d’Europe , n’arrivent 
pas  toujours  bien  confervés.  Ce  qui  a échappé 
à la  corruption,  eft  d’une  cherté  prodigieiife. 
Le  prix  de  ce  qui  appartient  à l’induftrie , eft 
plus  exorbitant  encore.  Les  derniers  des  Por- 
tugais, uniquement  occupés  du  commerce  du 
tabac,  & de  quelques  autres  marchandifes , 
croiroient  s’avilir  en  exerçant  les  arts.  Peu 
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d’affranchis  ont  le’  talent  nécelfaire  pour  y 
réuflir,  ou  la  volonté  de  s’y  livrer.  Lès  efcla-’ 
ves,  qui  forment  la  plus  gande  partie  de  la 
population,  font  tous  employés  à la  culture 
des  terres,  ou  à groflir  le  cortege,  & à foutenir 
la  repréfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices , qui  dominoient  générale- 
ment, mais’  non  pas  également  dans  toute 
la  colonie , elle  avoit  long-temps  profpéré.  La 
découverte  des  mines  d’or  lui  fit  jeter  au  com- 
mencement du  fiecle , un  nouvel  éclat  qui 
étonna  toutes  les  nations. 
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Découverte  des  mines  d'or  & des  diamants  y 
au  Bréjil, 

O N n’eR  pas  d’accord  fur  les  circonftances 
qui  amenèrent  cet  événement.  Selon  l’opinion 
la  plus  commune,  des  Portugais,  fortis  en 
caravane  de  Rio-Janeiro,  pénétrèrent  dans  le 
continent,  en  1695.  Ils  rencontrèrent  les  Pau- 
üftes  qui , en  échange  de  quelques  marchan- 
difes  d’Europe,  donnèrent  de  la  poudre  d’or. 

On  apprit  qu’ils  la  tiroient  des  mines  de  Pa-» 
rana-Panema , fituées  à leur  voifinage. 

‘ Quelques  années  après , des  foldacs  de  Rio- 
Janeiro,  chargés  de  réduire  les  Indiens  éloignés 
des  côtes,  apperçurent  dans  leur  marche  des 
hameçons  d’or.  Ils  furent  que  de  nombreux  tor- 
rents , en  fe  précipitant  des  montagnes , en- 
traînoient  ce  métal  dans  les  vallées.  Des  recher- 
ches vives  fuivirent  ces  premières  lumières.  On 
trouva  fur  les  hauteurs  quelques  rochers  qui 
contenoient  de  l’or;  mais  les  frais  qu’il  falloit 
faire  pour  l’en  tirer,  firent  abandonner  cette 
faulTe  route  des  tréfors.  Une  veine  d’or  qui  s’é- 
tend dans  une  efpace  immenfe,  ne  fé  trouva 
pas  non  plus  affez  riche  pour  être  exploitée. 

Après  plufieurs  expériences , toutes  raalheu- 
reufes  on  fe  borna , comme  les  fauvages  à 
chercher  l’or  dans  le  fable,  lorfque  les  eaux 
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Croient  écoulées.  Cette  pratique  a été  fuivie 
du  plus  grand  fuccès  à Villa-Rica,  & dans  une 
étendue  de  pays  très-confidérable.  Le  gouver- 
nement y accorde  gratuitement , depuis  trois 
jufqu’à  cinq  lieues  de  ce  fol  précieux,  à ceux 
qui  ont  des  moyens  fuffifants  pour  s’y  enrichir. 

Des' noirs  font  condamnés  à chercher  l’or 
dans  le  lit  des  torrents  & des  rivières,  & à le 
fépa-rer  du  fable  & de  la  boue  où  la  riature  l’a 
caché.  L’ufage  le  plus  ordinaire  , eft  qu’un  ef- 
clave  rende  chaque  jour  la  huitième  partie 
d’une  once  d’or.  Celui^d’entr’eux  qui  peut  avoir 
zû'ei  de  bonheur  ou  d’aéliviré  pour  s’en  pro- 
curer d’avantage  , a la  propriété  du  furplus.  Le 
premier  emploi  qu’il  en  fait  eft  d’acheter  d’au- 
tres efclas'es  qu’il  charge  de  fon  travail , & du 
foin  de  le -faire  vivre  à fon  tour  dans  l’oifiveté. 
Pourvu  qu’il  paie  le  tribut  prefcrit , fon  maître 
ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C’eft  encore  une 
douceur  que  de  pouvoir  relâcher  fes  chaînes , 
par  les  peines  même  qui  s’y  trouvent  atta- 
chées. 

Si  l’on  jugeoit  de  l’or  qife  fournit  annuelle- 
ment le  Bréfil  par  le  quint  que  le  roi  de  Portu- 
gal en  retire,  on  l’évalueroit  à quarante-cinq 
millions  de  livres.  On  ne  fera  pas  accufé  d’e- 
xagération , en  avançant  que  le  delir  de  fe 
fouftraire  aux  droits  , fait  dérober  le  huitième 
des  produits  à la  vigilance  du  gouvernement. 

Il  faut  joindre  à ce  numéraire , ce  qu’on  tire 
d’argent  en  fraude  de  Buenos- Ay  res.  Cette  con- 
trebande étoit  autrefois  immenfe.  Les  mefures 
qu’a  prifes  l’Efpagne  l’ont  réduite  dans  les  der- . 
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niers  temps  à environ  trois  millions  chaque  an- 
née. Beaucoup  de  gens  font  même  furpris  que 
cette  communication  exille  entre  deux  nations 
qui,  ne  fabriquant  rien  & mettant  à-peu-près 
les  mômes  impofitions  fur  l’induflrie  étrangère, 
ne  devroient  rien  avoir  à fe  vendre.  On  ne  fait 
pas  attention  que  la  côte  du  Portugal,  qui  eft 
très-étendue  & par-tout  acceffible  , donne  des 
facilités  que  n’a  pas  la  prefqu’ifle  de  Cadix , 
pour  dérober  à l’oppreflion  des  douanes  les 
marchahdilès expédiées  pour  lenouveau-Monde. 
D’ailleurs , les  échanges  ne  font  pas  le  feul  prin- 
cipe du  verfement  de  l’argent  Efpagnol  dans 
les  caiffes  Portugaifes.  Indépendamment  de 
tout  achat,  les  Péruviens  trouvent  un  grand 
bénéfice  à faire  arriver  en  Europe  leurs  capi- 
taux par  cette  voix. détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portè- 
rent leur  attention  fur  les  fuites  que  devoit 
avoir  la  découverte  faite  dans  le  Bréfil , ne 
craignirent  pas  de  prédire , que  les  prix  de  l’or 
& de  l’argent  fe  rapprocheroient.  L’expérience 
de  tous  les  pays  & de  tous  les  âges  leur  avoit 
appris  que , quoiqu’il  eût  toujours  fallu  plu- 
fieurs  onces  d’argent  pour  une  once  d’or , parce 
que  les  mines  de  l’un  ont  été  conftamment 
plus  communes  que  celles  de  l’autre , la  pro- 
portion entre  ces  métaux  avoit  varié  dans 
chaque  pays  , fuivant  leur  abondance  ref- 
peâive. 

Dans  le  Japon  , la  proportion  de  l’or  à l’ar- 
gent , eft  comme  un  à huit  ; à la  Chine , comme 
un  à dix  j dans  les  autres  parties  de  l’Inde  , 
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comme  un  à onze , à douze , à treize , à qua- 
torze, àmefure  qu’elles  approchent  de  l’Occi- 
dent. 

L’Europe  offre  des  variations  femblables. 
Dans  l’ancienne  Grece,  l’or  étoit  à l’argent , 
comme  un  à treize.  Lorfque  le  produit  de  tou- 
tes les  mines  de  l’univers  fut  porté  à Rome , 
maîtïeffe  du  monde  , la  proportion  d’un  à dix 
fut  la  plus  confiante.  Elle  s’éleva  d’un  à treize 
fous  Tibere.  On  trouve  des  variations  fans 
nombre  & fans  mefure  dans  les  temps  de  bar- 
barie. Enfin  , lorfque  Colomb  pénétra  dans  le 
nouveau-monde,  l’or  étoit  à l’égard  de  l’argent, 
au  deflbus  d’un  à douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu’on  porta  du 
Mexique  & du  Pérou , ne  les  rendit  pas  feule- 
ment plus  communs  ; elle  haufl’a  encore  la  va- 
leur de  l’or  contre  l’argent , qui  fe  trouva  plus 
abondant  dans  ces  contrées.  L’Efpagne,  qui 
étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  proportion  , 
la  fixa  comme  un  à feize  dans  fes  monnoies  ; 
& fon  fyfiême,  avec  quelques  légères  diffé- 
rences fut  adopté  par  toute  l’Europe. 

Ce  fyftême  exifle  encore , fans  qu’on  foit  en 
droit  de  blâmer  les  fpéculateurs  qui  avoient 
annoncé  qu’il  devoit  changer.  Si  l’or , depuis 
que  le  Bréfil  en  fournit  beaucoup , n’a  baillé 
que  peu  dans  les  marchés,  & n’a  point  bailfé 
du  tout  dans  les  monnoies  ; c’efl  par  des  cir- 
conflances  particulières  qui  ne  dérruifent  point 
le  principe.  Un  luxe  nouveau  en  a fait  beau- 
coup employer  en  bijoux , en  dorures,  & a em- 
pêché l’argent  de  diminuer  de  prix  autant  qu’il 
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le  devoir  faire  naturellement , s’il  ne  fût  pas 
arrivé  de  changement  dans  nos  ufages.  C’eü  le 
jmême  luxe  qui  a rüuj*)urs  foutenu  le  prix  des 
diamants , quoiqu’ils  loient  devenus  plus  com- 
muns. 

Dans  tous  les  temps , les  hommes  ont  affeflé 
l’étalage  de  leurs  richelfes  ; foit  parce  que  dans 
l’origne,  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  & le 
figne  du  pouvoir;  foit  parce  qu’elles  ont  obtenu 
par-tour  la  confidération  due  aux  talents  & 
aux  vertus.  Le  defir  de  tixer  les  regards  fur 
foi , invite  l’homme  à fe  parer  de  ce  que  la  na- 
ture a de  plus  éblouilfant  & de  plus  rare.  Les 
peuples  fauvages  & les  nations  civililées,  ont  à 
cer  égard  la  même  vanité.  De  toutes  les  matières 
qui  reprélentent  l’éclat  de  l’opulence , le  dia- 
mant eli  la  plus  précieule.  11  n’y  en  a jamais  eu 
aucune  qui  ait  eu  autan:  de  valeur  dans  le  com- 
merce , ni  qui  ait  été  d’un  fi  grand  ornement 
dans  la  fociété.  Ün  trouve  des  diamants  de  tou- 
tes les  couleurs  , & de  toutes  les  nuances  de 
couleur.  Il  a le  pourpre  du  rubis  , l’orangé  de 
l’hyacinte,  le  bleu  du  faphir  , le  vert  de  l’éme- 
raude. Cette  derniere  couleur , lorfqu’elle  eft: 
d’une  belle  teinte , eft  la  plus  rare  6c  la  plus 
chere.  Viennent  enfuire  les  diamants  rofe, 
bleus  & jaunes.  Les  roux  & les  noirâtres  font 
les  moins  eftimés.  La  tranfparence  & la  net- 
teté, font  les  qualités  naturelles  & efteiKielies 
du  diamant;  l’art  y ajoute  l’éclat  & la  vivacité 
des  reflets. 

Il  y a très-peu  de  mines  de  diamant.  Jufqu’à 
ces  derniers  temps,  on  n’en  connoiiToit  que  dans 
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les  Indes  Orientales,  La  plus  ancienne  eft  dans 
la  Gouël  qui  fort  des  montagnes , & va  perdre 
fon  nom  dans  le  Gange.  On  l’appelle  mine  de 
de  Soulempour , du  nom  d’une  bourgade  fituée 
près  de  l’endroit  de  la  riviere  où  font  les  dia- 
mants. On  en  a toujours tird  très-peu,  ainfi 
que  du  .Succadan  qui  coude  dans  l’ifle  de  Bor- 
néo. La  chaîne  de  montagnes , qui  s’étend  de- 
puis le  cap  Comorim  jufqu’au  Bengale,  en  a. 
fourni  infiniment  davantage.  On  ne  les  y 
trouve  pas  ralTemblés  : ils  font  épars  dans  un 
t.erreinfablonneux  , pierreux , Bénie  , enfoncés 
à fix , huit , dix  , douze  pieds  de  profondeur  , 
& quelquefois  davantage.  On  acheté  le  droit 
d’y  fouiller.  Quelquefois  on  s’enrichit,  quel- 
quefois on  fe  ruine  , félon  qu’pn  efl  heureux 
ou  malheureux. 

Il  étoit  à craindre  que  les  guerres  conti- 
nuelles qui  défolent  l’Inde,  ne  tarifient  la 
fource  de  cette  richeBe  ; lorfqu’on  fut  raBuré 
par  une  découverte  qui  fe  fit  à la  Serra-do-Frjo 
dans  le  Bréfil.  Des  eï’claves  condamnés  à cher- 
cher de  l’or , trouvoient  de  petites  pierres  lui- 
fantes  qu’ils  jetoient  avec  le  Bble  & le  gra- 
vier. Quelques  mineurs  curieux  , conferverent 
plufieurs  de  ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit 
voir  à Pedro  d’Almeyda , gouverneur  général 
des  mines.  Comme  il  avoir  été  à Goa , il  penfa 
que  ce  pouvoir  être  des  diamants.  Pour  favoir 
à quoi  s’en  tenir , la  cour  de  Lisbonne  chargea, 
en  1730,  d’Acunha,  fon  miniBre  en  Hollande  , 
d éciùircir  ces  foupçons.  Les  gens  de  l’art , après 
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avoir  taillé  plu fieurs  de  ces  pierres , repondi- 
rent que  c’étoient  de  très-beaux  diamants. 

Aufli-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec 
tant  de  fuccès , que  la  flotte  de  Rio-Janeiro  en 
porta  onze  cents  quarante-fix  onces.  Cette 
abondance  en  fit  baifler  le  prix  confidérable- 
ment.  Mais  le  miniftere  prit  des  mefures  qui 
les  ramenèrent  bientôt  à leur  première  va- 
leur , où  ils  fe  font  toujours  foutenus  depuis.  Il 
conféra  à une  compagnie  le  droit  exclufif  de 
chercher  & de  vendre  des  diamants.  Pour  met- 
tre même  des  bornes  à la  cupidité  de  cette 
compagnie , on  voulut  qu’elle  ne  put  employer 
à ce  travail  que  fix  efclaves.  On  lui  a 

accordé  dans  la  fuite'^  permiflion  d’en  em- 
ployer autant  qu’elle  voudroit , en  payant  quinze 
cents  livres  par  tête  de  mineur.  La  cour  s’efl 
réfervé , dans  les  deux  contrats , tous  les  dia- 
mants qui  pafleroient  un  certain  nombre  de 
carats. 

Une  loi  qui  défendoit , fous  peine  de  la  vie, 
d’empiéter  fur  ce  privilège,  ne  parut  pas  fan* 
doute  fuffifante  pour  en  afl'urer  l’exécution.  Il 
parut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voifins 
de  cetteriche  mine,  & défaire  une  vafle  fo- 
licude  de  toutes  les  contrées  qui  auroient  pu 
fe  mêler  d’un  commerce  fi  lucratif.  Il  n’exiiVe 
dans  l’efpace  de  cent  lieues  , qu’un  grénd  vil- 
lage , uniquement  habité  par  les  agens  ik.  les 
efclaves  de  la  compagnie. 

Son  privilège , conflamment  protégé  parla 
métropole,  n’a  jamais  eflüyé  la  moindre  con- 
Uadi(^on.  L’agent  de  ce  corps  en  Eurepe, 
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c’eft  le.gouvernement  lui-même.  Quelque  foit 
le  produit  néceflairement  varié  des  mines  , la 
cour  livre  tous  les\ns , à un  feul  contradant , 
pour  douze  millions  cinq  cents  mille  livres  de 
diamants.  Elle  s’oblige  à n’en  pas  vendre  d’au- 
tres ; & jufqu’ici  cet  engagement  a été  facrê. 
Ils  font  achetés  bruts  par  des  Anglois  ou  des 
Hollandois  qui,  après  les  avoir  taillés  , les  ré- 
pandent cans  toute  l’Europe , & fur-tout  en 
France , où  s’en  fait  la  plus  grande  confomma- 
tion.  Us  font  moins  durs,  * moins  nets,  ont 
moins  de  feu  & de  jeu  que  ceux  des  Indes 
Orientales , mais  ils  font  plus  blancs.  A poids 
égal , ils  font  vendus  dix  pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  dia  que  l’on  connoilfe 
font,  celui  du  grand-mogol,  qui  pefe  deux 
cents  foixante-dix-neuf  carats  & un  feizieme  ; 
celui  du  grand-duc,  de  cent  trente-neuf  carats  ; 
le  Sanci , de  cent  fix  carats  ; le  Pitre , de  cent 
txente-fix  carats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien 
peu  de  chofe  en  comparaifon  du  diamant  en- 
voyé du  Bréfil  au  roi  de  Portugal  ; il  pefe  feize 
cents  quatre-vingts  carats  , ou  douze  onces  & 
demie.  Comme  il  n’y  a point  de  melure  con- 
nue pour  l’apprécier  , il  s’eA  trouvé  un  écrivain 
Anglois  qui  a ofé  l’eAimer  un  milliard  deux 
cents  quatre-vingt  dix-huit  millions.  11  y au- 
roit  bien  à rab.:ttre  de  cette  valeur,  fi , comme 
de  très- habiles  lapidaires  le  foupconnent , ce 
diamant  n’étoit  qu’un  topafe. 

On  ignore  fi  les  diamants  du  Bréfil  fe  for- 
ment dans  les  vallées  où  on  les  trouve , ou  s’ils 
y font  entraînés  par  une  infinité  de  torrents  qui 
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s*y  précipitent,  & par  cinq  petites  rivières  qui 
coulent  des  hautes  montagnes  dont  fe  couron- 
nent ces  riches  vallées.  Ce  ^’il  y a de  certain  , 
c’eft  que  les  diamants  ne  forcent  point  d’une 
carrière  ; que  ces  pierreries  font  éparfes  , &. 
qu’on  en  ramalTe  une  plus  grande  quantité 
dans  la  faifon  des  pluies  & après  de  grands 
orages. 

Les  mines  d’or  & de  diamant,  ajoutées  à 
une  riche  culture,  dévoient  foire  du  Bréfil  la 
première  colonie  du  monde  : mais  il  falloit  la 
préferver  des  troubles  intérieurs  & des  invafions 
étrangères.  On  s occupa  de  ce  double  objet. 


CHAPITRE  LV. 


Mefures  prifes  par  la  cour  de  Lijbonne,  pour 
s'ajjurer  U produit  de  Je  s mines. 

To  U T E s les  mines  fe  trouvoient  réunies 
dans  les  capitaineries  de  Saint- Vincent, de  Kio- 
Janeiro  , ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quel- 
ques-unes étoient  entre  les  mains  des  Paulif- 
tes , & les  autres  éteient  expofées  à leurs  cour- 
fes.  Comme  le  nombre  & la  valeur  de  ces  bri- 
gands ne  permettoit  pas  d’efpe'rer  qu’on  les 
léduiroit  par  la  force  à l’obcillimce , on  prit  le 
parti  de  négocier  avec  eux.  L’impuhifcili  é de 
jouir  de  leurs  nouvelles  richelîes , ians  une 
c mmunication  faci.e  avec  les  por  soCi  le  trou- 
Ypient  le  luxe  & les  commodités  de  l’Europe 
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les  rendit  plus  faciles  qu’on  ne  le  penfoit.  Ils 
confentirent  à payer,,  comme  les  autres  Portu- 
gais , le  quint  de  leur  or  ; mais  ils  régloient 
eux-mêmes  à quoi  devoir  monter  ce  tribut , & 
il  ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoir  être.  Le  gou- 
vernement étoit  allez  fage  pour  fermer  les  yeux 
fur  cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liaifons 
& le  nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adou- 
ciroient  leurs  moeurs , & que  tôt  ou  tard  , on 
les  mettroit  dans  la  dépendance.  L’époque  de 
cette  révolution  parut  arrivée  vers  l’an  1730. 
Un  homme  éloquent,  adif,  délié,  réuflit  à 
réduire  les  plus  accrédités  de  ces  aventuriers  , 
& la  foule  iuivit  leur  exemple.  La  république 
emiere  reconnut  l’autorité  de  la  cour  de  Lis- 
bonne, de  la  même  maniéré  que  tous  les  Por- 
gais  qui  étoient  dans  le  Brénl. 

On  n’avoir  pas  attendu  ce  grand  fuccès  pour 
fortifier  Rio- Janeiro , l’entrepôt  du  produit  de 
la  plupart  des  mines  &:  de  toutes  les  denrées 
qu’on  tire  des  capitaineries  voifines  pour  la 
confommation  de  l’Eurupe.  La  baie  où  elle 
eft  fituée , fut  découverte , en  1 52.  î par  Dias  de 
Solis.  Des  proteftants  François  perfécutés  dans 
leur  patrie,  & conduits  par  Villegagnon,  y 
formèrent , en  1 5 5 5 , un  petit  ccabliflément. 
C’étoit  quinze  ou  vingt  cabanes,  conflruites 
de  branches  d’arbres  & couvertes  d’herbes , à 
la  maniéré  des  fauvages  voifins.  Quelques  foi- 
bles  boulevards  qu’cn  avoir  élevés  pour  y placer 
du  canon , lui  firent  donner  le  nom  de  de 
Coligni.  Il  fut  détruit  trois  ans  après  par  Emma- 
tuiel  de  Sa , qui  jeta  fur  lâlcoütiaent  les  fonde- 
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ments  d’une  ville  que  la  culture  du  tabac  & 
fur-tout  du  fucre , rendirent  confidérable  dans 
la  fuite.  Sa  pofition  au  vingt-deuxieme  degré 
vingt  minutes  de  latitude  auftrale , l’éloignoic 
alfez  de  l’ancien  monde,  pour  qu’on  pût  rai- 
fonnablement  penfer  que  de  médiocres  fortifi- 
cations fuliiroient  à fa  défenlè.  Mais  la  tenta- 
tion de  l’attaquer  ayant  augmenté  à proportion 
de  fies  richelfes,  on  crut  devoir  multiplier  les 
ouvrages.  Ils  étoient  déjà  fort  confidérables , 
lorfqu’en  1711 , du  Guay-Trouin  s’en  rendit  le 
maître  , avec  une  audace  & une  capacité  qui 
ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  à une  vie  qu’il 
avoit  déjà  fi  fort  illullrée.  Les  nouvelles  fortifi- 
cations qu’on  a depuis  ajoutées  aux  fortifica-’ 
rions  que  les  François  avoient  emportées,  n’ont 
pas  rendu  la  place  plus  difiicile à prendre , parce 
qu’elle  peut  être  attaquée  par  d’autres  côtés , 
où  ladeicente  eft  très-praticable.  Si  l’or  pé- 
nétré dans  les  tours  d’airain  à travers  les  portes 
de  fer , le  fer  renverfe  encore  plus  fûrement  les 
portes  qui  défendent  l’or  & les  diamants.  Auffi 
le  minifiere  de  Lisbonne  ne  s’eft-il  pas  borné 
à faire  fortifier  Rio-Janeiro.  ' 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-Vincent  & 
l’embouchure  de  la  Plata  ,*  efi  une  côte  aflez 
ftérüe  d’environ  cent  cinquante  lieues.  Comme 
rien  n’invitoit  les  Pcmigais  à s’y  établir , elle 
avoit  toujours  été  négligée.  L’or  trouvé  ré-’ 
comment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  dé- 
lèrts , a attiré  quelques  colons  ; & le  gouverne-v 
ment  s’eft  occupé  du  foin  de  donner  quelque 
fiabilité  à cette  nouvelle  fource.de  rkheifes/ 
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On  a établi  quelques  pof^es  fur  la  côte  ) & for- 
tifié fur-tout  Sainte-Catherine. 

Cette  ifle  , qui  n’eft  léparée  du  continent  que 
par  un  canal  très-étroit  , eft  d’environ  neuf 
lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoique  fes . 
terres  ne  foient  pas  baffes,  elle  n’eft  pas  ap- 
perçue , de  bien  loin  ; parce  que  les  montagnes 
du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre.  • 

Les  navigateurs  y trouvent  un  printemps 
continuel , des  eaux  excellentes  , une  grande 
abondance  de  bois  , des  fruits  exquis  & variés, 
les  légumes  que  le  matelot  defire,  un  climat  pur 
par-tout , excepté  dans  le  port , où  les  hauteurs 
voifines  interceptent  la  circulation  de  l’air , & 
entretiennent  une  humidité  nuifible. 

Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui 
s’éioient  réfugiés  dans  l’ifle  au  commencement 
du  fiecle  , reconnoilfoient  l’autorité  du  Portu- 
gal ; mais  fans  adopter  fes  intérêts  exclufifs.  Ils 
recevoiem  indifféremment  les  vaiffeaux  de  tou- 
tes les  nations  qui  alleient  à la  mer  du  Sud  , & 
leur  livroient  leurs  produâions  pour  des  ar- 
mes, de  l’eau-de-vie  , des  toiles  & des  habits. 
Avec  le  mépris  de  l’or  , ils  avoient  pour  toutes 
les  commodités  que  la  nature  ne  leur  fournif- 
foir  pas , une  indifférence  qui  eût  fait  honneur 
à des  hommes  vertueux. 

L’écume  & le  rebut  des  fociétés  policées , 
peut  former  quelquesfois  une  fociécé  bien  or- 
donnée. C’eft  l’iniquiré  de  nos  loix  ; c'eft  l’in- 
jufte  rép  .rrition  des  biens , ce  font  les  fuppli- 
ces  & les  fardeaux  de  la  mifere  ; c’eft  l’info- 
lence  & l’impunité  des  richelfes , c’eft  l’abus 
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du  pouvoir , qui  fait  fouvent  des  rébelles  & des 
Criminels,  fiéuniflez  tous  ces  malheureux  que 
la  rigueur  outrée  des  loix  ; fouvent  injuftes , a 
bannis  de  la  fociété  ; donnez-leur  un  chef  in- 
trépide, généreux  , humain  , éclairé  ; vous  fe- 
rez de  ces  brigands  un  peuple  honnête  , docile , 
raifonnable.  b'i  fes  befoins  le  rendent  guerrier, 
il  deviendra  conquérant  ; & pour  s’agrandir  , 
fidele  obfervateur  des  loix  envers  lui-même  , il 
violera  le  droit  des  nations  : tels  furent  les 
Romains.  Si , faute  d’un  conduêleur  habile , il 
. eft  abandonné  à la  merci  des  hafards  & des 
événements  , il  fera  méchant , inquiet , avide , 
fans  fiabilité,  toujours  en  guerre,  foit  avec 
lui-même  , foit  avec  fes  voifins  : tels  furent  les' 
Paulifles.  Enfin , s’il  peut  vivre  plus  aifément 
des  fruts  naturels  de  la  terre , ou  de  la  culture 
& du  commerce,  que  du  pillage  ; il  prendra  les 
vertus  de  fa  fituation,les  doux  penchants  qu’inf- 
pire  l’intérêt  raifonné  du  bien-être.  Civilifé  par 
le  bonheur  & la  fécurité  d’une  vie  honnête , 
paifible,  il  refpeSera  dans  tous  les  hommes 
les  droits  dont  il  jouit , & fera  un  éi.hange  de 
la  furabondance  de  fes  produôions  avec  les 
commodités  des  autres  peuples:  tels  furent  les 
réfugiés  de  l’ifle  Sainte-Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui 
fuivent  trop  fouvent  des  fautes  médiocres;  ils 
formèrent  un  établilfement  de  commerce , 
avantageux  même  pour  l’état  qui  les  avoit  re- 
pouflés  de  fon  fein.  Vers  l’an  1738,  on  leur  - 
donna  un  gouverneur  & "des  foldats  ; on  en- 
toura leur  port  de  fortifications.  Comme  il  ell 
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fort  fupérieur  à rous  ceux  de  cette  côte,  il  eü 
aifé  de  prévoir  que , fi  les  richefles  des  environs 
répondent  à Teipérance  qu’on  en  a conçue,  ce 
repaire  de  bandits  deviendra  avec  le  temps  la 
principale  colonie  du  Bréfil,  le  port  le  plus 
confidéraWe  de  l’Amérique  Méridionale. 

A. . =4> 

CHAPITRE  L V I. 

I 

Moyens  employés  pour  ranimer  dans  le  Bréjîl 
la  culture  abandonnée  pour  les  mines. 

X L paroît  aflez  prouvé,  par  les  détails  oî»  nous 
fommes  entrés , que  la.  cour  de  Lilbonne  a pris 
les  mefures  les  plus  fages  pour  s’aliurer  le  pro- 
duit des  mines.  La  culture  des  terres  n’a  pas 
également  attiré  fon  attention,  ou  ne  l’a  pas 
fixée  fi  heureufement.  Cette  précietafe  fource 
de  richeffes  fe  trouvoit  cependant  dans  un  état 
de  crife  qui  exigeoit  des  réflexions  profondes. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avoient 
formé  des  établillements  en  Amérique,  com^ 
mençoient  à y cultiver  les  produdions  qui 
avoient'long-temps  enrichi  le  Bréfil.  Cette  con- 
currence avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces  den- 
rées ; & les  Portugais , fans  rien  retrancher  de 
leur  travail , voyoient  diminuer  tous  les  jours 
leur  revenu.  Ils  fe  dégoûtoiecit  de  leurs  occu- 
pations , lorfque  l’efpérance  de  faire  une  for- 
tune brillante  en  ramaffant  de  l’or,  en  déter- 
mina un  grand  nombre  à les  abandonner.  Si 
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h métropole  , moins  enflée  de  cette  nouvelle 
veine  de  richeffes,  eût  connu  Tes  vrais  inté- 
rêts, elle  eût  prévenu  les  malheurs  qui  de* 
voient  naître  de  cette  profpérité.  Elle  le  pouvoir 
aifément , en'  fupprimant  les  droits  énormes 
que  payoient  fes  colonies  pour  les  marchan- 
difes  qu’elles  envoyoient  ou  qu’elles  recevoient, 
& en  donnant , s’il  l’eût  fallu  , des  encourage- 
ments que  fes  nouveaux  tréfors  la  mettoient 
en  état  de  prodiguer.  A ces  conditions , le  culti- 
vateur, qui  ne  pouvoir  pas  ignorer  la  fupério* 
rité  de  fon  fol  fur  celui  des  Antilles,  ni  fes 
autres  avantages  fur  les  colons  qui  exploitoient 
ces  ides,  auroit  perfévéré  dans  un  travail  qui , 
fans  trouble  & fans  incertitude,  lui  auroit  alfuré 
del’aifance,  ou  même  des  richeffes. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  ceil  attentif  fur 
le  Nouveau-Monde,  font  inftruits  que  les  côtes 
du  Bréfil  font  très-fertiles.  Les  cannes  à fucre 
y font  plus  fortes  que  celles  des  colonies  riva- 
les ; & les  autres  denrées  y ont  la  même  fupé- 
riorité.  On  n’y  eft  pas  léduit  à exploiter  des 
campagnes  maigres  ou  épuifées.  Le  terrein  efl 
n étendu , qu’on  peut  quitter  un  fol  qui  fe  lafle, 
pour  en  prendre  un  ncuveau  qui  offre  des  ré- 
coltes faciles  & abondantes.  L’intérieur  du  pays 
n’attend  que  des  bras  qui  veuillent  femer  ; &S. 
quantité  de  fleuves  navigables  s’offrent  d’eux- 
mêmes  au  tranfport  des  denrées.  Des  ouragans 
deftruéleurs , des  féchereffes  dévorantes  ne  rui- 
nent famais  les  rtavaux.  On  voit  peu  depofi- 
tions  au  Bréfil  où  les  intempéries  de  l’air  âbre-  ’ 
gent  des  jours  utilement  employés  * & il  n’y  en 
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a aucune  où  on  éprouve  ces  aflreufes  morta- 
lités, qui  défolenc  fi  fouvent  tant  de  contrées 
de  l’Amérique.  Toute  entreprife  devient  aifée , 
par  le  fecours  des  innombrables  troupeaux  qui 
couvrent  les  campagnes.  L’efclave  n’eft  pas  dans 
l’impatience  de  voir  arriver  à travers  des  mers 
vaftes  & orageufes  une  nourriture , fouvent 
trop  chere,  pour  n’être  pas  quelquefois  infiiffi- 
ûnte  ; il  la  trouve  fur  la  terre  même  .•  qu’il 
cultive,  faine,  abondante  & prefque  fans  foin., 
Son  maître , de  fon  côté , ne  craint  pas  d’être 
au  terme  de  fa  fortune  ; il  fait  bien  que  la  colo- 
nie n’eft  pas  au  dixième  de  fa  culture.  Cent 
cinquante  mille  noirs  qui  y font  employés,  & 
qu’on  recrute  tous  les  ans  de  fept  ou  huit 
mille,  peuvent  être  aifément  multipliés. L’u- 
làge  où  eft  le  colon  de  les  tirer  directement 
d’Afrique  ne  lui  laiffe  pas  craindre  la  négli-, 
gence,  l’ineptie,  l’avidité  des  négociants  d’Eu- 
rope. Ses  vaiffeaux  ont  le  double  avantage  de 
s’arrêter  peu  au  terme  de  leur  trait,  & d’avoir, 
foit  en  allant  , foit  en  revenant , une  traverfée 
courte  & facile. 

Malgré  tant  de  facilités , la  culture  du  Bréfil 
étoit  réduite  à vingt-deux  millions  pefant  de 
fucre  brut , à onze  ou  douze  mille  ballots  de 
tabac,  à un  peu  de  falfepareille , de  cacao, 
de  café,  de  ris,  d’indigo.  Ces  exportations 
étoient  groflies  par  quelques  fanons  de  baleine , 
par  du  bois  de  teinture  & de  conftruéüon,  de 
marqueterie  , par  quatorze  ou  quinze  mille 
cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  d’augmenter  les  pro- 
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duis  d’une  fi  riche  contrée , le  miniftere  Por- 
tugais a préféré  la  liberté  des  Bréfiliens , com- 
me le  plus  fûr  , le  moins  difpendieux  & le  plus 
humain.  On  a déclaré  , en  175  5 , qu’à  l’avenir 
tous  les  fujets  volontaires  ou  forcés  de  la  cou- 
ronne, feroient  citoyens  dans  toute  l’étendue  du 
terme.  Ils  doivent  jouir  de  ce  titre  , aux  mê- 
mes conditions  que  les  Européens.  On  ne  leur 
impofe  pas  d’autres  obligations  ; la  même  car- 
rière eft  ouverte  à leurs  talents,  & ils  peuvent 
arriver  aux  mêmes  honneurs.  Il  n’eft  point  de 
puiflance  qui  ait  traité  avec  autant  d’humanité 
fesfujets  du  nouveau-monde.  Cette  fingularité, 
qui  aureit  dû  frapper  tous  les  efprits , n’a  pas 
été  feulement  remarquée.  On  s’occupe  de  po- 
litique, de  guerre , deplaifir,  de  fortune.  Une 
révolution  favorable  à l’irumanité , échappe  à 
tous  les  yeux , même  au  milieu  du  dix-huitieme 
liecle  ; de  ce  fiecle  de  lumières , de  philofophie. 
On  parle  de  bien  public  , & l’on  ne  le  voit  pas  ; 
l’on  ne  le  fent  pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  indiffé- 
rence , fl  le  nouveau  fyftême  avoit  le  fuccès 
qu’on  s’en  eft  promis.  On  verroit  les  Bréfiliens 
s’attacher  à la  culture  des  terres , & en  mul- 
tiplier les  produdions.  Leur  travail  les  met- 
troit  en  état  de  fe  procurer  des  commodités 
fans  nombre,  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le  fpec- 
tacle  de  leur  bonheur  dégoûteroit  les  fauva- 
ges  de  leurs  forêts,  & les  fixeroit  à un  genre 
de  vie  plus  paifible.  De  proche  en  proche  , un 
exemple  ft  féduifant  àuroit  la  plus  féconde 
influence;  & avec  le  temps,  tout  le  Bréùl  fe  • 
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trouveroit  civilifJ.  La  confiance  s’établiroit  en- 
tre les  Américains  & les  Européens , & ils  ne- 
formeroient  qu’on  peuple.  Tout  agjroit  de  con- 
cert pour  produire  le  fond  d’un  cornmerce  im- 
menfe  à la  métropole  , <pri , de  fon  côté  , ne 
nigligeroit  rien  pour  fournir  aux  confomma- 
tions  tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colonie. 
Vne  balance  exaele  peferoit  leurs  intérêts  réci- 
proques ;&  l’on  écarteroit  avec  foin  tout  ce 
<]ui  pourrait  troubler  l’harmonie  d’une  liaifon 
fi  précieufe.  Eiîfin  les  Portugais  auroient  répa- 
ré, p^r  lin  feul  ade  d’humanité,  tous  les  mmx 
iju’ils  ont  faits  aux  habitants  du  nouveau- 
monde. 

M ilheur  eufement  ces  douces  efpérances  font 
çhimiriquçs.  Pour  qu’on  pùt  fe  flatter  raifon- 
nrblement  de  les  voir^éalifées  ; il  auroit  fallu 
préparer  de  loin  un  fi  grand  changement.  On 
auroit  peiîç-ô“re  fait  goûter  infenfiblement  aux 
Bréûliensies douceurs  delà  fociété.  Ün  les  au- 
roit formés  aux  travaux  utiles.  On  auroit  vain- 
cu peu-à-peu  leur  parefTe  naturelle.  On  les  au- 
roit accoutumés  au,  defir  de  la  propriété.  Après 
avoir  ouvert  ces  doucqs  voies  à une  heureufe-, 
révolution,  il  feroit  encore  refté  beaucoup  de 
chofes  à faire  , qui  paroilfent  avoir  échappé  à la. 
prévoyance  du  miniflere.  On  n’a  pas  alfigné  des 
terres  aux  nouveaux  citoyens  dans  des  lieux 
commodes,  üti  ne  leur  a pas  fait  les  avances 
nécelTaires.  Des  gui4es  éclairés  n’ont  pas  con-, 
duit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n’ont  pas  été  hu- 
mains & défintéreirés.  On  n’a  donc  rien  fait 
pour  la  fortune  publique,  en  donnant  U liberté 
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civile  aux  Bréfiliens  ; & l’on  a beaucoup  fait 
contr’elle , en  l’ôtant  aux  Européens  qu’on  a 
afTervis  au  monopole  toujours  tyrannique  d’un 
privilège  exclufif.  Perfonne  n’avoit  prévu,  n’a- 
voit  foupçonnc  un  arrangement  fi  oppofé  au 
génie  de  la  nation. 

CHAPITRE  LVII. 

Monopoles  établis  pour  le  commerce  du 
Bréfil. 

V 

E Portugal  a fait , fans  le  fecours  d’aucune 
compagnie  , des  découvertes  immenfes  en  Afri- 
que , & dans  les  deux  Indes.  De  fimples  focié- 
tés  de  négociants  dans  lefquelles  s’intéreflbient 
les  rois,  les  princes  & la  noblefle , expédieront 
des  flottes  nombreufes  pour  ces  trois  parties  du 
monde  , éleverent  le  nom  Portugais  au  deffus 
des  plue'  grands  noms  , & furent  les  auteurs  de 
la  révolution  la  plus  importante , la  plu?  inté- 
refTante,en  fait  de  commerce,  que  l’Univers 
eût  encore  éprouvée.  On  ne  fe  feroir  pas  attendu 
qu’un  peuple  qui , dans  des  temps  de  barbarie , 
avoit  faifi  les  avantages  ineftimables  de  la  con- 
currence , finiroit  par  adopter  dans  un  fiecle  de 
lumière  un  fyftême  deftruâeurqui , raflemblant 
dans  une  petite  partie  du  corps  politique  les 
principes  du  mouvement  & de  la  vie  , ne  laifie 
dans  tous  le  refteque  l’inertie  & la  mort. 

Ce  fyfiême  a été  conçu  au  milieu  des  ruines 
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de  Lisbonne,  quand  la  terre,  repouflant  pour 
ainfî  dire  fes  habitants  de  fon  fein,  ne  leur 
laiflbit  d’afyle  & de  falut  que  fur  la  mer  ou 
dans  le  nouveau-monde.  Les  terribles  fecouf- 
fes  qui  avoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale , 
fe  renouvelloient  encore  ; les  feux  qui  l’avoient 
réduite  en  cendres  étoient  à peine  éteints  , ' 
lorfqu’on  établit  une  compagnie  exclufive  pour 
vendre  à l’étranger  les  vins  fi  connus  fous  le 
nom  de  Porto,  qui  forment  la  boilTon  de  beau- 
coup de  colonies,  d’une  partie  du  Nord  , fur- 
tout  de  l’Angleterre.  La  ville  de  Porto,  devenue 
par  fa  population , fes  richelfes  & fon  aéHvité , 
la  première  du  royaume , depuis  que  Lisbonne 
avoir  commedifparu , crut,  avec  raifon,  fon 
commerce  anéanti  par  cette  funefie  aliénation 
des  droits  de  la  nation  entière  en  faveur  d’une 
alTociation.  La  province  entre  Douro  & Minho, 
la  plus  fertile  de  l’état,  ne  fonda  plus  d’efpéran- 
ce  fur  fa  culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples 
à la  fédition;,  & la  fédition  rendit  le  gouverne- 
ment cruel.  Douze  cents  perfonnes  furent  li- 
vrées au  bourreau,  condamnées  aux  travaux 
publics , reléguées  dans  les  forts  d’Afrique,  ou 
réduites  à la  mendicité  par  la  confifeation  de 
leurs  biens.  Le  monopole,  qui  avoir  occafionné 
ces  malheurs , continua.  Il  dure  encore  avec 
toutes  les  calamités  qui  avoient  été  prévues,  par 
lesefprirs  les  moins  éxercés  aux  fpéculation  poli-* 
tiques. 

Cette  fatale  expérience , qui  aurcit  dù  éclai- 
rer le  miniftere,  ne  fit  aucune  impreflion  fur  lui. 
Péjà  il  avoit  créé,  dès  le  6 juin  1755,  la  com- 
pagnie. 
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compagnie  de  Mar.ignon  ; &:  loin  de  revenir 
fur  fes  pas  , il  érigea  quatre  ans  après  , la  com- 
pagnie de  Fernombuc  , qui  achevoit  de  mettre 
dans  les  fers  toute  la  partie  feptenrrionale  du 
Bréfil.  Douze  cents  allions  forment  le  fonds  de 
la  première,  & trois  mille  quatre  cents  ceux 
de  la  fécondé.  Leur  privilège  doit  durer  vingt 
ans , & les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal  , 
peuvent  s’y  intérefler.  Elle  exercent  une  tyran- 
nie affreufe  fur  l’immenfe  côte  qui  leur  a été 
abandonnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  pu- 
blique , contre  le  droit  de  propriété , a jeté  dans 
tous  les  cœurs , des  fentiments  de  haine  qu’une 
diminution  fenfible  de  produélions  nourrit 
continuellement. 

Nous  ignorons  quèls  font  les  motifs  qui  ont 
déterminé  la  cour  de  Lisbonne  à une  opération 
qui  a révolté  tous  les  ordres  de  l’état,  toutes' 
les  parties  de  la  monarchie.  Il  n’efl:  pas  poflt- 
ble  qu’une  conduite  fi  tyrannique  n’ait  eu  d’au- 
tre but  que  d’empêcher  le  commerce  interlope, 
comme  on  l’a  publié.  Outre  que  les  compa- 
gnies exclufives  font  plus  propres , par  leur  na- 
ture, à étendre , qu’à  refferrer  la  contrebande  , 
on  fait  qu’il  ne  s’en  fait  pas  dans  le  Bréfilfepten- 
trional , feule  partie  de  la  colonie  qui  foie 
Ibumifeau  monopole.  Toutes  les  liaifons  étran- 
gères qu’entretient  cette  partie  du  nouveau-, 
monde  , fe  réduifent  aux  relations  de  Sainte- 
Catherine  avec  les  vailfeaux  qui  fréquen- 
tent la  mer  du  Sud , & à celles  de  Rio-Janeiro 
avecles  navigateurs  des^ifférences  nations,  qui, 
/bus  divers  prétextes , relâchent  dans  fon  port  , 
Tom.  UI,  X 
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qiuîiH  ils  vont  aux  Indes  Orientales  ou  qu^ils  en 

reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné 
l’exiftence  aux  compagnies  exdufives , on  peut 
alTurerque  le  Portugal  n’eft  pas  la  puilTancede 
l’Europe  qui  a le  plus  perdu  à un  fyftême-fi 
déraifonnable.  Ce  royaume  a contradé  la  fu- 
nefl-e  habitude  d’être  en  quelque  maniéré  fim- 
ple  fpeâateur  du  commerce  qui  fe  fait  dans  fea 
colonies.  Un  aveuglement  li  fingulier , s’eft  for- 
mé par  degrés. 


CHAPITRE  LVIII. 


Caufes  de  la  décadence  du  Vortugal  Çf  de  fti 
colonies. 


jL«Es  premières  conquêtes  des  Portugais  en 
Afrique  & en  Afie , n’étoufFerent  pas  les  racines 
dé  leur  induftrie.  Quoique  Lisbonne  fût  de- 
venu le  fnagafin  général  des  marchandifes  des 
Ihdes  , fes  manufadures  de  foie  & de  laine  fè 
Ijutinrent.  Tlles  fuffifoient  à la  confomtnation 
de  la  métropole  & du  Bréfrl.  L’adivité  nationa*- 
lé  s’écendoit  à tout , & couvroit  en  quelque 
manière  un  vuide  de  population  qui  augmen- 
toit  tous  les  jours.  Parmi  h foule  des  cala  rriités  , 
dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrafa  le  royaume  ^ 
on  n’eut  pas  à déplorer  1 a celTation  du  travail 
iAtéiieur.  Le  nombre  des  métiers  n’avoic 
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gutre  diminué , lorrque  le  Portugal  recouvra  fa 
liberté. 

'L’hcurcufe  révclurion  qui  plaça  le  duc  de 
Pragance  fur  le  trône,  fut  l’époque  de  cette 
décadence.  L’enthoufiafme  faifit  les  peuples. 
Une  partie  p irta  les  mers.,  pour  aller  défendre 
les  poiléflîjns  éloignées contre  un  ennemi 
qu’on  croyoit  tplus  redoutable  qu’il  ne  l’étoit. 
J.e  reüe  .s’arma  pour  couvrir  les  frontières. 
I.'intérêt  général  fit  taire  les  intérêts  particu'- 
'fiers,  & tout  citoyen  s’occupa  uniquement  de 
la  patrie.  Il  devcit  arriver  naturellement  que., 
lorfque  le  premier  feu  feroit  pafle,  chacun  re- 
prendroit  fesoccupations.  Malheureufement  1% 
■guerre  cruelle  qui  fuivit  ce  grand -événement , 
fut  accompagnée  de  tant  de  ravages  dans  u*i 
•pays  ouvert  de  tous  càtés  , qu'on  aima  mreuc 
■ne  pas  travailler,  que  de  s’expoferà  voir  rui- 
'ner  concinuellement  le  fruit  de  fes  travaux. 
•Le  miriiftere  favorifa  cette  iriaftion  par  des 
TBiefures  dont  on  ;ne.peut  le  blâmer  trop  févére* 
ment. 

-Sa  pofitioh  le  mettoit  dans  la  néceffité  de 
former  des  alliances.  La  politique  feule  lui  af* 
•furoit  celle  de  tous  les  ennemis  de  l’Efpagne,' 
-Les  avantages  qu'ils  dévoient  retirer  de  ladi^ 
verfion  du  Portugal , ne  pouvoir  manquer  de 
les  attacher  à fes  intérêts.  Si  la  nouvelle  cour 
-aVoit  eu  des  vues  sulTi  étendues  que  fonentre- 
•prife  le  faifoit  préfumer  , elle  auroit  fenti  qu’il 
- étoit  inutile  de  faire  des  facrifices  pour  aqué-< 
rir  des  amis.  Une  précipitation  funefte  , ruina 
les  aifaircs.  Elle  livra  fon  commerce  à des  puif* 
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ùnces  prefqus  auffi  intéreflees  qu’elle  - même 
à fa  confervation.  Cet  aveuglement  leur  fit  croire 
qu’elles  pou  voient  tout  hafarder  , & elles  éten- 
dirent infiniment  les  privilèges  qu’on  leur  avoit 
accordés.  L’induftrie  Portugaife  fut  entièrement 
écrâfée  par  cette  concurrence.  Une  faute  du  mi- 
niftere  de  France  la  releva. 

Cette  couronne , qui  n’avoit  qu’un  peu  de 
mauvais  tabac  & pas  encore  de  fucre  , s’avifa , 
en  1 644,  fans  raifon  même  apparente  , d’inter- 
dire l’entrée  des  fucres  & du  tabac  du  Bréfil.  Le 
Portugal  défendit,  par  repréfailles , l’entrée  des 
manufaâures  Françoifes , les  feules  qui  y eqlfent 
alors  de  la  faveur.  Genes  s’empara  aulfi-tôt  de 
la  fourniture  des  foieries , qu’elle  a toujours 
confervée  depuis  ; mais  la  nation  , après  quel- 
ques incertitudes,  commença , en  i68i,^àfabri- 
quer  elle-même  fes  laineries.  Des  ouvriers  An- 
glois  mirent  le  peuple  , qui  avoit  emprunté  leur 
indu(lrie,en  état  de  profcrire.,Æn  1684,  plu- 
üeurs  efpeces  de  draps  étrangers , & bientôt 
après  ceux  de  toute  efpece. 

L’Angleterre , qui  avoit  élevé  en  Portugal 
fon  commerce  fur  les  ruines  de  celui  de  France, 
vit , avec  chagrin , ces  arrangements.  Elle  tra- 
vailla long-temps  à fe  rouvrir  la  communica- 
tion qu’on  lui  avoir  fermée.  Plus  d’une  fois 
elle  crut  l’avoir  recouvrée , lorfqu’elle  fe  trouva 
plus  éloignée  que  jamais  de  fes  efpérances.  On 
ne  pouvoir  prévoir  où  tant  de  mouvements  abou- 
tiroient  ; lorfqu’il  fe  fit  dans  le  fyftême  politi- 
que de  l’Eur  ape , un  changement  qui  bouleverlk 
toutes  les  idées. 
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Un  petit  fils  de  Louis  XlV  fut  sppelltî  au 
trône  d’Efpagne.  Toutes  les  nations  furent  ef-* 
fray(?es  de  l’agrandiiicnient  d’une  maifon  f 
qu’on  trou  voit  déjà  trop  ambiticufe  & trop  re- 
doutable. Le  Portugal',  en  particulier  , qui  n’a- 
voit  vu  jufqu’alors  dans  la  Lrance  qu’un  appui 
folide  , n’y 'voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui 
defireroit  néceirairement  ,qui  procureroitpeut- 
âtre  fon  opprclfion.  Cette  inquiétude  le  préci- 
pira  dans  les  bras  de  l’Angleterre,  qui,  accou- 
tumée à tourner  toutes  les  négociations  à l’a- 
vantage de  fon  commerce,  n’eut  garde  de  né- 
gliger une  occafion  fi  favorable.'  Son,  ambafi'a- 
deurMéthuen,  négociateur  profond  &:  de'iié , 
figna  , le  2.7  décembre  1703  , un  trr;:é  par  le- 
quel la  cour  de  Lisbonne  s’engageoit  à permet- 
tre l’entrée  de  toutes  les  écofl'es  de  laine  de  la 
firande-Bretagne , fur  le  même  pied  qu’avant 
leur  prohibition  ; à condition  que  les  vins  do 
Portugal  paieroient  un  tiers  de  moins  que  ceux 
de  France  aux  douanes  d’Angleterre. 

Lesavanrages  de  cette  ftipulation , bien  réels 
pour  l’une  des  deux  parties , n’écoient  qu’appa- 
rents pour  l’autre.  L’Angleterre  qui  obtenoit  un 
privilège  exclufif  pour  fes  manufaélures  , puif- 
qu’on  lailToit  fubfiÜer  l’interdiâion  pour  celles 
des  autres  nations,  n’accordoit  rien  de  fon  côté, 
ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt  particulier  , 
ce  qu’elle  avoit  l’art  de  faire  valoir  au  Portugal 
comme  une  grande  faveur.  Depuis  que  la  France  - 
ne  tiroit  plus  de  draps  de  la  Grande-Bretagne , 
on  s’étoit  apperçu  que  la  cherté  de  fes  vins  nui- 
füit  trop  à la  balance,  & l’on  avoit  cherché  à en  * 
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diminuer  la  confonunation,  par  l’augmentatirn 
des  droirs.  Cette  rigueur  a été  poufféc  p^us  loin 
par  les  mêmes  motifs  ; fans  qu’on  ait  ceifé  de 
la -faire  envifager  à la  cour  de  Lisbonne,  comme 
une  preuve  de  l’attachement  qu’on,  avoit  pour> 
elle. 

' Les  manufaéburesPortugaifes  ne  purent  fou^* 
tenir  la  concurrence  Angloife.  Elles  dirparurent. 
ta  Grande-Bretagne  habilla,  fon  nouvel  allié;, 
& comme  ce  qu’elle  achetcit  de  vin,  d huile , 
de  Tel , de  fruits  , n’étoit  prefque  rien  en  cora- 
paraifon  de  ce  qu’elle  vendoit,  il  fallut  lui  livrer. 

' Por  du  Bréfil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus 
de  fon  côté  ; & il  n’étcit  guere  pciTible  que  cel» 
fût  autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à la  théorie  da 
xxtmmerce,  ou  qui  en  ont  fuivi  les  révoiarions, 
favent  qu’un  peuple  aftif,  riche , intelligent , 
qui  cft  parvenu  à s’en  approprier  une  branche 
principale , ne  tarde  pas  à s’emparer  des  autre» 
branches  moins  \ confidérablcs.^  li  a de  fl  grand» 
avantages  fur  fes  concurrens,  qu’il  les  dégoûre, 
& fe  rend  le  maître  des  contrées  qui-  fervent 
de  théatre'à  fon  induftrie.  C’eft  ainfi.  que  la 
Grande-Bretagne  a réufTi  à envahir  tous  les 
produits  du  Portugal  & de  fes-  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement , fa  nourriture , 
fa  clincaillerie,  les  matériaux  de  fes  edihces  , 
tous  les  objets  de  fon  luxe  ; elle  lui  renvoie  fes 
propres  matières  manufadurécs.  L-n  million 
d’Anglois  , artifans  ou  cultivateurs,  font  occu- 
pés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaiiTeaux , des  munitions 
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«avales , des  munitions  de  guerre  pour  Tes  éca-* 
blifîements  du  nouveau-monde,  & fait  toute  fa 
navigation  dans  l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent  du  Por- 
tugal. On  en  emprunte  à trois  ou  trois 
pour  cent  à Londres  , & on  le  négocie  à Lif- 
bonne,  où  il  en  vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans, 
le  c.ipital  eft  payé  pour  les  intérêts,  & il  fè- 
trouve  encore  dfi. 

Elle  lui  enlcve  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maiibns  Angloifes  établies  à Lilbonne,  re- 
çoivent les  marchandifes  de  leur  patrie,  & les 
diflribuenc  à des  marchands  répandus  dans  les 

k. 

provinces,  qui  les  vendent  lé  plus  fouvent  pour 
le  compte  de  leurs  commettants.  Un  modique 
faJaire  eft  l’unique  fruit  de  cette  indafhie , avi- 
K/Tante  pour  une  nation  qui  travaille  chez  elle- 
même  au  pro6t  d’une  autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu’à  la  commifilon.  Les 
flottes  deflinées  pour  le  Brénl , appartiennent 
en  entier  aux  Anglois.  Les  richeU'es  qu’elles 
rapportent  doivent  leur  revenir.  Ils  ne  foufFrer.t 
pas  feulement  que  ces  produits  pàfTent  par  les 
mains  des  Portugais,  don:  ils  n’empruntent  & 
n’acherent  que  le  nom,  parce  qu’ils  ne  peu- 
vent s’en  palTer.  Ces  étrangers  difparoiifent 
aufîl^tôt  qp’ils  font  parvenus  au  degré  de  for- 
tune qu’ils  s’éroient  propoféq  ils  tiennent  l’état 
aux  dépens  duquel  ils  fe  font  enrichis,  dans 
un  épuifement  continuel.  eft  prouv'é  par  les 
regiftres  des  flottes,  que  dans  l’efpace  de 
foixante  ans , c’eft-à-dire , depuis  la  découverte 
àas  mines  jufqu’en  1756 , il  eft  forti  du  Bréfil-, 
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en  or,  deux  milliards  quatre  cents  millions  d« 
livres  ; & cependant  tout  le  numéraire  de  Por- 
tugal fe  réduifoit,  en  1754,  à quinze  ou  vingt 
millions.  Cet  état  en  devoir  alors  plus  de 
foixante-douze.  Il  eft  aifé  de  juger  par-là  de  li 
fituation. 

Mais  ce  que  Lifbonne  a perdu,  Londres  l'a 
gagné.  L’Angleterre  n’étoit  appellée  par  fes 
iivantages  naturels,  qu’à  être  une  puiiTancedu 
fécond  ordre.  Quoique  les  changements  arrivés 
fucceffivemnt  dans  fa  religion  , dans  fon  gou- 
vernement , dans  fon  induflrie  , eulTent  amé- 
lioré fa  fituation,  augmenté  fes  forces,  déve- 
loppé fon  génie  \ il  ne  hui  étoir  pas  pofùble  de 
parvenir  à un  premier  rôle.  Llie  avoir  éprouvé 
que  ces  moyens,  qui , dans  les  gouvernements 
anciens,  pouvoient  élever  un  peuple  à tour, 
-lorfque  fans  liaifons  avec  fes  veifins,  il  fortoit 
pour  ainfi  dire  feul  de  fon  néant , n’étoient  pas 
ïuflifants  dans  les  temps  modernes , où  la  com- 
munication des  peuples  rendant  les  avantages 
de  chacun  communs  à tous,  laiiToit  au  nombre 
& à la  force  leur  fupériorité  naturelle.  Depuis 
que  les  foldats , les  généraux , les  nations  fe 
vendoient  pour  faire  la  guerre , depuis  que 
for  ouvroit  tous  les  cabinets  & Lifoit  tous  les 
traités  ; l’Angleterre  avoir  appris  que  la  gran- 
deur d’un  état  dépendoit  de  fes  richelTes,  & 
que  fa  puilfance  politique  fe  mefuroit  fur  la 
quantité  de  fes  millions.  Cette  vérité,  qui  avoit 
dû  fans  doute  affliger  fon  ambition,  lui  devint 
favorable  auffi-tôt  qu’elle  eut  déterminé  le  Por- 
tugal à recevoir  d’clle  fes  premiers  befoins , &: 
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qü’elle  l’eut  lié , par  des  traités  à la  néce/Hté 
de  les  recevoir  toujours.  Dès- lors  ce  roy'r.ume 
fe  trouva  dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis  , 
pour  la  nourriture  & le  vêtement.  C’étoit,  fé- 
lon rexpreflion  d’un  politique,  comme  deux 
ancres  que  les  Bretons  avoient  jetées  dans  cet 
empire.  Ils  allèrent  plus  loin  ; ils  lui  firent 
perdre  toute  confidération  , tout  poids , tout 
mouvement  dans  la  cembinaifon  des  affaires 
générales , en  lui  perfuadant  de  n’avoir  ni  for- 
ces ni  alliances.  Repofez-vous  fur  nous  de 
votre  fûreté,  lui  difoient  les  Anglois;  nous 
négocierons,  nous  combattrons  pour  vous.  C’ell 
ainfi  que , fans  avoir  prodigué  ni  fang  ni  tra- 
vaux , fans  avoir  éprouvé  aucun  des  maux 
qu’entraînent  les  conquêtes,  ils  fe  rendirent 
bien  plus  maîtres  du  Portugal , que  celui-ci  ne 
rétoit  des  mines  du  Bréfil.  ^ ^ 

" Tout  fe  tient  dans  la  nature  & dans  la  poli- 
tique. Il  eft  difficile,  impoffible  peut-être, 
qu’une  nation  perde  fon  agriculture,  fon  in- 
duflrie , fans  voir  tomber  chez  elle  les  arts  libé- 
raux , les  lettres , les  fciences  , tous  les  bons 
principes  de  police  & d’adminiftration.  Le  Por-* 
tugal  eft  une  trifte  preuve  de  cette  vérité.  De- 
puis que  la  Grande-Bretagne  l’a  condamné  à 
l’inaéHon , il  efl  tombé  dans  une  barbarie  qui 
ne  paroît  pas  croyable.  La  lumière  qui  a brillé 
dans  l’Europe  entière , en  s’arrêtant  aux  Pyré- 
nées qui  femblent  la  ^repouffer , n’eR  pas  arri- 
vée jufqu’à  fes  portes.  On  a vu  même  cette 
nation  rétrograder , & s’attirer  le  mépris  des 
peuples , dont  elle  avoit  excité  l’émulation  & 
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provoqué  la  Jaloufie.  L’avanïige  qu’eut  cct  état 
d’avoir  joui  d’excellentes  loix,  tandis  que  les 
autres  états  gémiffoient  dans  une  cünfufion  hor- 
rible ; cet  avantage  ineftim:ble  ne  lui  a férvi 
de  rien.  Il  a perdu  le  fil  dc‘  fon  génie  dans 
l’oublj  des  principes  delà  raifon , de  la  morale, 
de  la  politique.  Les  efforts  qu’il  pourroit  faire, 
pour.  foriUf  de  cet  état  de  paralyfie  ou  d’aveu-, 
^emenr ,.  pourroient  bien  n'êrre  pasr  heureux  ; 
p.arce  qu’il  fe  trouve  difficilement  de  bons  réfor-. 
mateurs  dans  la;  nation  qui  en  a le  plus  befoin. 
^.es  hommes  propres  à changer,  la  face  des  em- 
pires, ont  communément  une  origine  éloignéct 
lis  ne  font  guere  l’ouvrage  du  moment.  Ere.’que 
toujours,  ils  ont  desprécurfeurs  qui  ont  réveillé 
les  efprits,  qui  les  ont  difpofés  à.  recevoir  laj 
lumière , qui  ont  préparé  les  inftruments  né- 
cefTaires  pour  opérer  les  grandes  révolu  ions,. 
Comme  cette  chaîne  de  moyens  & de  prépa- 
ratifs ne  paroît  pas  encore  s’être  formée  en 
Portugal  ; il  fera  réduit  à ramper  long-temps  , 
5,^il  n’adopte  les  maximes  des  peuples  éclairés  ^ 
av£c  les  précautions  convenables-à. fa  fuuation; 
çîiLii’a|3)eUe  des  étrangers  capables-de;!®  difigerv 
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CHAPITRE  LrX. 

• Moyens  pour  rétablir  h Portugat  fes 
colonies 

T . 

5 Æ premier  pas  vers  le  bien-,  ce  pas  ferme 

6 vigoureux  fans  lequel  tous  les  autres  feroient 

ehancelams,"  incertains  , inutiles,  peut-être 
dangereux  , fera  de  fecouer  le  joug  de  l’Angle- 
terre. l^ans  fa  lituation  aâuelle , le  Portugal 
ne  fauroit  fe  palfer  des  marchandifes'  étranger» 
res  ; il  cft  «Jonc  do  fon  intérêt  d’établir  la  plu» 
grande  concurrence  polTible  de  vendeurs  , afin 
de  diminuer  la  valeur  de  ce  qu’il  ell  obligé  d'a*- 
cheter.  Gomme  il  n’a  pas  moins  d’intérêt  à le 
défaire  du  fuperflu  de  fon  fol-  & dé  celui  de  fés 
colonies  , il  doit , par  la  même  raifon  , attirer 
danefes  ports  le  plus  qu’il  pourra  d’acheteurs; 
pour  augmenter  la  malfe  & le  prix  de  fes  ex*- 
portacions.  Rien  ne  contrarie  ces  arrangements 
économiques.  ' 

Ee  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal  qu’i 
tece*-^oir  les  étofiès  de  laine  d’Angleterre  , aux 
condition»  llipulées  avant  l’intcrdidion.  On 
peut  faire  jouir  du  même  avantage  les  autres 
nations , fans  s’expofer  au  reproche  d’avoir 
manqué  à aucun- engagement.  Une  liberté  doriT 
mée  à un  peuple , ne  fut  jamais  un;  privilegé 
excUifif  & perpétuel'  quf  pût  ôter  au  prince  de 
U éfioanoir.  le  droit  dé  le  communiquer  à 
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d’autres  peuples.  Il  refte  toujours  néceflaire- 
ment  le  juge  de  ce  qui  convient  à fon  état.  On 
ne  conçoit  pas  ce  que  le  miniftere  Britannique 
pourroit  Oppôfer  de  raifonnable  à un  roi  de 
Portugal  qui  lui  diroit  : je  veux  attirer  chez 
moi  des  négociants  qui  habilleront , qui  nour- 
riront mes  fujets  à aulli  bon  marché , à meil- 
leur marché  que  vous  ; des  négociants  qui  env* 
porteront  les  produfHons  de  mes  colonies  dont 
vous  ne  voulez  que  l’or. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produiroit  une 
conduite  fi  fage , parles  événements  arrivés  in- 
dépendamment de  cette  réfolution.  Le  Portu- 
gal reçoit  annuellement  pour  foixante-dix  mil- 
lions en  marchandifes  étrangères,  qu’il  paie 
avec  le  produit  de  fon  fol , avec  fon  or  & fes- 
diamants,  ou  dont  il  relie  débiteur. L’appât 
d’un  gain  de  trente-cinq  pour  cent , qui  eft  or- 
dinaire dans  ce  commerce,  invite  toutes  les 
nations  à s’yintéreflerle  plus  qu’il  leur  eft  pof- 
fible  ; fans  qu’elles  en  foient  détournées  par  la 
crainte  bienfondéé  de  n’êtrepas  payées,  ou 
de  ne  l’être  que  fort  tard.  Les  efibrts  de  la  plu- 
part n’ont  pas  été  infrudueux.  La  France  & 
l’Italie  font  parvenues  à s’approprier  le  tiers  de 
ces  importations.  La  Hollande,  Hambourg 
le  relie  du  Nord  y entrent  pour  la  même  quan- 
tité. Le  relie  ell  le  partage  de  l’Angleterre  , qui 
autrefois  abforboit  prefque  tout.  Il  ell  prouvé 
par  les  regillres  de  fes  douanes  , que  dans  l’ef- 
|iace  de  cinq  ans  , ou  depuis  176a  jufqu’ea 
J 766  inclufivement , elle  n’a  envoyé  en  Por- 
tugal que  pour  95;,  613 , 547  livres.  10  fols  de 
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marchandifes  : qu’elle  a reçu  pour  37,  761, 
075  livres  en  denrées,  & que  la  folde  en  ar- 
gent n’a  été  que  de  57,  69a  , 475  livres. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étendue 
du  commerce  Anglois , c’eft  que  tout  l’or  du 
Bréfil  prend  la  route  de  la  Tamife.  Cet  écou- 
lement paroît  une  fuite  naturelle  & nécell'aire 
des  affaires  de  cette  nation.  On  ignore  que 
les  métaux  ne  peuvent  fortir  librement  du  Por- 
tugal ; qu’il  n’efl  poffiblede  les  en  extraire  que 
par  des  vailTeaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  vi- 
ïités  ; que  la  Grande-Bretagne  en  expédie  deux 
toutes  les  femaines , audi  régulièrement  que  la 
mer  le  permet  ; que  ces  bâtiments  portent  les 
richeffesde  tous  les  peuples  dans  leurifle,  d’oîlr 
les  négociants , répandus  dans  différentes  con- 
trées , les  retirent  en  nature  ou  en  lettres  de 
change , en  payant  un  pour  cent. 

- Le  mi  niftere  Britannique,  que  ces  apparence» 
brillantes  n’aveuglent  pas  fur  la  diminution; 
de  la  plus  précieufe  branche  de  fbn  commerce  , 
fe  donne  depuis  quelque  temps  des  mouvement»- 
incroyables  pour  la  rétablir  dans  fon  premier 
état.  Ses  foins  n’auront  nul  fuccès  ; parce  que 
c’eft  un  de  ces  événements  qui  ne  font  pa» 
du  reffort  de  la  politique.  Si  le  mal  prenoit  fa: 
fource  dans  des  faveurs  accordées  aux  nations 
rivales  de  l’Angleterre  ; fi  cette  couronne  avoir 
été  dépouillée  des  privilèges  dont  elle  étoit  en 
poffeffion  , des  négociations  heureufement  con- 
duites , pourroient  opérer  une  nouvelle  révo- 
lution. Mais  la  cour  de  Lisbonne  n’a  jamais 
varié  dans  fa  conduite.^-  ni  avec  la  Grande^ 


Digitized  by  Google 


4Ç4  Iiijfoirô  philofapkiçuâ' 

Bretagne  , hî  avec  les  autres  états.  Ses  fujet»^ 
nlont  été  décidés  à donner  la  pr-éfér-ence  aux, 
marchandifes  qui  leur  étoient  offertes  par  tou- 
tes  les  P .rties  de  l’Europe  , que  parce  que 
celles  de  leurs,  anciens  amis , accablées  par  le 
poids  des  taxes  , leur  revenoient  à un  prix 
exorbitant.  Les  Portugais  obtiendruiat  encore  à 
meilleur  marché  plufieurs- des-  chofes  qu’il® 
achètent,  lorfque  leur  gouyemement  auraéta- 
hli-dans  fes  ports  l’égalité  entre  tous  les  peuple®. 

Après  avoir,  diminué  les  défavantages  de  foi» 
commerce  purement  pafiif , la  cour,  de  Lif^ 
bonne  doit  travailler  à. lui  donner  de  raébvké. 
Son  penchant , le  ^pùt  du^fiecle , le  pouvoir  de 
la,  renommée  , paroiflent  la  décider  pour  le® 
manufaâureSk  Déjà.  l’on,  fait , dans  rintérieuit 
du.  royaume  ^ une  affez  grande  quantité-  de 
groffes  étoffes  ; quoique  la  laine  foit  trop  courte, 
pour,  y être  tcès-propre,  & qu’il  fôt  conve- 
nable de  la  defbner  à- d’autres  ufagesw  L’étae 
fait  fabriquer  à.  Lisbonne  dc  a Lamego  ,.desfoie- 
nes.qpi  lui  coûtent  plus  qu’elles  ne  valent.  St 
lion,  ne  travaille  pas  à des. étoffes  d’or  ou  d^ar-» 
gent , c’eft  que  l’ufage  en  eft  févéreraent  profî- 
crit  dansda  métropole  8i  dans  les  colonies.  Nous 
aawns  prouvé  que  cette  efpece  d’iiukifirie  no 
convenoit  pas  à l'Efpagne.  Les  mêmes  raifon® 
l-^nterdifent  au- Portugal.  U doit  plutôt  tournes 
fes.  vues  vers  l’agricukufe. 

Son  climat  efe  favorable  à- la  produéHon,  de® 
foies.  Elles  y furent  autrefois- très-abondante®, 
Ç’étoient  des  Juif®  baptifé®,  qui  les-cnirivoieno 
travailioieufi.  Vinqoiôiio»ÿ.  phiaieuear  Sa 
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plus  puilTame  fous  la  maifon  de  Bragance , 
qu’elle  ne  l’avoLc  été  au  temps  de  la  dominatiun 
]^fpagnole,  les  perfécuta.  La  plupart  des  fabri- 
cants fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de  Va- 
lence; &,ceux  qui  vendaient  leur,  induftrie, 
portèrent  leurs  capitaux,  en  Angleterre  & en 
Hollande  , dont  ils  augmentèrent  l’aftiviréi 
Cette- (Jifperlîon  ruina  fucccflivement  la  cul- 
turci-de  la  foie , de  forte  qu’il  n’en  refte  peint 
de  trace*  On  peut  la  reprendre. 

il  faut  y joindre  celle  des  oliviers.  Elleexifle. 
511e  fournit  Gonftaramentaux  befoins.de  l’étar. 

IJ  n’y  a pas  même  d'année  où  l’on  n’exporta 
quelques  huiles*  Ge  n’eft  pas  aflez.  Il  eft  facile 
au  Portugal  d’entrer  d’une  maniéré  plus  mar- 
quée en-  concurrence  avec  les  nations , qui  ti- 
rent le  plus; d’avantage  de  cette  produélion , ré- 
fervéeaux  provinces  méridionales  derEuropei 
Les  laines  font  également  fufceptibles  d’aug-  ‘ 
m^ntation.  Quoiqu’elles  foient  inférieures  à 
cellesd’Efpagné  ; les  François , les.HultandoiS) 

1«S  Angloisimême  nelaiftent  pas  d’en  empor- 
tm  annueilemenc-  dou^e  à treize,  raille  quin- 
taux; ik  en-,  acheteroient  une  plus  grande 
quami  ré -encore,  s’il- sien- treuvoit  dans,  .les 
marchés.  ,TiOU»  ceux;  qui- ont  parcourutle  Portu-r 
gai  avec  cet  efprit  diobfervation.  qui  fait  jugpr 
Vilement  des  chofes^,  penfent  que  la  quan- 
tité en,pourroic  être  doublée , fans  faire  aucun 
tort- aux  autres  branches,  d’induftrie  , peut-être  ' 
ipéme  en; les  encourageant,  ’ 

Celle  duîfel'parpÎEiavoiriété.'poufféeavec  plus 
de  vivacité.  Le  Nord  en  tire  annuellement  cent 


Digitized  by  Google 


49  6 HiJIoire  philofophiqi/e 

«inquaire  mille  muids,  qui  peuvent  coûter 
quinze  cents  mille  livres.  11  eft  corrofif,  il  di- 
minue le  peids&  le  goût  des  aliments;  mais  il 
â l’avantage  de  couferver  plus  long-temps  le 
poilTon  & la  viande  que  celui  de  France.  Cette 
propriété  le  fera  plus  rechercher , à mefure  que 
la  navigation  fera  plus  étendue. 

Mous  n’oferions  prédire  au  vin  la  mênae  des- 
tinée. lia  fi  peu  de  qualité , qu’il  eft  étonnant 
qu’une  grande  partie  de  l’Europe  ait  pu  fe  dé- 
terminer à en  faire  fa  boiflbn  la  plus  ordi- 
naire. On  comprend  encore  moins  comment 
le  miniftere  Portugais  aabufé  de  fon  autorité, 
pour  arrêter  une  culture  fi  avantageufe.  L’ordre 
d’arracher  les  vignes , ne  peut  avoir  été  ditlé 
que  par  des  intérêts  particuliers  ou  de  fauftes 
vues.  Le  prétexte  dont  on  s’eft  fervi  pour  jufti-- 
fier  une  loi  fi  extraordinaire,  n’a  trompé  per- 
sonne. Il  eft  connu  de  tout  le  monde , que 
le  terrein  que  couvroient  les  feps , ne  peut 
jamais  être  utilement  employé  en  grains.  • 

Mais , quand  la  chofe  feroit  poftible  , ce  ne 
feroit  pas  moins  un  attentat  contre  le  droit  fa- 
cré  & imprescriptible  de  la  propriété.  Dans  un 
monaftere,  tout  eft  à tous  ; rien  n’eft  indivi- 
duellement à perlbnne  ; les  biens  forment  une 
propriété  commune.  C’eft  un  Seul  animal  à 
vingt,  trente,  quarante,  mille,  dix  mille' 
têtes.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  d’une  Société.  Ici 
chacun  a fa  tête  & fa  propriété,  une  portion 
de  la  richefie générale,  dont  ileft  le  maître  & 
maître  abfolu  ^ dont  il  peut  ufer  ou  même  abu- 
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fer  à fa  (fifcrécion.  Il  faut  qu’un  particulier 
puifle  laifler  fa  terre  en  friche  , fi  cela  lui  con- 
vient j fans  que  l’adminiflration  s’en  mêle.  Sï 
le  gouvernement  fe  conAitue  juge,  de  l’abus  , 
il  ne  tardera  pas  à fe  conAituer  juge  de  l’us  j 
& toute  véritable  notion  de  propriété  & de 
liberté  fera  détruite.  S’il  peut  exiger  que  j’em- 
ploie ma  chofe  à fa  fantaifie  ; s’il  inflige  des 
peines  à la  contravention , à la  négligence  j 
à la  folie , & cela  fous  prétexte  de  la  no- 
tion d’utilité  générale  & publique , je  ne  fui» 
plus  le  maître  abfolu  de  ma  chofe  : je  n’en 
fuis  que  l’adminiArateur  au  gré  d’un  autre.  Il 
faut  abandonner  à l’homme  en  fociété,  la  li- 
berté d’être  un  mauvais  citoyen  en  ce  point  j 
parce  qu’il  ne  tardera  pas  à en  être  févéremenc 
puni  par  la  mifere , & par  le  mépris , plus  cruel 
encore  que  la  mifere.  Celui  qui  brûle  fa  den- 
rée , ou  qui  jette  fon  argent  par  la  fenêtre  , 
cA  un  Aupide  trop  rare  , pour  qu’on  doive  le 
lier  par  des  loix  prohibitives  ; & ces  loix  prohi- 
bitives feroient  trop  nuifibles , par  leur  atteinte 
à la  notion  univerfeile  & facrée  de  la  propriété. 
Dans  toute  ,conAitution  tien  ordonnée,  les. 
foins  du  magiArat  doivent  fe  borner  à ce  qui 
intérefle  la  fûreté  générale , la  tranquillité  in- 
térieure , la  conduite  des  armées , l’obferva- 
tions  des  loix.  Par-tout  où  vous  verrez  l’aütorité 
aller  plus  loin  , dites  hardiment  que  les  peu- 
ples font  expofés  à la  déprédation.  Parcourez 
les  temps  & les  nations  ; & cette  grande  & belle  > 
idée  d’utilité  publique , fe  préfentera  à votre. 
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imagination  , fous  l’image  fymbolique  d’un 
Hercule  qui  alTomroe  une  partie  du  peuple  aux 
cris  de  joie  & aux  acclamatrons  de  l’autre  par- 
tie, qui  Ui'  fent  pas  qu’inceflamment  elle  tom- 
bera écrafée  fous  la  même  maflùe. 

Pour  revenir  au  Portugal , U faut  à cet  ^tat 
d’autres  moyens  que  ceux  qu’on  a employé» 
jufqu’ici,  pour  rétablir  la  plus  imporrante  des 
cultures.  Elle  eft  fi  languilTante , que  le  royau- 
me tire  annuellement  de  l’étranger  les  trci» 
quarts  du  bled  qu’il  confomme.  On  fait  qu’a- 
vanc  que  la  nation  fe  fût  livrée  à la  naviga- 
tion , elle  approvifionnoit  de  grains  une  partie 
do  la  Méditerrannée , fouvent  l’Angleterre 
même.  Ses  propres  befoins  follicirent  aujour- 
d’hui fon  aftivité.  Il  n’y  a qu’une  impuiiTance 
totale  qui.  puifi'e  juftiher  un  gouvernement  , 
quand  qu’il  met  fa  métropole  & fes  colonies  dans 
la  dépendance  des  autres  états',  pour  les  dsn- 
réesde  première  néceffité. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une 
erreur  bien  dangereufe,  fi  elle  penfoit  que  le 
temps  feul  amènera  cette  grande  révolution.  Il 
lui  convient  de  la  préparer  p^r  la  diminution 
des.  impôts,  fur-rout  par  l’adoudlfement  de 
leur  perception  , fouvent  plus  deilruélive  que 
rimpô:  même.  Lorfqu’on  aura  levé  les  obfta- 
cles  , il  faudra  prodiguer  les  encouragements. 

- Un  des  préjugés  le  plus  funefies  au  bonheur 
dss  hommes  , à la  profpérité  des  empires  , ell 
celui  qui  veut , qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour 
Inculture.  L’expérience  de  tous  les  âges,  prouve 
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’on  ne  peut  beaucoup  demander  à la  terre  , 
cju’après  lui  avoir  beaucoup  donné»  Il  n’y  a 
peut-être  pas  dans  le  Portugal , vingt  cultiva- 
teurs en  état  de  faire  les  avances  néceflaires. 
te  gouvernement  doit  venir  à leur  fecours.  Un 
revenu  d’environ  quarante-quatre  millions , 
dont  près  de  la.  moitié  lui  vient  de  la  métro- 
poles & le  refte  des  colonies  ; falicitera  ces  li^ 
béralités,  fbuvent  plus  économiques  quel’avaT- 
wee  la  plus  fordide. 

Un  'premier  changement  en  afliirera  d’au- 
tres. Les  arts  nécellàires  à la  culture  naîtront 
infailliblement , & s’élèveront  avec  elle.'  De 
proche  en  proche , l’induftrie  étendra,  pouffera 
toutes  fes  branches  ; & le  Portugal  ne  mon- 
trera plus  un  peuple  fauvage  entre  des  peuples-. 
civi!ifi&.  On  ne  verra  plus-  le  citoyen  forcé  de 
languir  dans  le  célibat , ou  de  s’expatrier  pour 
trouver  de  l’occupation.  Des  maifons  commo- 
des fe  rétabliront  fur  des  ruines,  des  atteliers», 
remplaceront  des  cloîtres.  Aujourd’hui  fembla— 
blés  à des  arbuffes- épars  & rampants  triftement . 
fur  le  fol  des  plus  riches  mines  , les  fujets  de 
cet  état,  prefqu’anéantis,  ce  fieront  enfin  de 
manquer  de  tout , avec  leurs  ficuves  & leurs 
montagnes  d’or.  Les  métaux  refteront  dans  la 
circulation,  & n’iront  plus  fe  perdre  dans  les 
églifes.  La  fuperfiition  finira  avec  la  parelîe , 
l’ignorance  , le  découragemenr.  Les  efprits  , 
qui  nlaimcntà  s’occuper  que  de  débauches  & 
d’expiations , que  de  miracles  & de  fortileges  > 
s’échaufferont  fur  les  intérêts  publics.  La  na- 
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tion  débarraffée  de  fes  enrraves , rendue  à fon 
adivitd  naturelle , prendra  un  eflbr  digne  de 
fes  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera,  qu’il  dut  fon  opu- 
lence , fa  gloire  , fa  farce  à fa  marine  , & il 
s’occupera  des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la 
verra  plus  réduite  à dix-huit  vaifleaux  deguerre 
mal  conftruits  , mal  équipés , mal  armés  , & à 
une  centaine  de  navires  marchands  de  fix  à huit 
cents  tonneaux  , qui  font  dans  un  plus  grand  dé- 
fordre  encore. Sa  population,  qui , de  trois  mil- 
lions d’ames  eft  tombée  infenfibleraent  à dix- 
huit  cents  mille  revivra  pour  couvrir  fes  ports  & 
fes  rades  de  flottes  agilfantes.  Cette  création 
fera  difficile , fans  doute,  pour  une  puiflance 
dont  le  pavillon  n’cfl:  connu  fur  aucune  nier 
d’Europe,  & qui  , depuis  un  fiecle,  a aban- 
donné fa  navigation  à qui  a voulu  s’en  faiflr  : 
mais  un  gouvernement  devenu  fage , furmon- 
tera  tous  les  obftacles.  Une  fois  parvenu  à faire 
toute  la  navigation  qui  lui  eft  propre , il  re- 
tiendra dans  l’état  des  fommes  immenfes,  que 
le  fret  en  fait  fortir  conrinuelleinent. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles 
qui  dépendent  du  Portugal.  Madere  ne  fera 
plus  ouverte  aux  Anglais,  Le  foin  d’en  extraire 
vingt-cinq  ou  trente  mille  pièces  de  vin  qu’elle 
produit,  fera  réfervé  à la  métropole.  C’eft 
dans  les  rades  de  Lisbonne  & de  Porto  , que 
toutes  les  nations  iront^fe  pourvoir  d’une  li- 
queur chérie  dans  les  quatres  parties  du  monde. 
Les  Açores  fourniront  au  Portugal , pour  fon 
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agriculture,  pour  fa  confomiuAtion  & pourfes 
fabilbns,  des  bœufs  que  la  fécherelfe  de  Ibïi 
terroir  ne  lui  permet  pasdelever;  & il  trou- 
vera dans  les  ifles  du  cap  Verd , plus  de  mulers 
qu’il  ne  lui  en  faudra  pour  fes  ufages.  I,a  Nou- 
velle-Angleterre les  y prenoit  autrefois , pour 
les  porter  dans  les  Antilles.  Une  mortalité  con- 
fidérable  , arrivée  en  1750  , a mis  fin  à ce  com- 
merce. Le  vuide  fera  rempli  dans  peu  , pourvu 
qu’on  y donne  une  attention  fuivie. 

Ces  changements  en  amèneront  de  plus  im- 
portants encore.  Le  Bréfil , qui  n’a'd’autre  dé- 
faut que  d’être  trop  grand  pour  le  Portugal  ; 
qui  ne  voit  que  quelques  habitations  éparfes 
fur  fes  côtes;  & qui  ne  compte  de  colons  dans 
l’intérieur  des  terres,  que  ceux  qui  font  occu- 
pés aux  mines  , prendra  une  face  nouvelle.  Le 
gouvernement  y fera  réformé.  On  fentira  à 
quel  point  on  s’eft  égaré  avec  tous  les  peuples 
modernes,  en  portant  dans  le  nouveau-monde 
toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie  du  gour 
vernement  féodal  avoir  accumulées  dans  l’an- 
cien , pendant  une  longue  fuite  de  fiecles.  Un 
petit  nombre  de  loix  fimples  feront  fubftituées 
aux  fubtilités  de  ja  chicane  .qui  ne  font  que  des 
raffinements  ou  des  accroiftments  de  tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  alTurée , fi  les 
I emplois  ne  font  pas  vendus  , & fi  l’on  choifit , 
avec  le  foin  convenable,  les  commandants  de 
Para,  delaBahia,  de  Rio-Janeiro  , indépen- 
dants les  uns  des  autres , quoique  le  dernier  air 
le  titre  de  vice-roi,  La  vigilance  des  trois  chefs 
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fera  finir  les  trahifons.,  les  atrocités,  que  fes 
forrugais-Bréijliens  fe  permettent  depuis  trop 
long-temps , ou  qu’ils  exercent  par  le  mrniftere 
de  leurs  elclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs , on  s’occu-^ 
•pere  de  l’adminillration.  La  liberté  d’expédier 
àf:i  volonté  des  vaiffeauxde  la  métropole  , qui 
a fuccédé  à la  tyrannie  des  flottes  ; cette  libe.té 
icra  fuivie  d’autres  innovations  favorables.  On 
ne  bornera  pas  les  expéditions  aux  rades  de 
-Lisbonne  & de  3Porto  , parce  que  les  autres 
porcs , également  fournis  aux  charges  publi- 
c»ues  , doivent  jouir  des  mêmes  avantages.  Les 
compagnies  exclüfives  feront  abolies.  Cette 
dfouie  d’impôts,  «qui  font  le  malheur  de  l’Eu*- 
rupe,  ;celTeront  d’affliger  le  Bréiil.  il  ne  fera 
'plus  dévoré. par  des  légions  de  traitants,  qui 
ruinent  les  plus  heureux  travaux,  La  patrie 
principale  fentira , qu’elle  n’eft  en  droit  de  de- 
tnundcf  à là  coianie  que  des  produètions.  Ces 
produdions  elles-mêmes,  ne  feront  pas  érouf- 
■Éées  dans  leur  naiflance  par  des  droits  énor- 
mes, qui  en  arrêtent  la  circulation.  L’or , cette 
ritheife  qui  eft  le  figne  de  toutes  les  autres,, 
cètte  marcïiandife  oui  elt  la  plus  prédeofe  de 
toutes  celles  du  rafeil  , débarraflé  des  entraves 
^i interrompent  fa  marche,  coulera  lÜMement 
dans  les  contrées  qui  auront  fourni  les  objets 
ipiil  repréfente.  II  ne  fora  plus  néceffaire  que 
des  vaifleauxideguerte,  HoHandois,  François, 
Anglois,  couvrait  ou  dérobent  fa  d'orrie  fraur* 
doleufo  ’fcBis  leur  .pavillon* 
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L’agriculture,  ennoblit  par  la  liberté,  fe- 
couera  le  joug  de  l’oppreflion,  fous  laquelle 
l’ignorance , l’avarice  & le  defpotifme  la  fai- 
fbient  gémir.  Les  inftruments  de  fcs  richeffes 
fe  mukipHeroiictous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Le  Portugal , qui  a ouvert  l’Afrique  aux  autres 
peuples , y a confervé , malgré  ia  décadence , 
des  avantages  confidérables.  Il  y polTede  de 
grandes  colonies  fur  les  côtes  les  plus  favo- 
, râbles  à h traite  des  efclaves,  tandis  que  les 
nations  rivales  n’y  ont  que  de  foibles  comp- 
toirs ; reflburce  dont  quelques-unes  même  font 
privées.  Ces  poirefilons  exdufives,  qui  lui  pro- 
curent les  negres  à un  tiers  meilleur  marché 
qu’on  ne  les  obtient  dans  les  ports  où  ils  font 
achetés  en  concurrence  , détermineront  le 
Brétll  à en  multiplier  le  nombre,  lorfqu’on 
aura  fopprimé  le  droit  de  dix  pour  cent  mis  fur 
la  tête  de  ces  malheureux  Africains , ainfi  que 
fur  les  marchandifes  qui  arrivent  d’Europe.  La 
métropole  do»nnera  un  nouvel  encouragement 
à ce  commerce , puifqu’enfin  le  cri  de  l’huma- 
nité ne  peut  empêcher  l’ambition  de  le  conti- 
nuer , en  permettant  à fa  colonie  de  foire  dis 
fel , qu’on  la  force  aujourd’hui  à tirer  du  Por- 
tugal même.  Cette  eomplaifance  rendra  les 
armements  plus  faciles , en  ajoutant  au  manioc 
& au  poilTon  féché , qui  ont  formé  jufqu’ici  la 
nourriture  ^s  équipages , l’ufage  du  bœuf  & 
du  porc  falés.  Alors  le  nombre  des  expédi- 
tions , qui  eft  annuellement  de  trente  ou  qua- . 
rame  bâtiments,  depuis  foixante  jufqu^  cenc 
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tonneaux , s’élèvera  à cent  ; & fi  l’on  veut , avec 
le  temps , à un  plus  grand  nombre. 

On  accéiéreroit  cette  amélioration  , en  per- 
mettant au  Bréfil  la  navigation  direéle  des  In- 
des Orientales.  Ce  commerce  convient  fingu- 
liérement  au  Portugal,  & fa  politique  veut 
qu’il  l’étende  le  plus  qu’il  pourra.  Comme  il 
n’a , ni  ne  peut  avoir  des  manufaéhires  , il 
doit  donner  la  préférence  à des  toiles , à des 
étoffes  qui  font  agréables  & à bon  marché  , 
qui  conviennent  à fon  climat  & à celui  de  fes 
colonies , qui -font  abfolument  néceflaires  pour 
fes  comptoirs  d’Afrique.  La  métropole  ne  fe- 
roit  point  de  facrifice , en  afibeiant  le  Bréfil  à 
cette  branche  de  fon  induftrie.  Elle  ne  peut  pas 
Ævoir  oublié  qu’elle  forma , en  17a l,  pas  une 
compagnie  qui  n’eut  aucun  fucebs.  Depuis  fa 
chûte , on  n’a  expédié  annuellement  qu’un 
vailîeau  peu  riche , qui , en  revenant  d’Afie  , a 
long-temps  touché  à Bahia,  & qui,  depuis  quel- 
ques années,  va  Je  rafraîchir  à Angolepar  les 
ordres  du  gouvernement  auquel  il  appartient.  ' 
Les  expéditions  diredes  du  Bréfil  feroient  plus 
nombreufes.  Son  commerce  interlope'  avec 
Buenos- Ay res  lui  fourniroit  les  piafires  nécef* 
faires  à fes  opérations  ; & il  trouveroit  fur  l’A- 
mazone une  partie  des  matériaux  de  fa  naviga- 
tion. L’abon^nce  des  bois  qui  couvrent  les 
jtivesde  ce  fleuve  immenfe,  eft  encore  infé- 
rieure à leur  perfeélion.  On  fait  qu’ils  durent 
très-long-temps,  qu’ils  font  inaccelTibles  aux 
vers , devenus  par-tout  le  fléau  de  la  marine  » 
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que  le  feorbut  ne  s’y  engendre  jamais. 
L’obftacle  que  le  défaut  de  lin  & de  chanvre* 
pauvoit  apportera  cesarmements  , eflaéhielle- 
ment  levé.  On  a découvert  dans  les  forêts  de 
Bahia  deux  plantes  très-multipliées , nommées 
Cravata  & Tien  , dont  le  fil  cfl  très-propre 
pour  des  toiles  communes,  pour  des  voiles  & 
des  cordages.  Le  droit  exclufif  d’en  fabriquer  , 
a été  malheureufement  accordé  , pouf  quinze 
ans,  à un  particulier  fixé  dans  le  voifinage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer  bientôt  ces 
grands  changements , feroit  d’ouvrir  les  ports 
du  Bréfil  à toutes  les  nations.  Cette  liberté  don- 
neroit  à la  colonie  une  activité,  qu’elle  n’acquer- 
ra peut-être  jamais  autrement.  Les  peuples 
qui  pourroient  y naviguer  , feroient  également 
intéreirés  à fa  profpérité  & à fa  défenfe.  Elle  de-* 
viendroit  plus  utile  à fa  métropole , parl’accroif* 
fement  progreffif  de  fes  douanes,  que  par  un 
monopole  deftruéleur.  Le  Portugal,  qui  eft  fans 
manufaéhires  , doit  avoir  un  fyflême  différent 
des  autres  puiffances  de  l’Europe , qui  ont  plus 
de  marcha ndifes  qu’il  n’en  faut  pour  pourvoir 
aux  befeinsde  leurs  établiffemcnts  du  nouveau- 
monde.  La  concurrence  qui , peut  - être  , leur 
feroit  nuifible,  lui  fera  néceffairement  très-avan- 
tageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  détermine  pas 
à un  parti  où  il  eft  pofTible  u entrevoir  quel- 
ques inconvénients,  elle  abolira  , au  moins,  la 
loi  qui  interdit  le  féjour  du  Bréfil  aux  étran- 
gers. Il  n’y  a pas  cinquante  ans  qu’on  y voyoit 
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des  maifons  Holiandoifes  , Angloifes  Sc  Fran- 
eoifes  , dont  l’activité  animoit'rous  les  travaux. 
‘Au  lieu  de  les  éloigner  par  une  oppreflTion  bar- 
bare , ‘il  falloit  chercher  à les  fixer , à les  mul- 
tiplier. Ce  n’cfi:  pas  qu’abfolument  parlant , cette 
vafte  contrée  manque  de  blancs  : un  calcul , fur 
lequel  on  peut  compter,  en-fait  monter  le 
pombre  à près  de  fix  cents  raille.  On  n’en  voit 
pas  autant  dans  aucune  colonie;  mais  ces  Portu- 
gais créoles  font  fi  indolents  , fi  corrompus , fi 
paflionnément  livrés  à leurs  plaifirs , qu’ils  font 
devenus  incapables  des  moindres  foins  , d’au-r 
cune  occupation  fuivie.  Peut-être  n’eft-il  pcfli- 
ble  de  redonner  du  refibrt  à cette  race  dégéné- 
rée , qu’en  mettant  fous  fes  yeux  des  hommes 
laborieux , auxquels  on  diftribuera  des  terreins 
convenables. 

Cet  arrangement  efl:  facile.  Aux  bords  des 
rivières  les  plus  navigables,  on  voit  de  grandes 
plaines  fans  propriétaires,  qui  offrent  des  richef- 
ïes  immenfes  à qui  voudra  les  labourftt^Sur  les 
côtes  même  , il  efi:  facile  d’établir  un  grand 
nombre  de  nouveaux  cultivateurs.  -Le  gouver- 
nement qui , dans  les  premiers  temps  de  la  dé- 
couverte, avoir  cédé,  fous  le  nom  de  capitai- 
neries , des  provinces  entières  à de  grands  fei- 
gneurs,  les- a fucceuîvement  retirées  de  leurs 
mains , en  accordant  en  échange , des  titres  , 
des  penfions , ou  d’autres  grâces.  Cette  politique 
3 fait  rentrer  dans  les  mains  de  la  couronne  , un 
Vafle  domaine  qui  efl:  en  friche , & dont  elle 
peut  difpofer  très  - utilement.  Une  infinité  dç 
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colons  Anglois , François  , Hollandois  , dont  les 
habitations  fontépuifées;  beaucoup  d’Européens,  * 
qui  ont  la  manie  , li  commune  dans  ce  fiecle , de 
faire  fortune  , y porteront  leur  aftivité , leur 
induftrie  & leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre  ce 
parti , il  faut  qu’ils  n’aient  pas  à craindre  les 
fureurs  de  l’inquifition.  Ce  tribunal  barbare 
n’ell  pas  , à la  vérité  , établi  dans  le  Bréfil  , 
mais  il  y envoie  fes  fatellites  , plus  atroces  , 
s’il  eft  poflible  , que  lui-même.  On  n’a  pas  ou- 
blié que  ces  hommes  déteftables  firent  pafler 
en  Europe,  depuis  170a  jufqu’en  171 8 , un 
nombre  prodigieux  de  prêtres , de  moines  , de 
propriétaires  de  terre , de  negres  même,  qu’ils 
aceufoient  de  JudaiTme.  Ces  vexations  ruinè- 
rent l’agriculture , au  point  que  les  flottes  de 
1714  & de  172.5  , ne  trouvèrent  point  de  den- 
rées. Le  gouvernement  régla  , en  1728  , que  fi 
les  colons  étoient  arrêtés  dans  la  fuite  par  le 
faint  ofiiee , leurs  propriétés  ni  leurs  efclaves 
ne  pourroient  être  faifis,  & que  leur  fortune 
pafleroit  à leurs  héritiers.  Le  mal  qui  avoit  été 
lait , ne  pouvoir  être  réparé  par  ce  décret;  & 
l’on  ne  doit  efpérer  de  voir  la  confiance  réta- 
blie , que  lorfque  les  auteurs  du  défordre  qui  a 
perdu  la  colonie  , auront  eux-mêmes  repaflé  les 
mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  fuffi- 
fante,  fi  l’on  n’y  ajoute  celle  de  diminuer  l’au- 
torité du  clergé.  On  a vu  des  états  favorifer  la 
.corruption  des  prêtres,  pour  affoiblir  l’afcen- 
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dant  que  la  fuperftition  leur  donnoit  fur  l’ef- 
*prit  des  peuples.  Outre  qu’un  pareil  moyen 
n’efl  pas  toujours  infaillible  , comme  le  Bréill 
«1  fournit  la  preuve , la  morale  ne  fauroit  ap- 
prouver cette  politique  exécrable.  Il  feroit 
plus  fur  , plus  convenable  d’ouvrir  indif- 
tindement.à  tous  les  citoyens , les  portes  du 
fanriuaire.  Philippe  II , devenu  le  maître  du 
Portugal , régla  qu’elles  fer  oient  fermées  à tous 
ceux  dont  le  fang  auroit  été  mêlé  avec  celui  des 
juifs , des  hérétiques  , des  negres  & des  In- 
diens. Cette  diflinriion  a fait  prendre  à un  corps, 
déjà  trop  puifTant , un  empire  dangereux.  Elle 
a été  abolie  dans  les  établiffements  d’Afrique", 
Pourquoi  ne  pas  accorder  la  même  faveur  à 
ceux  de  l’Amérique  ? Pourquoi , après  avoir 
ôté  au  clergé  l’autorité  que  lui  donne  la  naif- 
fance , ne  le  pas  priver  de  celle  qu’il  tire  des 
richelfes  ? 

Quelques  politiques  ont  avancé,  que  le  gou- 
vernement ne  devroit  jamais  fixer  de  revenu 
aux  eccléziaftiques.  Les  fecours  fpirituels  qu’ils 
offrent  feraient  payés  par  ceux  qui  réclame- 
roient  leur  miniftere.  Cette  méthode  redou- 
bleroit  leur  vigilance  & leur  zele.  Leur  habi- 
leté pour  la  conduite  des  âmes,  s’accroîtroic 
chaque  jour,  par  l’expérience , par  l’étude  & 
l’application.  Ces  hommes  d’état  ont  été  com- 
battus par  des  philofophes,  qui  ont  prétendu 
qu’une  économie , dont  le  but  ou  l’effet  aug- 
menteroit  l’ariivité  du  clergé , feroit  funefte 
ÿu  repos  public  ; & qu’it  vaïcic  mieux  endor- 
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mir  ce  corps  rimbiticux  clan?;  l’oifiveté,  que  de 
lui  donner  de  nouvelles  forces.  On  obfcrve 
que  les  églises  ou  !es-maifons  religieufes  fans 
rente  fiXC  , font  des  magafins  de  fuperlfition  , 
à la  charge  du  bas  peuple,  (.’elt  - là  que  fe  fa- 
briquent les  fai.nts , les  miracles,  les  reliques, 
toutes  les' inventions  dont  fimpoiture  a acca- 
blé la  religion.  Ainf;  le  bien  des  empires  veut 
que  le  clergé  ait  une  fubrillance  aiîurée  ; mais 
fl  modique , qu’elle  berne  nécclTaireiuent  le 
' £ifîe  du  corps , & le  nombre  des  membres.  La 
mifere  le  rend  fanatique  ; l’opulence  le  rend 
indépendant;  l’un  & l’autre  le  rendent  fédi- 
tieux. 

Ainfile  penfoit  du  moins  un  philofophe  , qui 
difûit  à un  grand  monarque,  il  eft  dans  vos  états 
un  corps  puilTant , qui  s’efi:  arrogé  le  droit  de 
fufpendre  le  travail  de  ves  fujets  autant  de  fois 
qu’il  lui  convient  de  les  appeller  dans  fes  tem- 
ples. Ce  corps  eft  autorifé  à leur  parler  cent 
fois  dans  l’année  , & à leur  parler  au  nom  de 
Dieu.  Ce  corps  leur  prêche  que  le  plus  puif- 
fant  des  fouverains  , eft  aufTi  vil  devant  l’être 
des  êtres , que  le  dernier  efclave.  Ce  corps 
leur  enfeigne  , qu’étant  l’organe  du  créateur  de 
toutes  chûfes,  il  doit  être  cru  de  préférence  aux 
maîtres  du  monde  Les  fuites  d’un  pareil  fyftê- 
me  menaceront  la  fociété  d’un  bouleverfement 
entier,  jufqu’à  ce  que  les  miniftresde  la  religion 
foient  dans  la  dépendance  du  magiftrat;  & ils 
n’y  tomberont  efficacement , qu’autant  qu’ils 
tiendront  de  lui  leur  fubfiftance.  Jamais  on  n’é-« 
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tablira  de  concert  encré  les  oracles  du  ciel  & les 

maximes  du  gouvernement  , que  par  cette  voie. 

Le  foin  de  l’amener  fans  troubles  & fansfecouf- 

fes , doit  être  l’ouvrage  d’une  adminiftration 

prudente. 

Jufqu’à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  at- 
teint ce  but  falutaire  ,*tout  projet  d’améliora- 
tion fera  inutile.  Les  vices  du  gouvernement 
ecdéfialliquc  fubfiHcron:  toujours,  malgré  les 
efforts  qu’on  pourra  faire  pour  les  corriger,  il 
faut  le  réduire  à ce  point  , fi  l'on  veut  que  les 
Portugais  qui  habitent  le  Bréfl , ofent  fe  fouf- 
traire  a fa.  tyrannie.  Peut-être  même  les  préju- 
gés dont  CCS  habitants  fe  trouvent  imbus  par 
une  éducation  vicieufe  & monaflique , ont-iîs 
trop  vieilli  dans  leur  cfprit,  pour  en  être  arra- 
chés. La  lumière  femble.  réfervée  aux  généra- 
tions fuivantes.  On  peut  hâter  cette  révolu- 
tion , fl  l’on  oblige  les  grands  propriétaires  à 
faire  éiever  leurs  enfants  en  Europe  ; fi  l’on  ré- 
forme & perfcclionne  l’inllitution  publique  en 
Portugal. 

Toutes  les  idées  s’impriment  aifément  dans 
des  organes  encore  teijdres.  L’ame , fans  ex- 
périence avant  l’âge  de  la  réflexion  , reçoit  avec 
une  égale  docilité , le  vrai  & le  faux  en  ma- 
tière d’opinion  ; ce  qui  eft  favorable  & ce  qui 
eft  contraire  à l’utilité  publique.  On]peut  accou- 
tumer les  jeunes  gens  à eftimer  leur  raifon , 
ou  à la  méprifer  ; à en  faire  ufage , ou  à la  né- 
gliger; à la  regarder  cérame  le  meilleur  des 
guides , ou  à fe  défier  continuellement  defes 
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f‘  rccs.  Les  peres  dJ/endcnc  avec,  cbflination  , 
les  rêveries  qu’ils  ont  ii-ecc'savecle  kir;  leurs  cn- 
f-nrs  auront  le  ir.crr.e  aic.'id.tnicnt  pour  les  bons 
principes  dont  ils  aurent  été  nourris,  ils  rappor- 
teront dans  le  Eréfil  des  idées  jufles  fur  la  reli- 
gion , fur  la  morale  , fur  l’admlniflrution  , fur 
le  commerce , fur  l’agriculture.  La  métropole 
ne  conféra  qu’à  eux  les  places  importantes.  Ils 
y développeront  les  talents  qu'ils  auront  acquis, 

la  colonie  changera  do  Lee.  Les  écrivains  qui 
parleront  d’elle  , r.e  feront  plus  bornés  à gémir 
fur  l’oihveté , l’igncrancc,  les  bévues  , les  ■^u- 
pcrflitions , qui  ont  fait  la  bafe  de  fon  ac'minif- 
tratipn.  L’hilloire  de  cette  colonie  n’en  fera  plus 
lafatyre. 

La  crainte  d’irriter  la  Grande-Bretagne , ne 
doit  pas  retarder  d’un  inftant  les  grands  chan- 
gements que  nous  indiquons.  Les  motifs  qui  , 
peut-être,  les  ont  fait  liifpendre,  ne  font  que 
des  préjugés  , qui  tombent  au  moindre  exa- 
men. Il  y a une  infinité  d’erreurs  politiques , 
qui,  une  fois  adoptées  , deviennent  des  princi- 
pes. Telle  efl:  l’opinion  établie  à la  cour  de 
Lisbonne  , que  l’état  ne  fauroit  ni  exifter , ni 
devenir  floriflant , que  par  les  Anglais.  On  ou- 
blie que  la  monarchie  Bortugaife  fe  forma 
fans  le  fecours  des  autres  nations  ; que  durant 
tous  le  temps  de  fes  démêlés  avec  les  Maures 
elle  n’eut  aucun  appui  étranger  ; qu’elle  s’étoic 
agrandie,  pendant  trois  ficelés  , d’elle-même, 
lorfqu’elle  établit  fa  domination  fur  l’Afrique 
ti  dans  les  deux  Indes , avec  fe  propres  forces. 
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Toutes  ces  grande»  chofes  fiirent  opérées  par 
les  feuls  Portugais.  Il  falloit  donc  que  ce  peu- 
ple découvrît  un  grand  tréfor , eût  la  proprié- 
té des  mines  les  plus  abondantes,  pour  qu’on 
imaginât  qu’il  ne  pouvoir  fc  foutenir  par  lui- 
même  : femblable  à ces  nouveaux  parvenus  , 
que  l’embarras  des  richelfes  jette  dans  la  pufil- 
lanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe\IailTer  protéger.  S’il  eft 
fage,  il  doit  avoir  des  forces  relativement  à fa 
fituation  ; & il  n’a  jamais  plus  d’ennemis  que 
de  moyens.  A moins  que  fon  ambition  ne  foit 
démefurée,  il  a des  alliés  qui , pour  leur  propre 
fCueté,  foutiennent  fes  intérêts  avec  autanide 
chaleur  que  de  bonne  foi.  C’eft  une  vérité  gé- 
nérale , applicable  fur-tout  aux  états  qui  polTe- 
dent  les  mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à 
leur  plaire,  & fe  réuniront , quand  il  le  fau- 
dra , pour  leur  confervation.  Que  le  Portugal 
tienne  la  balance  égale  entre  toutes  les  nations 
de  l’Europe  , & elles  formeront  autour  de  lui 
une  barrière  impénétrable.  L’Angleterre  elle- 
même,  quoique  privée  des  préférences  dont 
elle  a trop  long-temps  joui,  foutiendra  toujours 
un  état , donc  l’indépendance  eft  efîentielle  à 
l’équilibre  de  toutes  les  autres  puiffances.  Leur 
concert  feroit  fur-tout  unanime  & bientôt  for- 
mé , fl  l’Efpagne  , fe  livrant  à la  manie  des  con- 
quêtes , formoic  contre  lui  quelques  entrepri- 
fes.  Jamais  la  politique  foupçonneufe,  inquiété 
& prévoyante  de  notre  fiecle,  ne  fouffriroit  que 
tous  les  tréfors  du  nouveau-monde  fuflént  dans 
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la  même  main , ni  qu’une  feule  raaifon  Venant 
à dominer  en  Amérique,  menaçât  la  liberté  de 
l’Europel 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pourtant  enga- 
ger la  cour  de  Lisbonne  à pouflTer  la  négligence 
auin  loin  qu’elle  le  faifoit,  Ibrfqu’elle  fe  repo- 
foit  de  fa  défenfe  fur  les  armes  Britanniques  , 
ou  que  fon  indolence  s’endormoitvfur  celle  de 
fes  voifins  ; comme  elle  n’avoit  ni  forces  de  ter- 
re, ni  forces  de  mer  , elle  étoit  comptée  pour 
rien  dans  le  fyllême  politique  ; ce  qui  efl  le 
dernier  des  opprobres  pour  un  empire.  Veut- 
elle  regagner  de  la  confidération  ? il  faudra 
qu’elle  fe  mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la 
guerre  , qu’elle  la  falle  même , li  fes  droits  ou  fa 
fureté  l’exigent.  Ce  n’efc  pas  toujours  un  avan- 
tage pour  une  nation  de  demeurer  en  paix  , 
lorfque  tous  les  peuples  font  en  armes,  l^ansle 
monde  politique,  comme  dans  lemondephy- 
fique , un  grand  événeraenî  a des  elFets  très- 
étendus.  L’élévation  eu  la  ruine  d’une  puif- 
fance , intcreHent  toutes  les  autres.  Celles 
même  qui  font  les  plus  éloignées  des  champs 
de  carnage  , font  fouvent  les  vichmes  de  leur 
modération  Ou  de  leur  foibleffe.  Ces  maximes 
deviennent  perfonnelles  au  Portugal,  en  ce 
moment  fur- tout,  où  l’e^iemple  de  fes  voiiîiis,- 
l’état  de  crife  de  fes  fiers  alliés , l’emprclTement 
des  puilTances  jaloufes  de  fon  amitié  , tout  en- 
fin l’avertit  de  fe  réveiller , d’agir  & de  re- 
vivre. V 

S’il  ne  levé  enfin  la:  têté  au  deffus  des  mera 
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qui  font  Je  théâtre  & l’aliment  de  fa  profpérité, 
s’il  ne  fe  montre  pas  en  force  à l’extrémité  de 
l’Europe  où  la  nature  l’a  fi  heureufement  placé  , 
pour  attirer  & pour  verfer  des  richefles  , c'en 
efi  fait  du  fort  de  la  monarchie.  Elle  retombera 
dans  les  fers  qu’elle  n’aura  fe:cu3sque  pour  un 
moment  ; femblable  à un  lion  qui  s’endormi- 
roit  aux  portes  de  fa  prifon  , après  les  avoir 
brifées.  Un  refte  de  mouvement  intérieur  qui 
la  replie  fur  elle-même , n’annonceroit  que  ces 
fignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes  de  mort. 
Les  petits  réglements  de  finance,  de  police , de 
commerce , de  marine  qu’il  fera  de  temps  en 
temps  pour  la  métropole  ou  pour  les  colonies, 
ne  feront  que  de  foibles  palliatifs,  qui,  en 
couvrant  fa  fituation , ne  la  rendront  que  plus 
dangereufe. 

On  ne  fauroit  fe  diffimuler  que  le  Portugal 
a lailfé  échapper  l’occafion  la  plus  favorable 
qu’il  pût  jamais  trouver,  de  reprendre  fon 
ancien  éclat.  La  politique  ne  prépare  pas  feule 
les  révolutions.  Des  phénomènes  dcfiruéleurs  , 
peuvent  renouveller  la  face  des  empires.  Le 
tremblement  de  terre  , du  premier  novembre 
1755 , qui  renverfa  la  capitale  du  Portugal , 
devoit  faire  renaître  le  royaume.  La  ruine  de 
ces  fuperbes  cités  eft  fou  vent  le  falut  des 
états  , comme  la  richelTe  d’un  feul  homme  , 
peut  être  la  ruine  d’un  peuple.  Des  pierres 
entalTées  les  unes  fur  les  aunes  pouvoient  s’é- 
crouler ; des  marchandifes,  qui  la  plupart  appar- 
tenoiem  à des  étrangers,  pouvoient  s’anéantir 5 
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des  hommes  oififs , débauchés  & corrompus  > 
pouvoient  être  enfcvelis  fous  des  décombres  , 
fans  que  la  félicité  publique  en  fût  altérée,  La 
terre  n’avoic  repris  dans  un  accès  de  fureur 
palfagere,  que  des  matériaux  qu’elle  pouvoit 
rendro  ; & les  abymes  qu’elle  creufoit  dans  une 
ville,  étoient  des  fondements  ouverts  pour  une 
autre. 

On  devoit  s’attendre  à voir  fortir  des  ces 
ruines,  un  nouvel  état,  un  nouveau  peuple. 
Mais  autant  les  grands  écarts  de  la  nature 
donnent  de  refîcrt  aux  efprirs  cebirés , autant 
ils  accablent  les  âmes  flétries  par  l’habitude  de 
l’ignorance  & de  la  fupt.rflition.  Le  gouverne- 
ment , qui  le  joue  p:r-tvout  de  la  crédulité  du 
peuple,  & que  rien  ne  f urcit  diflraire  cia  fon 
empreflemenc  à reculer  les  limites  de  l’auto- 
rité, devint  plus  etrrcprenr.nr , eu  msinent  que 
la  nation  devint  plus  timide.  iJes  confciences 
hardies  opprimèrent  les  cr  nfcicnccs  faibles  ; 
l’époque  de  ce  grand  pliénomene , fut  celle 
d’une  grande  fcrvicude.  Iriidc  & commun  CiTlC 
des  cataf.rophes  de  la  nature.  Lües  livrent 
prefque  toujours  les  hommes,  à l’atince  de 
ceux  qui  ont  l’ambition  de  les  dominer.  C’elt 
alors  qu’on  cherche  à mibiplier  léns  hn  les 
aôes  d’une  autorité  arbitraire  ; feit  que  ceux 
qui  gouvernent , croient  réellement  les  peu- 
ples nés  pour  leur  obéir  ; fuit  qu'ils  peuienc 
qu’en  étendant  le  pouvoir  de  leur  peifonne, 
iis  augmentent  la  force  publique.  Ces  f ux  poli- 
tiques ne  voient  pas  qu'avec  de  tels  piincipcsj 
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un  ëtat  eft  comme  un  refTort  qu’on  force  I 
jéagir  fur  lui-même , & qui , parvenu  au  point 
où  finit  fon  élafticité,  fe  brife  tout-à-coup, 
& déchire  la  main  qui  le  comprime.  La  fitua- 
tion  où  fe  trouve  le  continent  de  l’Amérique 
Méridionale,  démontre  malheureufement  la 
jufieffe  de  cette  comparaifon.  On  va  voir  ce 
qu’une  conduite  différente  a opéré  dans  les 
illes  de  ce  Nouveau-monde. 


Fin  du  Livre  neuvième» 
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